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AVANT^PROPOS
Lorsque ) livré dès ma jeunesse à Tarobition de la liberté , je ne voyais point de bornes à la carrière que je m'étais ouverte , il me paraissait suffire à ma destinée comme à ma gloire de marcher sans cesse en avant et de laisser aux autres le soin de recueillir les souvenirs comme les 'fruits de mes travau3[«
C'est après quinze ans d'une fortune constante , que me présentant avec un juste espoir contre la coalition des rois et l'aristocratie européenne , je fus renversé par les fureurs du jacobinisme français. Ma personne alors se trouva livrée aux vengeances de mes ennemis naturels j et ma réputation aux calomnies des soi-disant patriotes qui venaient de violer toutes les garanties nationales et jurées.
On sait que le régime de mes cinq années de prison
(i) Qaoiqcie cet avant-propos, écrit peu de temps après le i8 bru tnaire, soit bien antérieur à un grand nombre d'événemens au milieu desquels le général Lafayelte a continué sa vie publique et ses écrits, nous Tavons placé ici , comme une sorte d'introduction générale aux divers matériaux réunis dans cet ouvrage.
Toutes les notes qui ne seront pas suivies du nom du général Lafayette , devront être attribuées à sa famille.
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IV AVANT-PROPOS
ne fut pas favorable aux occupations littéraires, et lorsque , à ma délivrance , on me conseilla d'écrire une apologie , j'en fus dégoûté par ces Mémoires et Notices où trop de gens avaient abusé de l'attention publique. D'ailleurs , les évènemens avaient parlé pour nous ; beaucoup d'accusations et d'accusateurs étaient tombés.
A peine rentré en France, mes amis m'ont demandé des Mémoires ; j'ai trouvé des excuses dans ma répugnance à faire une sévère part aux premiers chefs jacobins , associés depuis à ma proscription; aux girondins, morts pour des principes qu'ils avaient combattus et persécutés en ihof ; au roi et à la reine , dont le sort déplorable ne permet plus que de s'honorer dé quelques services envers eux ; et à des royalistes vaincus, dépouillés et soumis aujourd'hui à des mesures arbitraires. Je devrais ajouter qu'heureux dans ma retraite, au sein de ma famille et des plaisirs agricoles, je n'ai pas uq moment à retrancher de ces jouissances domestiques.
Mais ici encore j'éprouve les mêmes instances, et, pour transiger avec elles, j'ai consenti à mettre en ordre les papiers qui me restent , à recueillir .des pièces déjà publiées, à lier par des notes cette collection où mes enfans et mes amis pourront trouver quelques matériaux d'un travail moins insignifiant.
SUR LES MÉMOIRES ÉCRITS DE SA. MAIN
ET SA ^CORRESPONDANCE d' AMÉRIQUE.
Beaucoup de papiers relatif^ aux premières années de ma vie publique, ont été détruits sous le règne de la Terreur. On a sauvé une ébauche de Mémoires. Il eût fallu en rédidiger les brouillons ;je,préfère les copier tels qu'ils furent écrits dans ce temps ( 1 )• ,
Plusieurs lettres écrites d'Amérique avaient été copiées par ma femme pour le docteur Du Breuil , dont Tamitié honora une partie de ma vie et Ta remplie tout entière d'un tendre et profond souvenir (2). Il conviendrait de retrancher les répétitions, les détails insignifians ; mais je
(x) De Z783 à Z786yavaiit Tàge de vingt-huit ans. — M. deLafayette (Biarie-PaukJoseph-Roch-Ives-Gilbert de Motier), ne à Ghavaniacen AuTergne, le 6 septembre 1757, marié le xz avril 1774» partit pour rAmériqiie le a6 avril 177 7* Les autres dates seront rapportées dans leur ordre et i l'occasion de chaque événement.- '
(ià) M. Du Breuil, médecin du roi et de la Charité à Saint«Germain-en^ Laye, mort en 1785.
Googk
VIII AVERTISSEMENT
laisse à peu près tout , parce que je me plais , en formant cette collection , à me rappeler les sentimens qui m'animaient aux diverses époques de mon existence.
Le duc d'Ayenj moa beau-père, n'avait pas été un des moins prompts et sévères désapprobateurs de mon départ. IL revint à moi avec toute la bonté et la sincérité qui le caractérisent. Ses aimables félicitations me touchèrent vivement, et ce sentiment me porte encore aujourd'hui à répéter quelques détails contenus dans les lettres qui lui furent adressées.
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AVERTISSEMENT
DES ÉDITEUBS.
Sou» le titre de Révolutàm étAmiH^, iiôtis cômpreïions' huit années de la yie de M. de Lafayette, depu» ieeoiiï* menceroent de 1777 jusqu'à la fin de 1784. Ses trois voyages aux États-Unis divisent ces huit ans en trois époques: 1777-1778, 1779-1781, et 1782-1784.
1* Des Mémoires détaillés écrits pour quelques amis apfès la paix de Versailles, et qui devaient aller jusqu'en 1780, ouvrent cette collection.
S® Ils sont complétés et continués par deux morceaux composés entre 1800 et 1814; le premier sans tilre, qu'on pourrait appeler Notice sur la vie américaine du général Lafayette, et qui parait avoir été écrit pour l'auteur d'un projet d'hisloire de la guerre ou du général Washington; le second intitulé : Observations sur quelques parties de Phis' taire américaine, par un ami du général Lafayette.
Comme ces deux morceaux^ qui sont l'un et l'autre son ouvrage et que nous désignons sous les noms de Ma^ nuscrit »» 1 et de Manuscrit n"" 2, contiennent iin second et quelquefois .un troisième récit d'événemens déjà racontés dans les iMémoires, nous nfe les avons insérés que par fragmens.
3° Un Précis de la campagne de Virginie en 1781, sera inséré en entier. ^
4"* Des extraits d'une collection des discours du gé«
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nëridy commencëe par lai en 1839, donneront quelques détails sur son troisième yoyage en Amérique (1784).
5» Au récit de chaque époque, on a joint b portion de correspondance qui s'y rapporte. D*un grand nombre de lettres écrites soit d'Amérique en Amérique, suit d*A« mériquc en France , on de France eu Amérique , on n'a retranché que celles auxquelles des répétitions ou des déu^ils purement militaires ôtaicnt pres(|ue tout intérêt*
6* EiiGn à la correspondance on a réuni quelques lettres jlu général Washington ou d'autres contemporains , et des pièces historiques dont M. de Lafayetie avait fait faire des copies ou qui ont été extraites de divers recueils publiés aux £tats«lluis.
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A MES AMIS
Si je confondais, comme il arrive trop souvent, rentêtement avec la fermeté, je rougirais de commencer ces mémoires que j'ai long-lemps refusés, et d'àjouter encare à leur égoïsme par celui du style, tandis qu'il eût fallu du moins me couvrir du manteau de la troisième personne; mais je ne serai pas complaisant à demi pour le tendre et précieux intérêt qui vaut à ma vie les honneurs éphémères d'un jour> nal. Il me suffit de penser que ce compte rendu à quelques amis n'ira jamais plus loin ; mon ouvrage a même deux grands avantages sur beaucoup de livres fameux : c'est que, noyant rien à démêler avec le public, il ne lui faut point de préface, et que la dédi cace du cœur n'a pas i>esoin d'épître.
MEMOIRES DE MA MA.IN
Il serait trop poétique de me placer d'abord dans un autre hémisphère, et trop minutieux de m'appesantir sur les détails de ma naissance, qui suivit de près la mort de mon père à Minden (i); de mon éducation en Auvergne auprès de parens tendres et vénérés; de ma translation, à Tâge de onze ans, dans un collège de Paris (a), où je perdis bientôt ma vertueuse mère (3), et où la mort de son père me rendit riche de pauvre que j'étais né; de quelques succès d'écolier animés par Tamour de la gloire et troublés par celui de la liberté; de mon entrée aux mousquetaires noirs, qui ne me sortit de classe que pour les jours de revue; enfin de mon mariage à l'âge de seize ans, précédé d'un séjour à l'Académie de Versailles (4). J'ai encore moins à vous apprendre
(i) Michel-Loiiis-Chrîslophe-Roch-Gîlbert de Molier, marquis de Lafayette« colonel aux ^renadiei'S de France, chevalier de Saint- Louis» tué à la bataille de Minden avant Tâge de vingt-cinq ans.
(a) 1^ collège Du Plessis.
(3) Marie-Louise-Julie de La Rivière «^ morte à Paris le la avrH x-770, quelques jours aYant son père, Joseph-Yves-Thibauld-Hyacinthe, inurqm de La RÎTièrp.
04) Nous u'avoBB^ de l'époque antérieure au mariage de M. de Lafayette, qu'une lettre écrite par lui à l'âge de qqatoi'ze ans, le 8 février 1773 , et qu'on lira peut-être avec quelque curiosité. LUe est adressée à mademoiselle de Cbavaniac , sa cousine.
«Je viens de recevoir, ma chère cousine, la lettre que vous m'avez « écrite, et les bonnes nouvelles sur la sauté de ma grand'maman. «▲pr^ oeltes-là, qui son( les nouvelles du cœur, j'ai été très parti^ it cqli^ronpeol tQtnQb^ de la pi*i8e du seigneur des bob du Lata^ Je voo- « drais bien savoir si ces chicqs qui ne marcbent ni ne crient, ont «< contribué à ce coup de main. Le détail de cette chasse m'aurait fort « «muté; si j& vouf avatft parlé de quelque bonnet à la nouvelle mode, «je. me serais fait up devoir d'en décrire les conloui-s et les corhparti- « mens le compas à la main.
« Le mariage du cousin est rompu ; il y en a un autre sur le lapis, « mais il faut bien déelnuittr. MniemoÎMile d^ RoocheroUes, une plaoe
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sur mcm entrée daxi3 le monde^^a courte tiveur d'une jeune société où je faisais nombre, quelques voyages au régiment de Noailles y et le jugement défavorable 4|ue m'attira mon silence, parce que je ne pensais dt. n'entendais guère de choses qui me parussent mérifer d être dites. Ce mauvais effet de lamour^^propre déguisé et d'un penchant observateur , n'était pas aidouei par la gaucherie de. mes manières, qui, ^ns être déplacées dans les grandes circcMSStanoe^, ne se plièrent jamais aux grâe€% de la eoUr, ni aux agrémens d'un souper de la capitale.
Vous, me demandez l'époque de meç peemiefs sau* pirs vers la gloire et la liberté; je ne m eu rappelle aucune dans ma vie qui soit antérieure à mon enthousiasme pour les anecdotes glorieiises^ à mes proj^l^
• auprès de madame de Bourbon^ de mille écna de re<rena4 et cîaq «petite^ mille livres de rente, voilà toute Thistoire. Vous voyez que « ii^^l un fort court abrégé des autres |>af its. M^n otfcfé, qui tùé vint « voir l'autre jour, ccinsem am mitriage a côAdUioA que W prfAcè êe « Condé promettra un deaes régimens de cavalerie au cousin. Madame «de Montboissier trouve que c'est trop demander, et dit à M. le «maf-quis de Canillac que, viràimvJnt, ^it était si difficile, son itfrari nfe «ae mêlerait plus de ses iiéfatros ; cela Ta pfJ|Qé| et il y. » eo des profNB « fort vifs. Le neveu ne se soucie pas trop du mariage, il a dit quMI y « avait dans son pays de bien meifléurs partis, qu*il a nommés, et qu'on « ne Tui refiiieraiî pas.
« Je croyais vous avoir mandé que le cardinal de La ^Qclie^ÂHiioii «était abbé de Sainl-Gerniain. — On préfend que ijil. de Ériges a la « baron nié de Merccfeur.^M. de: Là Vaii^uyôtl est thoh peu regretté c^e < la COUP et de la vjlle.-^Le bal de jt^î éêrûier est féMia Au i5, e^t- « à-dire à huit jours d'ici. — Je dinai, avant-hier jeudi, chez M. de « La Tour d'Auvergne, qui en est aux complimens avec M. de Torenne, «aujourd'hui duc de Bouillon. Il nous a dit qu'il perdrait peut-être .« un million en bons procédés. Vous reconnaissez bien Phommc.
« Adieu, chère cousine ; mes respects, s'il vous plaît, à ^ule la famille; > M. FayoD vous présente les siens, et moi| je suis votre serviteur.
8 MiMOTRES DE MA MAXV
de conrir le monde pour chercher de la réputation. Dès l*âge de huit ans, mon cœur battit pour cette hyène qui fil quelque mal, et encore plus de bruit, dans notre voisinage, et Tespoinie la rencontrer animait mes promenades. Arrivé au collège, je ne fus distrait de Tétude que par le désir d'étudier sans contrainte. Je ne méritai guère d'être châtié; mais, malgré ma tranquillité ordinaire, il eût été dangereux de le tenter, et j'aime à penser que, faisant en rhétorique le portrait du cheval parfait, je sacrifiai un succès au plaisir de peindre celui qui , en apercevant la verge, renversait son cavalier. Les relations républicaines me charmaient, et lorsque mes nouveaux parens me ménagèrent une place à la cour, je ne balançai pas à déplaire pour sauver mon indépendance (i ). C'est dans cette disposition que j'^ippris les troubles américains ; ils ne furent bien connus en Europe qu'en 1776, et la mémorable déclaration du 4 juillet y parvint vers la fin de la même année. ^ Après s'être couverte de lauriers et enrichie do conquêtes, après avoir maîtrisé toutes les mers, insulté toutes les nations, TAngleterre avait tourné son orgueil contre ses propres colonies. Depuis longtemps l'Amérique du nord lui faisait ombrage; elle voulut joindre aux premières entraves des vexations nouvelles, et envahir les privilèges les plus sacrés. Les Américains, attachés à la mère-patrie, se bor-
(t) Il s'agissait d'ane place dam la maison d*on prince de la famille royale. Le maréchal de Noailles désirait cet arrangement. Pour l'empêcher sans résisler à ceux qu'il aimait, M. de L^tfayette fit en sorte de déplaire par un mot au prince à la personne duquel on voulait rattacher, et de rompre ainsi toute négociation* Nous ne ci*oyons pas qull se toit depuis lors réconcilié avec Louis XVUI.
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lièrent d'abord à des {4aintes ; ils n'accusèrent que les ministres, et toute ta nation s'éleva "contre eux; ils furent taxés d'insolence, ensuite de rébeliiqn, et déclarés enfin ennemis ; de manière que lenfêtenTent du roi, la passion des ministres, et l'arrogance du peuple anglaii», forcèrent treize de leurs colonies à se rendre indépendantes. Jamais si belle cause n'avait attiré Jattenlion des hommes} c'était le dernier combat de la liberté, et sa défaite ne lui laissait ni asile ni espérance. Oppresseurs et opprimés , tous allaient recevoir une leçon ; ce grand ouvrage devait s'élever, ou les droits de Thumanité se perdaient sous ses ruines. En même temps les destins de la France et ceux de ^a rivale allaient se décider ; TAngleterre se voyait enlever, avec les nouveaux États, un grand commerce tout à son avantage, un quart de ses sujets augmentant sans cesse par une rapide multiplication et l'émigration de toutes les parties de FEurope; enfin plus que la moitié et la plus belle portion du territoire britannique. Mais se réunissaitelle à ces treize colonies, c'en était lait de nos Antilles* et de nos possessions d'Afrique et d'Asie , de notre commerce maritime, et par conséquent de notre marine,* enfin de notre existence politique*
(1976). A la première connaissance de cette querelle, mon cœur fut enrôlé, et je ne songeai qna joindre mes drapeaux (i). Quelques circonstances,
(i) En i8«8, M. Jarfd Sparlss, écrivain américain distingué, projetant la collection d<*s écrits de Washington qu'il fMiblie en re moment à Boston, fit le voyage de France pour s'entretenir avec M. de Laft^yette etconsuitrr les arcbives dos alîaires étrangères. W obtint du général beaucoup de récits, de lettres et de documens , dont les extraits ont «lurichi sa publication. A la suite dil tome V ift a mis un Apptndis consa
JO M£KOIRE$ CE MA. JdàlJS
inutiles k rapporter, m'avaéent appris à n'atteirdre, sur cet objiety de ma famille, que des (^stades; je comptai donc sur moi , et osai prendre pour devise à mes armes ces mots : Cur non ? afin qu'ils me servissent quelquefoî^s d'encouragement et de ré}>oi>se. Silas Deane était à Paris ; mais on craignait de le voir, et sa voix était couverte par les cris du lord Stormont. Il passait sous main pour l'Amérique àé vieilles armes qui servirent un peu et déjeunes ofYvciers qui réussirent mal, le tout expédié pour le compte
créa la narratioo du départ et de l'arrivée de M- de Lafayelte. Nous ne doutons pas que les détails de celle narration n'aient été racontés , pèut^tre même écrris par le général lui-même. Nous en extrairons donc avec Confiance quHques passa^, quK mièen ftotes, édairck-ooc ou compléteront le texte des mémoires. « En 1776 , dit M. Spaiks, M. dfe La Fayette était en garnison à Metz. Letdiic de Gloucesler , frère da roi d*Ang!éCerre, Vînt da»s cette villt* , et un dîner fù\ fut d(tttné dknz le commandant, le comte de Bro^ie. Parmi les officiers invités se trouvait le jeune Lafayette. Le duc venait de recevoir des lettres d^Ângleterre, et il mit la conversation sur ce quelles contenaient, c'està-dire I» nouvelle de la déclàf-ation d'indépendance de TAihérique, et les évènemens qui se passaient dans cette partie du monde. To-.it cela était nouveau pour M. de Lafayette; il écoutait avec une ardente curiosité, il pressait le duc de quevtions; toutes les réponses qu'il obté- Bsit ajoutaient à son intérêt, ou plutôt à son enthousiasme : aviint là fin du dîner il avait conçu Tidée d*aller en Amérique. A partir de ee moment il n'eut plus d'autre pensée, et pour réaliser son dessein se rendit bientôt à Paris. Là il s'ouvrit à deux jeunes amis, le comte de Ségur et le vicomte de Noaiiles , qui devaient d'abord raccompagner. Le secret fut par eux fidèlement gardé ; il le fut aussi par le comtb de Broglie, qui, ayant reçu sa confidence, essaya de le détourner de son d^iéin pàrcoates les objectidûsquc^pouvâit suggérer la éommuné sagesse. « — J*ui vu mourir votre oncle dai^s la guerre d'Italie, lui disait-il; /étais « présent à la mort de votre père, à la bataille de Minden, et je ne « veux pas contribuera la ruiue de la seule branche qui reste de la fa- « mille. » — Cependant, recoDoaitoanl une résolution inébranlable, il sut la comprendre, et ce fut lui qui mil M. de Lafayette en relation avec le baron de Kalb. » — {Tke writings of George Wathingion,^ h V» Jppendtsn^*fp,4i&,)
Googk
jusqu'en l'année i78o, ïi
de M. de Beaumarchais; et quand l'ambassadeur d'Angleterre parlait à notre cour, elle -niait les en* vois , en ordonnait le déchargement , et chassait de ses ports les corsaires américains. Voulant m'adresser directement à M. Deane, je devins ami de Kalb, Allemand à notre service, qui cherchait de 1 emploi chez les insurg^nsy suivant IVxpression du temps, et nae servit d'interprète. C'est celui que M. de Clioiseul envoya visiter les colonies anglaises et qui, à son retour, en obtint de Targent, mais point d'audience, tant ce ministre pensait peu à la révolution dont quelques persoimes lui ont attribué Fhonneur rétrograde! En présentant à M. Deane mia figure à peine âgée de dix«neuf ans, je parlai plus de mon zèle que de mon expérience; mais je lui fis valoir le petit éclat de mon départ , et il signa iarrangement. JjC secret de celte négociation et de mes préparatifs £ut vraiment miraculeux. Fanaiile, amis, ministres, espions français, espions anglais, tout fut aveuglé. Parmi* mes discrets confidens^ je dois beaucoup à M. du Boismartin(i), secrétaire du comte de Broglie, et mi comte de Brojglie lui-même, dont le cœur, après de vains efforts pour m'arréter, me suivit avec une tendresse paternelle.
On s'occupait d^expédier un vaisseau, lorsqu'il arriva de funestes nouvelles. New-York, Long-Island, les White-Plains,. le fort Washington et les Jerseys, avaient va les forcés américaines s'anéantir successivement devant trente-trois mille Anglais ou Alle-
(i) Ce fut M. du Boi$n]artin qui fut envoyé à Bordeaux pour assu*' rer l'achat et réquipément du vaisseau que M. de Lafayette destinait aux EfotMJiiw. (SpMPkt) ^. Mt.)
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mands. Trois mille hommes restaient àeuls en armes^ et le général Howe les poursuivait. Des ce moment , le crédit insuig^nt s'éteignit; l'envoi d'un bâtiment devint impossible; les envoyés eux-mêmes crurent devoir me témoigner leur découragement et me détourner de mon projet. J allai chez M. Deane, et le remerciant de sa franchise: « Jusqu'ici, Monsieur, <cajoutai-je, vous n'avez vu que mon zèle; il va a peut-être devenir utile ; j'achète un bâtiment qui « portera vos officiers, itfaut montrer de la confiance, a et c'est dans le danger que j'aime à partager votre « fortune (î). » Mon projet fpt bien reçu; mais îl fallait ensuite trouver de l'argent, acheter et armer secrètemenl un navire ; tout fut exécuté avec promptitude.
Nous touchions cependant à l'époque d'un voyage en Angleterre projeté depuis long-temps (a); je ne pouvais le refuser sans compromettre mon secret, et en l'acceptant, je couvrais xves préparatifs; ce flernier parti convenait surtout à MM. Franklin et Deane, car 1^ docteur était en France, et quoique je n'allasse pas chez lui de peur d'y être rencontré, nous correspondions par l'entremise de M. Carinichaël, Américain moins connu. 3'an ivai donc à Londres avec M. de
(i) « Il est assez remarquable que dans le temps où le général Washington, qui n*était jamais sorti d'Amérique, réduit alors à nn corps de deux mille hommes, ne désespérait pas delà chose publique, le même sentiment animait à mille lieues de là un jeune homme de diic* toeufans destiné à devenir son plus inlimeamietà participer avec lui aux vicissitudes, à Theureux résultat de cette révolution, et à rt^por.tcr ensuite dans un autre hémispi.ère les principes de liberté et d'égaiité sur lesquels elle a été iondée. ■ {Note exlra'ue du manuscrit Hq i).
(3) Avec le prince de Poix. Ce voyage dura trois ^emaipef, *
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Poix, et vis d'abord rAméricain Bancroft, et ensuite Sa Majesté Britannique. A dix«-neuf ans, on aime peut-être trop à persifler un peu le roi qu'on va comhattre, à danser chez lord Germain, ministre pour les colonies américaines, avec lord Rawdou qui arrivait de New*York, et à rencontrer à lOpéra ce Clinton que je devais retrouver à Montmoulh. Mais en taisant mes intentions, j'affichai mes sentiments; souvent je défendisses Américains, je me réjouis de leur succès à Trenton, et mon esprit d opposition me valut un déjeûner chez lord Shelburne. Je rejetai i offre de voir les ports de mer, les embarquemens contre les rebelles y et tout ce qui me parut un abus de confiance. C'est au bout de trois semaines, lorsqu'il fallut partir, que, refusant à l'ambassadeur , mon oncle (i), de le suivre à la cour, je lui confiai la fantaisie d'une course à Paris» Il imagina de me dire malade jiusjqu a mon retour. Je n'aurais pas proposé ce stratagème, mais je ne m'y opposai pas.
Après de cruelles souffrances dans le détroit, dont on me consolait par l'idée de leur courte durée^ j'arrivai à Paris chez M. de Kalb, me cachai trois jours à Chaillot, y vis les Américains et quelques amis,. et partis pour Bordeaux où quelques retardi^ inattendus m'arrêtèrent encore(2).J en profitai pour
(i) Le marqui» de Noaitles» frère du duc d*Ayen et oncle de madame de Lafayetle.
(ft) « A Bordeaux, M. de Lafayette apporît que son départ était conufi à Versailles, et l'ordre de l'arrêler en rouie pour ratteindre. Après aVoîr conduit sod vaisseau au port du. Passage, il revint à Bordeaux ef écrivit aux ministres, à sa famille, à ses amis. Parmi ceux-ci était M. de Coigny, à qui il envoya un homme de confiance, et qui l'avertit de ne concevoir aucun espoir de rautorisation qu'il désirait. Feignant alors
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envoyer à Paria, d'où les nouvelles ne furent ^^s encourageantes; mais comme mon courrier était suivi par celui du gouvernement , il n'y avait pas un. mornentà perdre pour mettre à la voîle^et les ordres souverains ne me purent joindre qu'au Passage, port espagnol où l'on devait relâcher. Les lettres de ma famille furent terribles, et la lettre de cachet péremptoire : défense d'aller au continent américain sous peine de désobéissance^injonction d'aller à Marseille attendre de nouveaux ordres. Les conséquences de L'anathème, les lois de l'État, la puissance et la colèt^ du gouvernement ne manquaient pas de commeivtaires ; mais la douleur et la grossesse d'une femme' chérie, l'idée de ses parens et de ses amis^ avaient plus de pouvoir sur M.deLafayette(i). Son vaisseau ne pouvant plus être arrêté, il revint à Bordeaux justifier son entreprise, et par une déelaratioa à M. de Fumel , il prit sur lui seul les suites d'une évasion* La cour ne daignant pas ce relâcher, il écrivit à M. de Maurepas que ce silence était un ordre tacite, et cette plaisanterie fut suivie de son départ. Après
de se rendre àMarseîlle, où il avait ordre d*aller joindre son beaupère, qui faisait le voyage d'Italie^ il partit en chaise de poste avec ua officier nommé Maiiroy, qui désirait aller en Amérique. A quelque» lieues de Bordeaux il monta à cheval déguisé en courrier , et cotirut devant la voiture, qui prit la route de Bayonne. Là ils restèrent deux: ou trois heures^ et pendant que Mauroy fesait quelques affaires iodis** pensables , M. de Lafayette resta couché sur la paille de Técnrie. Ce fut la fille du maître de poste qui reconnut le faux courrier à Saint- Jëan de Luz, pour Ta voir vu quand il revenait du port da Passage à Bordeaux. » ( Sparks, loc, dt, )
(i) Ces mémoires, écrits jusque le à la première personne, passent ici à la troisième, malgré Tengiagement pris à la première page. Nous ignorons la cause de cette disparate que présente le manuscrit , qui, d'ailleurs, est tout entier de la main dui général.
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^voir priip k jtpuI^^o Marseille , il revint m» se% pas^ ^^, tra v^ti en courrier, il avait presque franchi h^ dati« gers, Iprsq^'à SaiiitrIeaB d^ L\iâ(Viiie jeune fille le re* ççjinut; m^iU ^^ si^ae la fit taire, et soa adroite fidélité détjouraa les pour^uit^s. €'e6t ainsi que M. de l^ayMlÇi lejoignit wn bàtimenl: le 26 avril 1777, et 1^ mêi^m jour, après »ix mois de travaux et d'impatience, j.1 loit k h voile pour le continent amé* Waip (1),
( J777 ) A pein<ç l'effet de k mer diarinua-^^-il que ]>{• de l^fayetle étudia la langue et le métier qu'il adoptait» Vu lourd bâtiçpeiiit deux mauvais canons, et quelques fu^U p'e^s^at pa^ échappé au moindre • ççr^air^^ Dans sa positifusi, il résoiist de sauter plutôt que de se rendre : leisi mesures furent prises avec un brave Hollandais nommé Bedaulx, dont la potenee étail la sure aller native. Le capitaine insista sur une relâche aux îles, ispais on y eût ti^ouvé des lettres de cachet, et moins de gré que de force on lui fil suivreune route directe (2). A quarante lieues des côtes, on fut atteint par un petit bâtiment; le capitaine pâlit, mais
, (i) VoyjBz à («iftuitQ de ces mémoirei, parmi ki fragmeos de divers manuçcriUylo fragment A>
(a) « La Cour de France dépécha des oudres aux îles du Vent et sous h Vent pour l'arrêter à «on passage, parce que te bâtîroeni!, qui ne pouvait pas preoilre ses papiers- powr TA manque septentrionate, était destiné- à relÂcker dans les colonies espagnoles. » ( Manuscrit n, i. ) M. Spacks raconte que M. de Lafayeite déclara au capitaine que le Tftiaaeau lt»i appaft^iMiil, et qu'à l»moindre résistance il le destituerait «t dpnneraît le commaodenfient'à son second. Découvrant bienlôt que Ib n^olif delà résists^uce du capitaine était une cargaison de 8000 doU lars à. lui appartenant, M. de Lafayette lui en garantit h valeur sur sa loptone personnellie , et parvint enfin à sumonter ses craintes. --* ( WtiAhinp9d.s> mndngty (oc dti y
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l'équipage aillait M« deLafayette, les officiers étaient nombreux : on fit une montrede défense. Par bonheur G/étaient des Américains qu'on tâcha vainement d'accompagner. A peine furent-ils perdus de vue qu'ils trouvèrent deux frégates anglaises , et ce n'est pas la seule fois que pour sauver M. de Lafayelte les élémens s'obstinèrent à le contrarier. Après sept semaines deliasards , il eut celui d'arriver en Caroline et de mouiller devant Georgetown. Remontant en canot la rivière, il sentit enfin le sol américain et son premier mot fut un serment de vaincre ou périr avec cette cause; Débarqué à minuit chez le major Huger (i), il y trouva une occasion pour France qui semblait n'attendre que ses lettres. Plusieurs officiers vinrent à terre, d'autres restèrent à bord, et tous s'epfipressèrent de gagner Charlestown.
Celte charmante ville est digne de ses habitans, et tout y annonçait l-âisance et la délicatesse. Sans trop connaître M. de Lafayelte, le gouverneur Rutledge, les généraux Howe (2),\!VIoultrie, et Gùlden,
(i) « Qaand ils débarquèrent, » dit M. Sparks , « une lumière loia-> taine leur servilde gitide. A.leur approche de la maison d*ou elle brillait, les chiens abovèrent , et les gens les prirent pour un parti de ma* raudeurs descendus de quelque bâtiment ennemi. On leur demanda qui ils étaient et ce qu'ils voulaient. Le baron de Ealb répondit, et toas
les soupçons se dissipèrent Le lendemain la matinée était belle. La
nouveauté de toute chose autour de lui, la chambre, le lit entoura de moustiquaires, les domestiques noirs qui venaient lui demander ses ordres , la beauté et Taspect étrange de la campagne qu'il voyait de ses Jenétres, et que couvrait une riche végétation , tout conspirait pour produire sur M. de Lal'a^ette un elîet magique et. pour exciter eo lai des sensations inexprimables. > —' ( S^rks, <^pfendix déjà cité.)
{%) Américain qu'il ne faut pas confondre avec les deux frères de ce nom qui commandaient, Fun 1 armée, l'autre la flotte anglaise.
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s'empressèrent à le bien recevoir. On lui montra les*' nouveaux ouvrages et cette batterie que Moultrie défendit si bien , mais où les Anglais , il faut en convenir, semblent avoir saisi le seul moyen d'échouer. Beaucoup d'aventuriers, rebut des îles, voulurent en vain se lier à M. de Lafayette et lui inspirer leurs préventions. Apres s'êtreprocurédes chevaux, il partit avec six officiers pour Philadelphie. Son bâtiment était arrivé, mais ce iie fut plus la même fortune, et lorsqu'il ressortait , il périt sur la barre de Charlestown. Pour se rendre au congrès des États-Unis , M. de Lafayette fit sur ses chevaux près de neuf cents milles; et c'est par les deux Carolines, la. Virginie, les États de Maryland et de Delaware qu'il parvint à la capitale de la Pensylvanîe. En étudiant la langue et les habitans, il voyait aussi des productions et des cultures nouvelles; les vastes forêts, les fleuves immenses, tout dans ce pays pare la nature d'un air de jeunesse et de majesté. Après un mois de route assez pénible, il vit cette Philadelphie maintenant si connue, et dont, en posant la première pierre, Penn semblait marquer la grandeur future.
Après les belles manoeuvres de Trenton et de Princetown, le général Washington était resté dans son camp de Middlebrook. Frustrés dans leur premier espoir, les Anglais combinèrent une campagne décisive. Déjà Burgoyne avançait avec dix mille hommes et les faisait précéder par ses sauvages et ses proclamations. Ticonderoga, fameuse place d'armes, fut abandonnée par Saint-Clair : il se chargea de la haine publique, mais il sauva le seul corps auquel pouvaient se rallier les milices. Pendant qu'on les
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n^mpk\fi !e cpngfès rappeïîL le» gjéj^éraux, les
T§mph^ P^r^^ï^» ^^ fo^Ç? djs qioyei^s pour k sou^'
t^ir. Pa^ Ip .ijoéçae temp^f la grande armée ai^*
gIfljifiPf liUf-l)uit fpiUe hoœpcbes environ , avait fait
yfliie de Neykr-York^ et les deuqc Bfowe $e réunissaient
po^rui^ qjj^ralion secrète j Rbode Island étfk\% oç^
ç\^^ par un çpfp3 eai>e!;n^j et le général CjUntofi,
reste ^ New-York, y pr^p^r^it une expédition. Pour
^rex à t^Qt 4e çQups, le général Wasbingtop^ kûs^i^t
V^fn^m sur la rivière du 'SiorÀ p passa 1^^ Delawan^
avec opze mille hoimmes et \ixàt camper à poêlée da
Philadelpl^ie.
jÇ'est 4.ans 6^$ circonstances qu'arriva M. d» Lia- ^yette; m^ quoique intéressantes pour la cause, elles étaient peu f$tYoraI>les aux étrangers. pégQÙIés par la cQiiduiLte de plusieur<s Français , les Ai^éricains étaient r^ypltés de l^urs prétentions ; l'i^ipudence de$ ^lyentjuriiers , Ja honte des premiers dioix y les j^alp^^ieç 4e l'armée, les préjugés nationaux , tot;^ çeritr^it à confondre le 7,èle avec l'intérêt , les talens ^vec 1^ ^^KM^lalan^rie. Appuyée sur les promesses d^ M. Deane, une ioi^le nombreuse assiégeait le eongrèsi et leur ehpi était uu ;e^rit adroit, mais brouillon , hon crfûder, mais yain jusqu'à la fdie. Avec M- .die Lafayeittey M. Oeaoe ^n^oyait un autre détach/ei»en:t^ ett tous les jo^r^ il len arrivait tant, qu'on ^isaait par n'écouter pen&onn/e. La froide^ur du ^re? aiiar accueil avait tout l'air d'iun congé; mais sans étTie déconcerté par les députés qui lui parlaient (i) ^
(i) En arrivant à Philadelphie, M. de Lafayctle remit ses lettres à M. Lovell, président du comité des afTaires étrangères. Le lendemain , H le rendit au consrès; M. iiovell sortit , et lui fit connaître qu'iJ y
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Af . de I^%erte le$ pria 4e rentrer au congrÀ» ^t à'f Ure 1« billet suivant : « D'après misa sacrifice! , )^ai U * « droit d'eiiiger dieux grâces ; Fupe e^t de ^rvÎF à ihm cf (tépens , F^iutre e$t: 4^ cpnnD^Rfî^r à (Sif rvir fipoifi»! « yoloqt^ire. » Uq i^ty\e ^u«&i n/E»uveau rtvmUa l'att tention , on $'occupa d|3$ .dépé^ch^s de9 envoyés , et, par une ré^ulution lrè$ fla^}:ieH$e, M. d^ ]L4fay#(te 6|l nommé niajor-général. Barn^i l^ oflànm^ qu'il avait sacnés, plusieurs lui étaient iQiaiemeol iétrangers; il s'intérei$$a cependant k tous , et r^q^ qui u^ fur^nlt pa$ reçus ol>tit)^^pt des gratifications. Quelques œetis après M* se noya dans le Schuylkill j et la perl# de cet esprit brouiUoa fiit peutrétFe un heureuiK act eîdeBt.
Les deux Howe ay^nt paru vers les eaps Delawaff% la général Washington vint à Philadelphie; M. dft Jjafayette y yit pour la première fois ce grand luiotnie (i). Quoique entouré d*offîcier3 et de citoyens,
avait peu 4'e^poir que s^ demanije î^t accpeillie. Soupçonnant q«^ ^^ papiers n'avaient pas été lus , '^, de Lafayelte écrivît le billet qu*on trouve dans le texte. La résolution du congrès qui le concerne, déiiliéréc le 3i juillet, est conçue en ces termes : « Attendu que le marqujs ée « ^fayelte, par suite de son ^rand zièle pour la caiise de la liberté» dao^ « laquelle les États-Unis sont engagés, a quitté sa famille et les siens, et « es^ venu à ses frais offrir ses services aux États-Unis, sans réclamer - « ni traitement ni indemnité particulière, et qu'il a à cœur d'exposer « sa vie pour notre cause; résout: que ses services sont acceptés, et que, « en considération de son zèle, de l'îllustration de sa famille et de ses « alliances il aura le rang et la commission de major-général dans Far- « niée des Etats-Unis. » — Le sens de cette résolution était de donner le grade à M. de Lafayette,et délaisser au général Washington le droit et le soin de lui confier un commandement en rapport avec ce grade.— ( Lettres de Washington, a" partie, t. V, p. lo, 35 et 198, et Appendim a. I).
(i) • Il fut, pour la première fois , présenté à Washington , dît M. Sparks, « à un diner oii assistaient plusieurs membres do congrès
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la majesté de sa figure et de sa taille ne permettait pas de le méconnaître. Un accueil affable et noble ne le distinguait pas moins. M. de Lafayette le suivit dans ses reconnaissances; invité par le général à s'établir dans sa maison , il la regarda dès ce jour comme la sienne, et c'est avec cette simplicité que s'unirent deux amis dont les plus grands intérêts cimentèrent l'attachement et la confiance (i).
A quelques milles de Philadelphie, l'armée attendait que les mouvemens ennemis fussent décidés ; le général en fit la revue ; M. de Lafayette y arriva le même jour. Onze mille hommes environ, médiocrement armés, plus mal vêtus encore, offraient un spectacle singulier; dans cet état de bigarrure et souvent de nudité, les meilleurs vêtemens étaient des cftemises de chasse y larges vestes de toile grise usitées en Caroline. Quant à la tactique , il suffit de dire que pour qu'un régiment en bataille de pied ferme gagnât du terrain sur la droite de son alignement , au lieu de rompre simplement à droite, la gauche commençait une éternelle contre-marche. Toujours surdeux rangs, les petits hommes étaient au premier; à cela près on n'observait point les rangs de taille. Malgré ces dés- . avantages, on voyait de beaux soldats, conduits par
Au moment où Ton allait se séparer, Washington prit Lafayette à part, lui témoigna beaucoup de bienveillance, le complimenta sur son zèle et sur sçs sacrifices , et Tinvita à regarder le quartier-général comme sa maison, ajoutant, en souriant, qu'il ne lui promettait pas le luxe d'une cour, mais que, devenu soldat américain, il se soumettrait sans nul doute de bonne grâce aux mœurs et aux privations de l'armée d'une
république Le lendemain Washington fit la visite des forts de la
Delaware, et invita Lafayette à raccompagner. » ( Sparks, ibid. ) (i) Voyez le fragment B.
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des officiers zélés. La vertu tenait lieu de science, et chaque jour ajoutait à l'expérience et à la discipline. Lord Stirling, plus brave que judicieux, un autre général souvent ivre, Greene, dont les talens n'étaient encore connus que de ses amis, commandaient en qualité de majors -généraux; le général Knox y était aussi, qui dans le même temps s'était fait de libraire artilleur, avait formé d'autres officiers et créait une artillerie. « Nous devons être embarrassés , a dit le général Washington en arrivant, de nous « montrer à un officier qui quitte les troupes fran- « çaises. » — « C'est pour apprendre et non pour « enseigner que je suis ici, » répondit M. de Lafayette ; et ce ton réussit, parce qu'il n'était pas commun aux Européens.
Après avoir menacé la Delaware , la flotte anglaise avait encore disparu ; pendant plusieurs jours, elle fut l'objet des plaisanteries : son arrivée dans la Chesapeak les termina, et pour se rapprocher du débarquement, l'armée patriotique traversa la ville. La tête ornée de branches vertes , au son du tambour et des fifres , aux yeux de tous les citoyens , ces soldats , malgré leur nudité, offraient un agréable spectacle. Le général brillait à leur tête, M. de Lafayette était à ses cô:és. L'armée se porta sur les hauteurs de Wilmington, et celle des ennemis débarqua dans Elk River, au fond de la baie de Chesapeak, Le jour même qu'elfe mit à terre, le général Washington s'exposa très imprudemment ; après une longue reconnais^'-^ce , il fut assailli d'un orage, dans une nuit f''^ noire; entré dans une ferme fort près des^^*^^®°^^? sa répugnance à changer d'avis l'y pr^mt avec le général Greene, M. de Lafayette et
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leurs aides-de-camp; mais en partant au point du jonVf il avoua que le moindre traître aurait pu le perdre. Quelques jours après, la division de Sullivan joignit l'armée et la porta à treize mille hommes. Ce tnajor-général avait bien coilimeticéj mais mal fini une espèce de surprise sur Staten-Island.
Si datis uit plan d'attaque trop étendu les Anglais eommireht de grandes fautes , il faut avouer que la défense américaine ne fut pas irréprochable. En se fourrant tête baissée danà les bois dortt il ne put se dégager, Burgoyne traînait sur un chertiin unique et ses nombreux canons et ses riches équipages. Sûrs de n'être pa$ tournés, les Américains disputaient tous tes pas : ce genre de guerre attirait les milices , et Gates se renforçait tous les jours. Chaque arbre couvrait un tireur adroit, et Ifes ressources de la tactique, les tàlens même des chefs devinrent intitiles. Lfe corps hissé à Kfew-York pouvait, il est vrai, mépriser celui de Putnam ; mais trop faible pour aller secourii' Burgojne, il dépendait dès lors de ses siïccès au lieu de les assurer. Pendant ce temps , Howe ne Songeait qu'à Philadelphie, et c'est aux dépens des opérations du nord qu'il la cherchait par un (Èétolii* immense. Mais d'un autre côté , pourquoi le débarquehient des Anglais fut-il aussi tranquille ? Pourquoi iifianqiià-t-on lé thobient ôtj la rivière d'Elk divisait leur arrhée? t^oufqttoi vit-bh datijst je sud dés tâtoiuieméns et des tncônséquénces? C'est qai^ jusqu'alors les Atnéricaihs àf^aient eu des combats et i-^n dei? batailles; c'est qu'au Heu dé harasser une armée , ^^ dîsputéi^ des goï'gfeS, il fallut protéger une capitale ou^o^-te, mânœuvrér en plaine, près d'un ennemi qui feîft ^^^^
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tournant pouvait notes perdre. S'il eût sniti Favte da peuple, le générai Washington aurait enfermé daM la ville et son armée et les destinées amérteaiiieiS; mais en évitant cette folie, il fallait qu'une bataille déddiûmageât la nation; l'Europe ttiême Tâfltetidâit , et quoique créé dictateur pour six mois, le général crtft devoir tout soumettre aul ordres do ootigrès^ auk délibérations des conseils de guerre.
Après s'être avancé à Wtlmingtoôf, le généra} avait détaché mille hommes soi» Maxwell y le phis ahciefi brigadier de l'armée; A la première mai^che des Anglais 5 il fut battu près de Christiana Bridge par leur avant-garde. Pendant ce temps , l'armée prenait à Newport une médiocre position; on y remua un peu de terre y on y attendit deux jours les ennerâfis , et dans l'instant où ils marchèrent vers notre droite ^tth conseil de guerre nocturne porta Tartnëe sur la Brandywine. Le ruisseau de ce nom couvrait don front ; le gué appelé Gbad'sFord, placé vers \e centre, était défendu par des batteries. C'est dans cette position mal reconnue que, é après une lettre du congrès, on attendit la bataille. Le lo septembre an soir, Howe s'avança sur deux colonnes, et par un beau mouvement, celle de gauche ( 8,000 hommes en* viron , soitô lord Cornwailis , avec les grenadiers et les gardes) se dirigea vers les gués de Birmingham, placés à trois milles sur notre droite : l'autre colonne continua son chemin , et vers neuf heures du matin*, elle parut de l'autre côté du ruisseau. La lisière dU bois en était si près que k force des ennemis ne pouvait s'y juger : le temps se perdit à une canonnade réciproque. Le générai Washington: se promenait le
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long de ses deux lignes^et y était reçu avec ces acclamations qui devraient annoncer un succès. On eut des avis sur le mouvement de Cornwallis, mais ils étaient confus et contradictoires; par la conformité de nom entre deux chemins égaux et parallèles, les meilleurs officiers se trompèrent dans leurs rapports. Les seuls coups dé fusil tirés l'avaient été par Maxwell, qui tua du monde aux ennemis, mais il fut repoussé en-deçà d'un gué sur notre gauche qu'il avait passé. Trois mille miliciens ajoutés à l'armée en gardaient de plus éloignés ; ils ne prirent point part à l'action. Telle était- notre situation, lorsqu'on sut clairement la marche de lord Cornwallis vers les gués mal connus de Birmingham : alors on détacha trois divisions , formant environ cinq mille hommes, sous les généraux Sullivan^ Stirling et Stephen. En sa qualité de volontaire, M. de Lafayette avait toujours accompagné le général. La gauche étant tranquille, et les grands coups devant se porter sur la droite , il obtint permission de joindre Sullivan. A son arrivée, qui parut agréable aux troupes, il trouva que les ennemis ayant passé le gué, le corps de Sullivan avait à peine eu le temps de se former sur une ligne en avant d'un bois clair. Peu d'instans après, lord Cornwallis déboucha dans le plus bel ordre. En s'avançant à travers la plaine, sa première ligne fit un feu très vif de canon et de mousqueterie; celui des Américains fut meurtrier, mais toute leur droite et toute leur gauche ayant plié, les généraux et plusieurs officiers se réunirent à la division centrale où était M. de Lafayette avec Stirling , et dont huit cents homnies étaient brillamment commandés paij^
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Conway , Irlandais au service de France. En débordant cette division de leurs deux ailes , et s'avançantpar un terrain ouvert où ils perdirent beaucoup, les ennemi^ réunissaient tout leur feu sur le centre. La confusion devint extrême, et c'est en ralliant les troupes que M. de Lafayette eut la jambe traversée d'une l>alle. A cette époque, tout ce qui restait plia. M. de lafayette dut à Gimat, son aide-de-camp, le bonteur de remonter à cheval. Le général Washington arrivait de loin avec des troupes fraîches; M. de Lafayette aOait le joindre, lorsque la perte de son sang l'arrêta pour bander sa blessure; encore mauqua-t-il être pris , et les fuyards, les canons, les équipages se jetèrent pêle-mêle dans le chemin de Chester. Ce qui restait de jour fut employé par le général à retarder les ennemis : quelques régimens firent bien , mais la déroute devint complète. Pendant ce temps le gué de Chad était forcé , le canon pris , et le chemin de Chester devint la retraite commune à toute l'armée. Au milieu de cette horrible confusion et des ténèbres de la nuit , il était impossiblvde se reconnaître ; mais à Chester, à douze milles du champ de bataille, on trouva un pont qu'il fallait passer; M. de Lafayette s'occupa d'y arrêter les fuyards; il s'y rétablit un peu d'ordre, les généraux et le commandant en chef arrivèrent , et il eut le loisir de se faire panser.
C'est à vingt-six milles de Philadelphie que le sort de la ville s'était décidé ( n septembre 1777 ). Chaque coup de canon y était entendu; les deux partis, séparés en deux bandes dans les places et dans tous les endroits publics, attendaient en silence l'événement; Qufin un dernier courrier arriva, et les amis de la
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liberrê furent consternés. La perte des Américains fot de mille à douze cents hommes; il y en avait quinze mille environ dans l'armée de Howé ; leur perte fut si considérable que leurs chirurgiens et ceux des campagnes étant insufBsans , ils nous en demandèrent pour les prisonniers. Si leÈ ennemis eussent marché à Derby, l'armée était coupée et détmite; ils perdirent une nuit précieuse, et c'est peutêtre la plus grande faute d'une guerre ôiv ils en ont Beaucoup commis.
Tran^ofté par eau à Philadelphie, M. deLafàyette y fut entouré de cîtoyenâ qu'intéressaient sa jeunesse et sa situation. Le même soir, le départ du congrès ftit décidé; une multitude d'habitans quitta ses foyers; les familles entières, abandonnant tout et rie comptant plus sur rien , se réfugiaient Vebs les motttagnes. Un bateau porta M. de Lafayette à Bristol; tl f revit le congrès fugitif qui ne Se rassembla qu^ derrière la Susquehannah, et lui-même fnt conduit ^ Bethlehem, établissement morave, où là douce ireligtoh de ce peuple ^ frères , la communauté de biens , d'éducation , et d'intérêts dans cetle grande fet innocente famille, contrastaient avec les scènes de Carnage et les convulsions de la guerre civile.
Après la déroute de Brandyvsrinè , les deux armées manœuvrèrent le long du Schuylkill; le général Washington se tint toujours au-dessus des ennemis, hors de leur portée , et l'occasion de le couper né se retrouva pluà. Waine, brigadier américain, fat détaché pour observer les Anglais; mais surpris dans là nuit près de White-Horse par le général Grey, il y j^èrdit une |prandé partie de son corps, j^nfin HoWe
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passa le Schuylkill à Swedés' Fard, et lord Gordxvallid entra dans Philadelphie.
Malgré rifidépenddtice des nônveàti* Étaés^ tout
portait alorj renlpreihte Une guerre fcivilë. Les iiômS
de whîg et tbty dlslingiiài^ent lêsf républicains et JeS
rôyaliâtess ; l'armée anglaise s'apptelak encore troupe^
réglées; ëtt nommant le roi , on entendait le souve^
i'aiift britannique. La fureur des pàf lis dîviàâit lè$
provinces^ les Villes j les faittilleSf on a vu dfeS frèrei*)
bfficiers dans les deux armées^ se rencontrant dani
la maison paternelle , sauter SUf léiirS àrmeS pour sl§
conabattré. Tandis que dânè leur orgoetUeiise ragé les
Anglais se livraient à tontes les horreurs de là licence
tet dfe la cruauté; tîfndis que k discipline traînait à
letti* suite fcès Allemands tendus qui ne savaient que
ttiér, piller èl btùlehdes triaisbtts, dlî voyait dans là
ttlémé ârtnée des réginiens àméricairis qui, foutent
«ux pieds teurs frères^ asservissaient Ifeor patrie dé*-
Tâstée. Chaque eanton en renfermait un bien plus
grand nombre dont l'unique objet était de iiuire aux
amis de k liberté ^ d'avertir ceux du despotisme. A
ces tories invétérés, il faut joindre tous ceui qbe la
ferainte , l'intérêt ou leur religion éloignaient de k
guerre. Si les presbytériens, enfans de Cromwell et
de Fairfei haïssaient la royauté, les anglicahS qu*ellc
forma étaient plus divisés ; les quakers abhorraient'
le earnage , mais y servaient de guides aux troupes
loyales: lès hisurrectionà n'étaient pas rares; prè4
des postes ennemis, les fermiers se fusillaient; les
voleurs niéihe étaient encouragés^. En voyageant dai»
lé pays, les chefs républicains couraient des risques;
OR s'annonçait dans une maison peur loger dims uae
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autre; on s'y barricadait, et l'on ne s'endorrnait qu'environné d'armes. Au milieu de ces troubles, M. de Lafayette n'était déjà plus un étranger; jamais adoption ne fut si complète, et tandis que dans les conseils de guerre il frémissait de penser que sa voix de vingt ans pouvait décider le sort des deux mondes, il était également initié dans les délibérations où, rassurant les whigs , intimidant les tories, soutenant une monnaie idéale, redoublant de fermeté dans le malheur, les chefs de la révolution la conduisaient à travers tant d'obstacles.
RenferipLé dans son lit pour six semaines , M. de Lafayette y souffrit de sa blessure, et plus encore de son inaction. Les bons frères moraves l'aimaient et gémissaient de sa folie guerrière. C'est en écoutant leurs sermons qu'il projetait d'embraser l'Europe et l'Asie. Ne pouvant plus qu'écrire, il écrivit au commandant de la Martinique > et lui proposa, sous pavillon américain , un coup de main sur les îles anglaises. Il écrivit à M. de Maurepas , et s'offrit à conduire des Américains à l'Ile de France, où il eût con-. certé avec des particuhers l'attaque des comptoirs anglais (i). D'après ce qu'on a su depuis le projet
(i) De Bethlehem il écrivît à M. de Bouille » gouverneur des îles du Vent, pour lui proposer une attaque contre les îles anglaises, sous pavillon américain. Ce général goûta ce projet, et envoya à la cour, qui n'accepta pas. Dans le même temps, Lafayette, quoique brouillé avec le gouvernement, avait écrit au comte de Maurepas pour lui proposer une entreprise plus considérable contre les comptoirs anglais dans Flnde, et toujours sous pavillon américain. Le vieux ministre, par des considérations de prudence , n*adopta pas cette idée, mais il en ât publiquement Féloge , et depuis ce temps il témoigna une grande partialité pour Lafayette. «H finira quelque jour, » disait-il en riant, «par dém meubler Versailles pour le service de sa cause américaine; car, quand
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de rinde eût réussi ; mais il fut rejeté à Versailles , d'où l'on ne répondait pas encore à M. de Lafayette. Bouille, plus ardent, adopta tout, mais il fallut une permission, et ces lenteurs conduisirent à l'époque de la guerre que M. de Lafayette souhaitait amener. Pendant son séjour à Bethlehem, les Anglais se retranchaient à Philadelphie. Les deux rivières qui embrassent la ville étaient jointes par une chaîne d'abattis et de bonnes redoutes couvertes en partie par une inondation. A Germantown , cinq milles en avant de ces lignes, campait une portion de leur armée; elle fut attaquée le 4 octobre par Washington^ et quoique sa colonne de gauche fût retardée par une ridicule préséance de divisions, égarée par un brouillard épais; quoique l'avant -garde de la droite, sou? Conway, attaquât de front ce qu'elle devait prendre en flanc, les ennemis n'en furent pas moins surpris battus , et le général , avec son ailé victorieuse , traversa le camp tout tendu des Anglais. Tout allait bien jusque là , mais le faux mouvement de la colonne gauche, et plus encore l'attaque d'une maison de pierre qu'il eût fallu tourner , donnèrent aux ennemis le temps de se rallier. Howe songeait à la retraite, mais Cornwallis accourut avec un renfort. Les Américains repassèrent à travers le camp anglais, et l'action finit par leur défaite générale. Où perdit beaucoup des deux côtés ; les généraux Agnew , anglais, et Nash , américain , lurent tués. Ceux-ci avaient quelques dragons sous Pulaski , confédéré polonais ,
« il a mis quelque chose dans sa tête, il est impossible de lui résister.» -^ ( Note de M, de Lafayette ).
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qui seul ayait f^fix^é sa grâce; iutrépi46 fit v^ptueux çhevalipr , dévpj ^t lij^ertin , n^eillpur «pj^ii^e qu^ génér^ , il vpulait éitre Pplof^ais partout , et ^. 49 IL^fayett^, ^pr^^ ^^^if cpntribiié à sa réception, tf^-. ya^Uait sqiivent ^ çef racppmmodefpen^.
JN'attjei^dant pas que sa blessure fût fermée, M. de f^afayi^tte avait joint le quartier-général à a5 milieu de Pbiladelpb^. Les ennemis , repliés dans leurs Hgpesj attaquaient les iorts Miffliq &ur une île,, et Bed? Pank sur la rive gauche 4e la Delaware. D^s cl^pyaux de {pse , protégés par les fprt$, et quelques gajèresj arr^taiept 1;^ flotte, l^ n^ggasiiis , ^t }es d,é(ach^œen$ ireifvoyés de la Cbesapea^. Parmi les rencontre^ de petjt^ Pf^rjtis, on /di^^iPgM^ 1^ surprise d'un corps d^ milices au Pevokedr^illet (i), où les Anglais brûlèrent les blessés daps une grange. Telle était 1^ sijtuatioQ di^ sud lorsqu'on y apprit la capitulation de Purgpyne.
£n quittant ]p Canada, ce général ^vait opéré une diversipn sur ^a droit,^ ; m^is Saint-Léger échoua de? vaut le fof t ^chuyler, et lui*mèine, en ^'avançant vers Albany, par^^ft avpir perdu bien du temps. A se^ troupe^ continentales Gates joignait de nombreuses milices. Tout citoyen étant ;^rmé et milicien , un signal d'alarme les rassemblait, ou bien uq ordre dcTËMI; les faisait fuarcher. Mais si cette croisade était un peu yolpptaire, le séjour au camp l'était encore plus; la discipline r^popdait à 1^ formation. Les jcontinentaux, au |COi)trâire, appartenaient aux treize Etats dont cfa^pun fournissait des régimens; les so}(latç ¥ étaient engagés pour la guerre ou pour trois ans, al-
(i) Ce nom est pea lisible dans le manuscrit
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terB9liy# vicieuse qu'e^ig^ la jalousie rapjub^^ai^e* Çjes troupes réglées avaient une^rdoonance ruili^aire^ u^ discipline assez dure , et les officiers de c^iaque État rqul^ji^^t /ensemble pour l'avanpejnecit. Dajis u^ position retranchée, au milieu de$ bpi^, la droite à \fi nvi^a du Nord, et sur le chemin d'Albany^ Gate^ réuçiçsait seize mille hoixime.s,.et cette invasion, e^ menaçaiit la Nouvelle-Angleterre, avait- appelé se;i braves milices. Déjà elles s'étaient e^ayéef à BenniqgT toJi, où Stark avait entouré et détruit uq cli^^hçr ment de Burgoyne. Parvenus à troii^ ipiUe^ de Q^tef^ $ et ne pouvant le tourner sans ab(9i^<^&^ éqiiîpggeil et canons , les ennemis tentèrept deuic fai# de l^ for-: cer; mais à peine marchaient-ils qu'Arnold était sur eux avec sa division, et dans ces bois farcis de tir* reurs ils ne purent arriver jusqu'aux retranchem^ns, A la seconde affaire Arnold eut la jainbe ir^toassée^ LincoLn, Tauitre major-général , f^t égaleme^ blessé. Quatre miUefaommes embarqués à New- York a^vaient, il est vrai y remonté THudson. Tandis que Vaughan bjTÛlait inutilement Esopus, Clinton avait pris tous les forts qui défendaient la rivière. Ils luirent peii gênés par le vieux Putuam , qui , dans les premiers troubles , avait dételé sa charrue pour porter à l'arr mée plus de zèle que de talent. Mais cette cjiversioigi ^tait trop faible, et dans un billet qu'un espion surpris avala , mais qu'une dose d'émétique lui fit rendre, xm voit que Clinton reconnaît son insuffi? sance. Abandonné des sauvages , regrettant ses meilleurs soldats et Frazer,son meilleur général, réduit à cinq mille hommes qui manquaient de vivres, Burgoyne voulut, mais trop tard , se retirer; sa
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communication n'était plus libre, et c'est à Saratoga, quelques milles en arrière de son camp, qu'il signa la célèbre convention. Une brillante troupe dorée sortit avec Burgoyne; ils rencontrèrent Gates et ses officiers tous velus de gris. Après un repas frugal , les deux généraux virent défiler l'armée vaincue, et, comme avait dit un membre du parlement, dnq mille hommes trai^ersèrent le pays rebelle pour prendre leurs qugrtiers d'hiver auprès de Boston. Alors Clinton redescendit à New-York, et les milices retournèrent dans leurs foyers. Le mérite de Gates fut dans le choix habilo d'une position ; le malheur de Burgoyne, dans la nature d'un pays presque désert et impraticable. Si les ennemis du premier critiquèrent les termes de la convention, M. de Lafayette s'empressa de célébrer sa gloire ; mais il le blâma de s'être rendu ensuite indépendant de son général, et de retenir les troupes qu'il devait lui envoyer. Pour les avoir on fut obligé de dépécher Hamilton , aide-decamp intime du général, jeune homme plein d'esprit et de talens, dont les conseils avaient une grande et et juste prépondérance (i).
Les forts de la Delaware tenaient toujours ; celui de Red-Bank , défendu par quatre cents hommes , fut attaqué l'épée à la main par seize cents Hessois. L'ouvrage ayant été réduit par Mauduit , jeune Français, les ennemis s'engagèrent entre l'ancien et le nouveau retranchement. Us y furent repoussés en perdant sept cents hommes et le comte Donop , leur chef, dont le
(0 Cest le célèbre Alexandre HamiltoD, un des auteurs du fédéra* Uste.
dernier mot fut : Je meurs victime de mon ambition et de T avarice de mon souverain. Ce fort était commandé par un vieux et respectable colonel Greene qui , trois ans après , fut massacré par des Anglais auxquels il s'était rendu y tandis que.^ le couvrant de son corps , un fidèle nègre périt héroïquement. Le fort Mifflin , battu par terre et par eau ^ ne se défendait pas moins ; déjà XAugusta^ vaisseau de ligne anglais , avait sauté; une frégate y périt aussi ^ et le colonel Smith ne pensait pas à se rendre ; mais l'île fut tournée par un passage inconnu , et l'ouvrage étant pris à revers, on fut obligé de l'évacuer. Lord Cornwallis et cinq mille hommes s'étant portés dans les Jerseys, il fallut aussi quitter B.ed-Bank qu'on fit sauter. Le général Greene, passant la rivière à Trenton, fut opposé, à nombre égal, au détachement de Cornwallis. Quoique sa l^lessure fût encore ouverte assez pour qu'il ne pût pas mettre de bottes, M. de Lafayette accompagna Greeûe jusqu'à Mount-HoUy , et se détachant pour reconnaître, il trouva les ennemis, le 2 5 novembre , à Gloucester en face de Philadelphie. Le produit de leur fourrage passait la rivière ; pour s'en mieux assurer^ M. de Lafayette s'avança sur la langue de terre de Sandy-Point, imprudence qui lui aurait coûté cher, si ceux qui pouvaient le tuer n'eussent trop compté sur ceux qui auraient dû le prendre. Après avoir un peu calmé l'émotion de ses guides, il se trouva, vers quatre heures, à deux milles du camp anglais, devant un poste de quatre cents Hessois avec du canon. N'ayant que trois cent cinquante hommes , la plupart miliciens, il attaqua brusquement les ennemis qui plièrent. Lord Cornwallis y vint avec ses I. 3
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grenadiers; ilenit, au milieu des bois, avoir affaire au corps de Greeiie ^ et se laissa pousser jusqn^auprès de Gloucesler avec perte d'une soixantaine d'hommes. Greene arriva dans la nuir, mais il ne vontut pas aita-* qtier. I^ord Gornwallis passa la rivière , et le détache* ment américain rejoignit l'armée dans sa position de Whitemarsh , à douze milles de Philadelphie* Depuis ua mois elle y occupait d'excellentes hauteurs ; le juste coup d^œil du général avait deviné ce camp à travers un bois presque impénétrable.
Le petit succès de Gloucester plut à l'armée, et surtout aux milices. Le congrès résolut qu'il lui serait extrêmement agréable de voir le marquis de Lafajette à la tête dune division (i). Il quitta donc son état de volontaire, et remplaça Stephen dans le commande-^ ment des Virginiens. La jonction de Gornwallis ayant été l'ouvrage de quelques heures, et celle de Greene exigeant plusieurs marches , on ne sait pourquoi le général Howe lui donna le temps d'arriver et ne porta son armée que le 5 décembre à Chestrïut-Hill, trois milles de Whitemarsh. Après avoir tâté la droite qui lui en imposa , il menaça l'extrémité gauche, et cette aile, suivant son mouvement, se prolongea sur le retour des hauteurs. Il y eut quelques coups de tirés entre les chasseurs anglais et les riflemen^ carabiniers fort adroits, habitans des frontièr,es sauvages. iSfe pouvant attaquer cette position, et ne voulant pas la tourner franchement, Howe revint le quatrième jour à Philadelphie. Malgré les renforts du nord, les Américains étaient réduits à neuf mille, et l'arrière-
(x) journal du congrès , i^' décembre t^TJ.
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saison accélérait lear dépérissetnent. La pf otectioik du pays coûta cher à rarmée. Enfin le |5 décembi'é, on marcha versSwedes'Ford où par hasard lordCom» walKs fourrageait sur l'autre rive. M. de Lâfajetté étant de jour, il reconnaissait tme position , quand son escorte et les ennemis se fusillèrent. Wno^rtî* fude étant mutuelle ^ lord Gornwallis et le général Washington suspendirent leur marche , et le premier s'étant retiré pendant la nuit , Târmée passa le Schuyfc kill et se retrancha dans là position de Valley-Forge, à vingt-deux milles de. Philadelphie. C'est là que, disposant avec art les troncs de petits arbres, on vît s'é-' lever en peu de jours une ville de bois, et toute Vatrnée s'y arrangea de tristes quartiers d'hiver. Un petit corps hit détaché à Wilmington , et s*y fortifia sous lès ordres du brigadier-général Smallwood.
Sïalgré les succès du nord, la situation des Amé» ri(^ins ne fut jamais si critique. Un papier-monnaie , sansfondement solide, sans aucun mélange d'espèces, était contrefait par les ennemis, discrédité par leur» partisans. On craignait d'établir de» taxes ; on pouvait encore moins les lever. Révolté contre les impôts anglais, le peuple s'étonnait d'en payer de plus chers, et la force manquait aux gouvernemens. D'un autre côté New-York et Philadelphie regorgeaient d'or et de marchandises ; la menace de mort n'arrêtait pas une communication trop facile. En refusant les taxes, dépréciant le papier, nourrissant l'ennemi, on arrivait sûrement à la fortune; les privations et la misère ne tombaient qufe sur les bons citoyens. Chaque proclamation des Anglais était soutenue parleurs séductions, leurs richesses, et l'intrigue des tories. Tandis qu^à
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New- York une nombreuse garnison vivait soniptueusement 9 quelques centaines d'hommes mal vêtus^, mal nourris, erraient sur les bords de l'Hudson. Nouvellement recrutée d'Europe, abondamnaent fournie de tout, l'armée de Philadelphie comptait dix-huit mille hommes; celle de Valley -Forge fut successivement réduite à cinq mille, et deux marches sur le beau chemin de Lancaster, où était la chaîne des maga-^ sins , en établissant les Anglais en arrière de notre flanc droit , eussent rendu intenable notre position , dont cependant on n'avait aucun moyen de sortir. Habits , chapeaux , chemises , souliers , tout manquait aux, malheureux soldais; leurs pieds et leurs jambes noircissaient? en gelant, et souvent il a fallu les coupei*. Faute d'argent, on n'avait ni vivres ni moyens de transport; les colonels furent toujours réduits à deux,' quelquefois à une ration. Les provisions de l'armée manquaient des jours entiers, et la patiente vertu des officiers et des soldats fut un miracle continuel à chaque instant renouvelé. Mais le tableau de leur misère arrêtait les cngagemen3; il devint presque impossible de recruter; il était aisé de déserter sur les derrières du pays. Le feu sacré de la liberté bi*ûlait toujours, et lax majorité des citoyens abhorrait la tyrannie britannique ; mais le triomphe du nord et la tranquillité du sud avaient endormi les deux tiers du continent ; le reste était harassé par deux armées, et dans cette révolution la plus grande difficulté fut toujours que pour cacher le mal aux ennemis il fallait le cacher au peuple; qu'en éveillant l'un on avertissait les autres, et qu'un coup mortel eût frappé les endroits faibles avant que la lenteur démocratique y eût ap-
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porté le remède. C'est pourquoi, dans cette guerre, la force de Tarmée ne cessa d'être un mystère profond ; on évitait d'en instruire le congrès ; les généraux eux-mérae»étaient souvent trompés.La confiance du général Washington eut toujours des bornes. Pour M. de Lafayelte elle fut illimitée, parce que pour lui seul peut-»être elle partait du cœur. Plus la situation était critique, plus la discipline devint nécessaire. Dans ses visites de nuit, au milieu des neiges, M. de Lafayette eut à faire casser quelques officiers négligens. Son costume, sa table, ses mœurs, tout était américain. Il voulut être plus simple , plus frugal , plus austère qu'aucun autre. Élevé molleinent, il changea tout à coup de vie, et son tempérament se plia aux privations comme aux fatigues. Il avait pris le droit d'écrire librement au congrès ; ou bien, imitant la prudence du général, il donnait son opinion à quelques membres d'un corps ou d'une assemblée d'État, afin qu'adoptée par eux elle fût ainsi soumise aux délibérations.
Outre les difficultés qui durèrent toute la guerre , l'hiver de Valley-Forge en rappelle encore de plus fâcheuses. A Yorktown, derrière la Susquehannah, le congrès se partageait en deux factions qui, malgré leur distinction de l'est et du sud , n'en divisaient pas moins les membres d'un même État. Aux vœux de leurs concitoyens les députés substituaient leurs propres intrigues. Plusieurs hommes impartiaux s'étant éloignés , quelques États n'avaient pas de représentans ou n'en avaient qu'un seul. Cet esprit de parti fut tel, que trois ans après le congrès s'en ressentait encore. Un grand intérêt cependant réveillait le patrio-
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tisme, et quand Burgoyne déclara son traité rompu, Ton sut bien arrêter le départ de ses troupes , dont tout/ à comnnencer par le peu de vivres des transporbiy annonçait n^aladroitement les intentions. Mais de toutes ce& divisions il manqua résulter le plus grand des maux, la perte du seul homme qui pût conduire la révolution»
Gates était à Yorktown^ où il en imposait par son ton, ses promesses et ses connaissances européennes. Parmi les députés qui s'unirent à lui on distingua les JLee,Virginiet)s, ennemis des Washington, et les deux Adams. Mifflin, quartier-maître-général ^ l'aida de ses talens et de sa brillante éloquence. Il leur fallait un enfant perdu, et ils prirent Conwaj,qui se crut un chef de parti. Vanter Gates était, pour une partie du continent et des troupes, l'occasion de parler d'eux*méme$# he peuple s'attache aux généraux heureux , et k commandant en chef ne Favait pas été. Sa perjgoqne imprimait le respect et même lamour { mais Greene, Hamilton^ Knox, ses meilleurs amis, étaient déchirés. Les tories fomentaient ces dispositions. La présidence du bureau de guerre, créée pour G^tes» restreignit les pouvoirs du général. Ce dégoût oe fut pas le seul; un comité du congrès vint au camp, fit Von osa proposer l'attaque de Philadelphie. Il est reniarquable quie pour les plus fins Gates n'était pa^ Tobjçt de l'intrigue. Quoique bon officier il n'avait pas les moyens de se soutenir. Il eut fait place pu fa* mexk% général Lee, alors prisonnier dei Anglais, et |^ premier soin de celui-ci aurait été do leur livrer et sçs amis et toute l'Amérique.
Attaché au géiiéral, et plus ^cQr« 4 h ^m».
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M. de Lafayette ne balança pas, et, malgré les caresses de Tautre parti , tint à celui dont on prévoyait la ruine. Souvent il voyait le général j lui éciîvait souvent^ et lui parlait ou d'améliorations dans l'armée, ou de sa situation particulière. Ayant fait venir sa femm^ au camp , le général portait dans la société ce noble calme d'une anie forte et vertueuse. « Je n'ai pas m- <c cherché cette place » disait-il à M. de Lafayette ; .js si je déplais au peuple je m'en irai; mais jusque là « je résisterai à l'intrigue. »
(1778). Le aoL janvier il fut résolu par le congrès qu'on entrerait en Canada , et le choix tomba sur M. de Lafayette. On mit sous lui les -généraux €pn« way et Siark* Espérant enivrer et conduire un com^ mandant 4>i jeune, le bureau de guerre, sans consnlter son commandant en chef, lui manda d'aller attendre ses instructions à Albany (i). Bîtats, après avoir persuadé le comité du congrès au camp, M. de Lafayette courut à Yorktown et y déclara : « qu'il lui « fallait des ordres détaillés, un état des moyens , la a sécurité de ne pas tromper les Canadiens, une aug- « mentation de généraux y des grades pour plusieurs a Français, pénétrés , » ajoutait-il « des devoirs et de ce l'avantage d'un tel nom ; enfin la condition première « de n'être pas, comme Gates , indépen^nt du généu rai Washington. » Ce fut chez Gates même qu'il brava son parti et leur fit porter en rougissant la santé de leur général (a). Dans ïe congrès, où Laureas, pr4-
(i) Voyez après les mémoires le fragment C.
(9) 41 AÎii^»*é(re Mom proumneé^ ii écrivit lui noa^gràM ^u'îi «t fipiMwit jbcc«pt«r le con^niaodeintiQt qu'à la coadUiiui é^ resdar subardoBiké «u général Washington, àe «'toe m/nmàHé que omom^ bb fiULfiier â4àA
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sident, le servit bien, on accorda ce qu'il exigeait. Les instructions du bureau de guerre promirent !i5oo hommes réunis à Albany, un gros corps de milices à Coos , deux millions en papier, quelque argent monnayé, et tous les moyens de traverser sur la glace le lac Champlain, d'où, après avoir brûlé la flottille anglaise, il tomberait à Montréal et y agirait suivant les circonstances.
Repassant alors, non sans danger, la Susquehannah, qui roulait d'énormes glaçons, M. d^Lafayette partit pour Albany, et malgré l'embarras des glaces et des neiges , il fit lestement cette route de 4oo milles. En voyageant ainsi sur ses chevaux il voyait les moeurs pures des hàbitans , leur vie patriarcale , leur esprit républicain. Livrées à leur ménage, les femmes en goûtent, en procurent toutes les douceurs. C'est aux filles qu'on parle amour; leur coquetterie est aimable autant que décente. Dans lés mariages de hasard qu'on fait à Paris, la fidélité des femmes répugne souvent à la nature, à la raison, on pourrait presque dire aux principes de ^la justice. En Amérique on épouse son amant, et ce serait en avoir deux à la fois que de rompre un traité valide , parce que les deux parties savent à quoi et comment elles s'engagent. Ati milieu de leur famille les hommes travaillent à leurs affaires et se réunissent entre eux pour agiter celles de l'État. C'est en buvant qu'on politique , et le patriotisme échauffe plus que les plus fortes liqueurs. Tandis
ché par lui, et de lui adresser ses lettres , dont celles que recevrait le bureau ne seraient que des duplicata. Ces demandes et toutes celles qu'il fit furent accordées, t -^ ( Manuscrit no a, )
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que des enfans pleuraient du nom de tory, des vieillards priaient le ciel de leur laisser voir la fin de cette guerre. Dans ses jcourses aussi répétées que rapides, M. de Lafayette se mêlant à toutes les classes de citoyens, ne fut pas inutile à la bonne cause, à Tintérêt français, au parti du général Washington.
Arrivé à Albany, M. de Lafayette eut bien à dé- ' compter. Au lieu de aSoo hommes, il n'y en avait pas 1 s&oo. Les milices de Stârk n'étaient pas même averties. Habits , vivres , magasins , traineaux , raquettes, tout était insuffisant pour cette expédition glaciale. En s'y préparant mieux, en nommant plus tôt le général, on aurait probablement réussi. Déjà quel-, ques Canadiens remuaient , et dès ce moment ils s'intéressèrent à M. de Lafayette ; mais pour avoir ce qui manquait il fallait deux mois, et vers le milieu ' de mars le lac commence à dégeler « Général, à vingt ans , d'une petite armée , chargé d'une opération importante et singulière, autorisé par les ordres du congrès , animé par l'attente de l'Amérique et bientôt celle de l'Europe , il avait bien des motifs pour s'aventurer. Mais d'un autre côté ses moyens étaient faibles, le temps trop court, les ennemis bien disposés, et le lieutenant-général Carleton lui préparait un autre Saratoga. Forcé sur-le-champ à décider, il écrivit modérément^ au congrès, et, en gémissant, abandonna l'expédition. A la même époque le congrès, un|peu moins confiant, envoyait de ces conseils incertains qui, arrivant trop tard, ne servent qu'à compromettre le général et à justifier le gouvernement. Mais la prudence de M. de Lafayette fut ensuite applaudie par eux et par le peuple ^ et jusqu'à
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Couverture de la campagne il commanda ce département (i). Il y trouva cet intrépide Arnold, que sa
J^lessure retenait encore, et qui depuis ; il s^
lia aus3i très-intimement avecSchuyler, prédécesseur de Gates, disgracié comme Saint-Clair, mais qui servait encore la cause et par son esprit supérieur, et par son existence idans cette partie du continent, et parla confiance de TÉtat de New- York, dont il est citoyen. ^
Si le Canada n'envoyait plus d'armée offensive, lous les sauvages étaient soudoyés, et sous la protection de partis anglais, les Hurons, les Iroquois, dévastaient cette frontière. Quelques colifichets, un baril de rhum , leur mettait le casse-téte en main , et fondant sur les villages, ils brûlaient les maispns, détruisaient les récolties, massacraient sans distinction d âge pi de sexe, et recevaient au retour le prix des cheve- , )»res sanglantes. Une jeune Américaine que son ^mant, officier anglais, attendait pour l'épouser, fut tuée par les sauvages qu'il lui av^it envoyés pour ^çorte. Deux Américains furent mangés par les Sene- 4^ , na im colonel de l'araiée anglaise était un des pOjQvives : a C'est ainsi , leur disait-on en bavant dans '
(i) « ïl eut la sagesse de renoncer À uœ expéditioo qui, entreprise sans moyens, aurait eu des suites t'unesies pour toute la partie septentrionale des Etats-Unis. On fut inquiet à Georgetown , résidence moapienianée du congres, parce qu'on ci^aigoait que LaiayeUe ne se.iut eo- |;agé sur les lacs dans la saison où la glace commençait à fondre. Les contr'ordres qu'on lui.envoya seraient arrivés trop tard, et lorsqu'on aut qu'il avait renoncé lui-mémé à cette expédition, il reçut des remeriMfuens du congrès et du ministre de la guerre^ le général Gates^ qui, malgré la conduite qu'il avait tenue dans sa cjuereUe avec le général Washington, lui avait toujours témoigné considération et amitié.» (Ma-
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les conseils , « c'est ainsi qu'il faut boire le sang des < rebelles» » Se pouvant garder une si vaste éteur due, M^ de Lafayette faisait préparer partout des quartiers, annonçait des troupes à tous les comtés, et ce stratagème arrêta les sauvages, qui n'attaquent guère là où ils prévoient beaucoup de résistance* Mais il tint ensemble les troupes d'Albany, lessatis6|: nn peu $ur leur paie, approvisionna les forts jusque là négligés, et prévint un complot dont on n'a jamais bien su les détails. Il trotjva dans George Clinton ^ gouverneur de l'État de New-Yorjt, un coopérateuf krme et éclairé.
Bientôt après Scbuyler et Duane , chargés des a£- ^ires des sauvages, indiquèrent une assemblée géné- Klle à Johnson's Town, sur la rivière Mobawk» BéveiJr lant leur ancien amour pour les Français, M. de La- £iyette fut en traineau s'y montrer à cas nations que les Anglais avaient tâché de prévenir cotitra lui.Cïn^ cents hommes, femmes eten&ns,barriolésdecouleurs et de ^plumes, avec leurs oreilles découpées, leurs u&f chargés de joyaux, et leurs corps presque nus mar^ qués de ligures diverses, assistaient à ces x^onseilfi. X>eurs vieillards, en fumant, y parlaient fort bim sur la politique, I^a balaupe des pouvoirs serait Leur pbjet, si l'ivresse du rhum , comme en Europe eelle de l'ambition , ne les en détournait' souvent Adopté par eux, Af . de Lafayette en reçut le nom de Kayev^^la^ que portail; jadis un de leurs guerners, et sotti lequel il est connu de tous les sauvages. Quelques louis en guise de mëdaiUes, quelques étoffes de l'État de Nev-York pe brillaient pas auprès des pré$ens de l'Angleterre^ Ou fit un traité i queiqu^iS'-uns l'abr
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servèrent ; le mal fut au moins suspendu. Les Oneïdas et Tuscaroras, nos seuls vrais, amis, demandèrent un fort , et M. de Lafayette leur laissa M. de Gouvion , officier français, dont les qualités et les talens forment un assemblage précieux. Quand on voulut des sauvages à l'armée , quand on eut à faire à ces nations , il fallut avoir recours au crédit de M. de Lafayette , dont ils respectaient les colliers et les paroles.
A son retour il trouva la formule d'un serinent nouveau que^ suivant le rit religieux de chacun, tout officier civil et militaire devait prêter. Une reconnaissance de V indépendance , liberté et souveraineté des États-Unis ; une éternelle renonciation à George m ^ ses successeurs^ ses ajant-cause , et tout roi d^ Angleterre*^ une promesse de défendre lesdits Étatè contre ledit George III ^ furent jurées entre ses mains dans tout le département du nord (i). A l'approche du printemps on rappela M. de Lafayette au sud. Déjà les affaires du général allaient mieux ; plusieurs États le recommandèrent à leurs députés ^ et sur un soupçon de lui être contraire, l'assemblée de New-York voulut rappeler un des siens. On avait un peu recruté le congrès, et l'on pensait un peu à recruter l'armée. A Valley-Forge , M. de Lafayette trouva, non sur le fond, mai^ sur la forme du serment , quelques difficultés qui furent bientôt aplanies. Peu de temps après , Siméon Deane apporta le traité de commerce entre la France et les États-Unis.
(i) tt II est assez curieux que le serment de renonâation à la Grande- Bretagne et son roi, décrété pendant cet hiver pour tous les hommes employés au service continental, ait été reçu dans la moitié des États- Unis par un Français de Yin([t ans. » — .( Manuscrit no a .)
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En partant avec éclat, M. de Lafayette avait servi la révolution. Une portion de la société s*y intéressa; l'autre en fut au moins plus occupée. Si quelque émulation fit souhaiter la guerre aux gens de la cour, le reste de la nation soutint le jeune rebelle, partagea ses intérêts , suivit sa marche, et l'on sait que la rupture fut surtout nationale. Si quelques circonstances du départ avaient aigri la cour de Londres, M. de Lafayette n'oublia rien pour rapprocher les peuples dolit il désirait la réunion. Aux incroyables préjugés des Américains s'était jointe la conduite des premiers Français. Ceux-ci disparurent peu à peu, et ce qui resta fut distingué par le talent ou, du moins, par l'honnêteté. Ils devinrent tous amis de M. de Lafayette , qui rechercha tous les préjugés pour les détruire. L'amour et le respect pour le nom français animaient ses lettres, ses discours, et l'amitié qui lui était personnelle il souhaita la rendre nationale. D'un autre côté , écrivant en Europe, il combattait les rapports de mauvais sujets mécontens, de bons officiers piqués den'avoirpas',été admis, de ceux mêmes qui £;ervaient dans l'armée et qui voulaient être ou plaisans dans leurs remarques , ou intéressans par des contrastes politiques. Mais , sans s'arrêter aux influences particulières , il est certain que l'enthousiasme pour la cause et l'estime pour ses défenseurs electrisèrent ^ tou^e la France, et que le coup de Saratoga décida la commotion ministérielle. Les bills Qonciliatoires passaient au parlement anglais, 6t cinq commissaires allaient offrir bien plus qu'on n'avait demandé autrefois. Cessant alors devoir comment cela tournerait^ M. de Maurepas céda au voeu public, et ce que son
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esprit lainineax résolut, la raison plus consfatite de M. de Vergennes Feséciita^ On traita géliét'eu* sèment avec Franklin, D,eane et Arthur Lee, et ce tmité fut plus fièrement annoncé qu'on ne s'était eonduit depuis long-temps. Mais on ne prévit pas assez la guerre^ ou du moins on s'y prépara très» mal. Le plus singulier encore, c'est qu'à l'époque ou sa résistance décidait les deux cours , l'Atiiëriqtfé était tombée dans un tel état de crise et de faiblesse^ que jamais elle ne fut si près de sa mine. Le si mai^ l'armée fit iin feu de joie, et M. de Lafayette, orné d'une écharpe Manche, y fut accompagné de tous les França^. Depuis l'arrivée des bills conciliatoires , il ne cessa d'écrire contre la commission et contré chaque commissaire. Leurs avances furent mal re-* çues au congrès, et prévoyant une coopération fraïf^ eaise, les ennemis pensèrent à quitter Philadelphie. Pour avoir des nouvelles^ le général fit passer le Schuylkill à deux mille hommes choisis. M. de La-" fayetfe, leur commandant, se porta, le 18 mal, à Bar» ren-Hill, onze milles des deux armées. Une bonne hauteur, ayant sa droite à des roches et à la rivière^ sa gauohe à d'excellentes maisons de pierre et un petit bois, son front soutenu de cinq pièces de ca^ non bien placées, et des chemins sur ses derrières, telle était la position de M. de Lafayette. Cent dragons qui devaient le joindre n'arrivèrent pas à temps^ mais il posta six cent miliciens sur sa gauche àWhite-' marsh, et leur général Porter répondit de ces routes^ Le 19, au soir, Howe, qu'on venait de rappeler, et Clinton, qui le remplaçait, firent sortir sept mille bc^mmes et quatorze pièces de canon sous le général
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GranL Passant derrière rinondaliou, ce corps prit la route de Francfort, et, par un détour, tomba dans celle de Whitemarsh , d'où les milices avaient jugéà propos de se retirer. Le s&o , au matin , M. de La« fayette causait avec une jeune demoiselle qui , sous {]hrétexte de voir ses parens, voulait bien aller pour lui à Philadelphie , lorsqu'il fut averti que des dra-^ gons rouges étaient à Whitemarsh. C'était Funiforme de ceux qu'il attendait; il avait mis là Porter; il y avait annoncé sa visite, et comptait lé soir y porter son détachement. Mais^ pour plus de sûreté , il fit éclaircir ce rapport , et, vérifiant qu'une colonne marchait vers sa gauche, il changea scm front et le couvrit des maisons, du petit bois, et d'un cimetière. A peine le mouvement s'achevait-il qu'il se vit coupé par Grant sur le chemin de Swedes'Ford ,en arrière de lui. En même temps il sut que Howe, Clinton, et le reste de l'armée, avançaient sur la route de Philadelphie. C'est en présence des troupes qu'on lui criait qu'il était entouré, et il fallait sourire à ces tristes nouvelles. Plusieurs officiers, dépécbésàValley-Forgey déclarèrent qu'ils n'avaient pu trouver un passage^ Chaque minute étant précieuse, M. de Lafayette prit le chemin duguédeMatson,dontles ennemis étaient plus près que lui. Le général Poor commandait son avantgarde; il lui envoya Gimat, son atde-de*camp de confiance. Lui-même fit Farrière-garde, et la colonne marcha lestement , mais sans précipitation ; Grant avait les hautcTurs , et M. de Lafayette longeait audessous. Cette tranquillité trompa son adversaire, et le voyant tâtonner, il lui présenta, dans les arbres et derrière les rideaux, deiausses têtes de cdonnes. Le
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, temps que Grant passait à examiner , à chercher un piège imaginaire, il l'employait à regagner les devants; enfin il dépassa la colonne qui le tournait , il en imposa à celle de Grey, qui le suivait, et quand la troisième partie^ sousHoweet Clinton, fut à Barren-Hill, les Américains passaient déjà le gué de Matson. Se formant alors sur l'autre rive, ils attendirent les ennemis, qui n'osèrent attaquer. £n avançant sur le terrain, Howe fut étonné de ne trouver qu'une ligne rouge ; les généraux se querellèrent ; et quoique le commandant en chef eût invité les dames à souper avec M. de Lafayetfe ; quoique l'amiral, son frère, le sachant entouré, lui eût destiné une frégate, toute l'armée harassée , dont la moitié fit quarante milles ,
. s'en retouri\a sans prendre un seul homme. C'est là que cinquante sauvages , nos ^niis, et cinquante dragons anglais s'étant rencontrés^ le cri de guerre d'un côté et la cavalerie de l'autre surprirent tellement les deux partis qu'ils s'enfuirent avec une égale vitesse. L'alarme avait été chaude à Valley-Forge , et trois coups de canon qu'on y tira parurent encore un mystère à Grant. Le but du général étant atteint, le détachement rentra, et M. de Lafayette fut bien reçu du général et de l'armée (i).
Depuis long -temps on négociait un échange , et la barbarie des Anglais en augmentait la nécessité. Entassés à New -York dans un vaisseau, et partant dans un air destructeur; les prisonniers souffraient tout ce qu'une grossière insolence peut ajouter à la famine, la saleté, la maladie et un entier abandon.
( i) Voyez après ces mémoires le fragment D .
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La nourriture était au moins malsaine. Confondit souvent avec leurs soldats, les officiers. réclamaient les capitulations, le droit des gens, et ne recevaient qu un redoublement d'outragç. A chaque victime de ce traitement : Bon^ disait-on aux autres, voilà un rebelle de moins. Les représailles avaient. été trop rares, trop molles, et quand les Américains furent généreux, les Anglais, comme tous les tyrans, crurent qu'ils étaient timides. Cinq cents Américains, demi-morts, avaient été portés sur le rivage; le plus grand nombre y expira , et le général refusait avec raison de les compta en échange. Un autre obstacle au cartel était Lee, pris en 1776, que le congrès voulait ravoir, et qu'enfin, après de grands débats, on rendit pour le général Prescot. Ancien colonel anglais, général polonais, compagnon d armes des Portugais et des Russes, Lee connaissait tous les pays, tous les services , et plusieurs langues. Son visage était laid, son esprit mordant, son cœur ambitieux et avare, son caractère incompatible, et toute sa per^ sonne originale. Une noble boutade l'avait jeté hors du service anglais, et les Américains respectaient ses oracles. Il haïssait le général, n aimait que lui-même; mais en 1776 son conseil avait sauvé le général et le reste de l'armée. Il rechercha M-. de Lafayette, mais l'un étant violent anglomane , et l'autre français enthousiaste, leur liaison ne fut jamais tranquille. Frustré dans ses grands projets, Gates commandait un corps à White-Plains, en face de l'île de New-York, sur la rive gauche de l'Hudson. Conway s'était retiré, et l'inspection créée pour lui fut donnée à Steuben, vieux Prussien , dont la médiocrité méthodique perfectionna les
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Manœuvres de l'armée et son organisation. Pendant ee temps 9 le congrès recevait des épîtres concitiatoireSy et ses réponsesi comme toutes les délibérations de ce corps 9 furent pensées noblement , et noblement exprimées. Le président de la commission était lord Cariisle; et lord Howe, sir Henrj Clinton , M. Eden-, et le gouverneur Johnstone^ en étaient membres. Celui-ci écrivit à qudques amis qui imprimèrent ses lettres, et le 17 juin Pbiladdphie fut évacuée.
On enïbarqua les hôpitaux, les magasins, les gros équipages et le général, excepté les commissaires <x>nciliateur6. Passant à Gloucester, l'armée marcha sur deux colonnes ^ de 7,000 hommes environ chacune , et sous CKotofl et Knyphausen se dirigea vers New -York. Celle des États-Unis, à peu près égale en nombre , se porta de Valley-Forge à Coryell's Ferry et de là à Ring's town, à une marche des ennemis, d'où l'on pouvait ou lessuivre ou gagner White-Plains. Dans le conseil tenu à ce sujet, Lee démontra très éloquemment qu'il fallait faire un pont d'or aux ennemis; qu'à l'instâmt d'une alliance on ne devait pas tout risquer; que jamais l'armée anglaise ne fut si disciplinée, si excellente ; il opina pour White-Plains ; 80D discours entraîna lord Stirling avec les brigadiersgénéraux. Placé au côté opposé, M. de Lafajette parla tard, et dit qu^il serait honteux pour les chefs, humt- Uant pour les troupes, de laisser traverser impunément les Jerseys; que sans se compromettre on pouvait entamer une arrière - garde ; qu'il fallait suivre les Anglais, manœuvrer sagement, profiter d'une séparation, enfin saisir les terrains et les momens &voFables* Son avis eut quelques voix, et surtout celle
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de M. du Portail, chef du génie, officierdu pluô grand talent. La majorité cependant fut bien déclarée en faveur de Lee; mais le soir, M. de Lafayette reparla aU général , et fut secondé par Hamilton et Greene, nouvellement fait quartier- maître en place de Mifflîn. Plusieurs généraux revinrent, et les troupes étant ett marche, on* s'arrêta pour former uii détachement En les réunissant tous, il y eut 3,ooo continentaul et ï,200 miliciens, dont le commandement tombait^ à Leê, mais que, d'après le désir du général, M. dé Lafayette parvint à se faire eéder. Tout allait bien, lorsque Lee changea d'avis; s'étant encore rendu, Û Mthatigea encore; et comme le général tendit au pre^ mîer mot : Cest ma fortune et fnon honneur, dît Leé à M. de Lafayette, que je mets entre vos mains ; Vous êtes trop généreux pour perdre F une et Vautre. Ce toii réussit mieux, et M. de Lafayette promit de le demander le jour suivant. Malheureusement les ennemis marchèrent , un manque de vivres le retarda , et le âÔ , à minuit moins un quart, il demanda Lee qu'on détacha avec mille hdmmes, à Englishtown , sur la gauche des ennemis. Le premier corps avait gagné leur droite, et Lee se fit joindre, en plein jour, à portée de l'armée anglaise, à qui M. de Lafayette fut heureu): de dérober ce mouvement. Ses deux colonnes s'étaient , réunies à Montmoùth Court -House, qu'elle quitta le a8 au matin. En la suivant , les Américains filaient dans le bois de Freehold, et vers huit heures Tarrièregarde anglaise était encore près de la Court-Housé. S'il eût continué sa direction, Lee se plaçait d'autafit mieux que de l'autre côté notre armée avançait sur le chemin de Freehold ; mais. la tête de sa colonne
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sortit du bois, et quelques coups de canon l'y firent rentrer. S'adressant alors à M. de Lafayette, il lui dit de se porter à travers la plaine sur le flanc gauche des ennemis; et dans Texécution de cette manœuvre très favorable au canon anglais, il lui envoya l'ordre de reculer au village où il avait porté le reste des troupes. De là, il recula plus loin, et changeant de rôle, il se fit pousser par lord Cornwallis , et ensuite par toute l'armée anglaise , qui eut beau jeu pour se former. Dès le premier mouvement , M. de Lafayette avait fait avertir le général qui, arrivant au galop, trouva les troupes en confusion et se retirant toujours, a Vous savez ^ lui dit Lee, que tout ceci était «c contre mon avis. » L'envoyant alors sur les derrières (i), le général forma lui-même sept ou huit cents hommes et du canon, avec lesquels M. de Lafayette se chargea de retarder les ennemis. Les dragons anglais donnèrent d'abord dans un petit marais qui le couvrait; l'infanterie le tourna, mais il eut le temps de se retirer, et l'armée avait eu celui de se ranger sur une hauteur où il prit le commandemeat de la seconde ligne. On se canonna toute la journée; deux tentatives des ennemis furent repoussées. tJne batterie, placée sur leur gauche, les fit changer de
(0 « Les deox baUîllon^ formés pour arrêter reonemi furent placés, par le général Washington lui-même. Lorsqu*après avoirtémoigné son mécontentement il voulut se donner le temps de former son armée sur les hauteurs derrière le passage, il y laissa le major-général Lafayette , le .brigadier-général Knox, commandant l'artillerie, et quelques officiers de son état-major. Les colonels étaient excellens ; ces bataillons firent à merveille. Lorsque Tarmée fut en bataillé, le général Grerae commancla la droite de la première ligne, lord Slirling la gauche, Lafayette la seconde ligne. » ( Manuscrit n» 9. )
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front, et comme ils prêtèrent le flanc, le général marcha sur eux et les obligea de reculer. On gagna du terrain jusqu'à la nuit, et pendant les ténèbres Clinton se retira , laissant plus de 3ûo morts et beaucoup de blessés. La chaleur était telle que les soldats mouraient sans avoir été touchés, et le champ de bataille fut bientôt intenable. Dans cette affaire , mal préparée, mais bien finie , le général Washington sembla d'un coup d'œil arrêter la fortune ,.et sa noblesse, sa grâce, sa présence d'esprit ne furent jamais mieux déployées (i). Wayne se distingua, Greene et le brave Stirling menèrent bien la première ligne. Depuis quatre heures du matin jusqu'à la nuit , M. de Lafayette ne fit que changer d'emploi. Couchés sur le même manteau , le général et lui se parlèrent de Lee, qui le lendemain écrivit indécemment et fut mis aux arrêts. Suspendu ensuite par un conseil de guerre, il quitta le service et ne fut point regretté. La retraite de Clinton Tayant porté dans les gorges de Shrewsbury, le général se contenta du premier succès et marcha vers White-Plains, la seconde ligne, sous M. de Lafayette, formant la colonne de droite . A firunswick, on célébra le 4 juillet, anniversaire de l'indépendance, et peu de jours après on sut que le comte d'Ëstaing était devant New- York (a).
Partis de Toulon , douze vaisseaux français avaient mis trois mois à gagner la Delaware. Us manquèrent
(i) « Le général Washington ne fut jamais plus grand à la guerre que dans cette action. Sa présence arrêta la retraite , ses dispositions fixèrent ta Tictoire.^Sa bonne mine à cheval^ sa bravoure calme relevée par l'animation que produbait le dépit de la matinée, lui donnaient Tair le plus propre à exciter l'enthousiasme. » ( Manuscrit no 9. )
(a) Voyes, après ces mémoires» le fragment £.
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la flotte anglaise de trois jours , et la suivant à New* York , M. d'Estaing mouilla à Sandyhook en dehors de la barre. Pour la forcer, il offrit des sommes énormes , mais les pilotes dirent que les gros vaisr seaux tiraient! trop d'çau, et l'on convint d'attaquer RhoderJ^land que les ennemis occupaient avec cinq mille hommes retranchés , tandis que Sullivan , placé à Providence , y commandait les milices de l'État, A bord de l'escadre arriva M. Gérard, ministre de Franqe, qu'on attendait impatiemment, et dont le retard était appelé par M. deLafayetteua témoignage çle confiance. Brouillé avec la cour, dont la dernière attention fut un ordre aux Iles pour Tarrêter, il »e l'avait pas édifiée par des lettres où brillait moins la prudence d'un philosophe que la chaleur d'un jeune amant de la liberté; mais quoiqu'on ne lui eût pas écrit , M. d'Estaing n'en fut pas moins prévenant, et deux mille continentaux ayant été détachés de White-Plains à Providence, M. de Lafayette , qui ep ^avait pressé l'envoi, les conduisit lestement le long du Sound, à travers un pays îriant couvert de villages, où l'égalité de la population indiquait une parfaite démocratie ; car par la prospérité de chaque colonie on pouvaitjugerledegréde liberté dont avait joui sa constitution.
En forçant le passage entre Rhode-Island et Connecticut , M. d'Estaing eut enlevé quinjse ce»t& Hessois sur cette dernière île; mais à la prière de Sulliva», il attendit que le général fut prêt, et quoique les troupes, de M- de Lafayette eussent fcit a4<?^ milles, OA n« l'était pa& encore à leur arrivéer Se rendant à l'escadre, it y fut comblé d'honnêtetés, surtout par te
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général ; et comme M. de Suffren était placé en avant ^ il lui rapporta l'ordre de M. d'Ëstaing pouf attaquer trois frégates, qui se brûlèrent Le 8 août, Tarmée américaine fut à Howland's Ferry, tandis que le passage entre les deux îles était forcé par l'escadre. Le géflÉTâl Greene ayant joint cette armée, M. de Lafayette lui céda la moitié de son corps, et chacun eut une aile de mille continentaux et de cinq mille mili*» ciens. A celle de M. de Lafayette devaient se joindre deux bataillons de Foix et de Hainaut, avec des troupes de la marine. La nuit du 8 au 9 , les Anglais, craignant d'être coupés, évacuèrent les forts au nord de l'île, et le lendemain matin Sullivan y débarqua. Dans Faprès-midi, M. de Lafayette attendait les Français, et déjà les chaloupes étaient en marche , lorsqu'une escadre parut en dehors, an sud de l'île , à Tancien mouillage de M. d'Estaing. Rassemblant des bâtimens plus nombreux , maïs d'un calibre trop inégal, l'audacieux lord Howe avait guetté les mouvemens de l'amiral français. Par sa position et le vent du sud, il allait jeter sans risque des secours à Newport, où le général Pigot avait concentré ses forces; mais daps la nuit le vent tourna, et le lendemain , à la vue des deux armées, M. d'Estaing repassa brillamment sous le feu des deux batteries , tandis que les ennemis , coupant leurs câbles, fuyaient à pleines voiles. Après huit heures de chasse, les deux escadres se touchaient enfin, et le brave Howe payait cher sa témérité , lorsqu'un affreux orage vint confondre les élémens et disperser les vaisseaux. Par un hasard singulier, il sucvint une partie de ceux de By ron , venant de Portsmouth , et qu'un autre coup de vent avait séparés
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sur les Açores. Isolé par la tempête, n'ayant plus ni mais ni gouvernail, le Languedoc j vaisseau amiral, fut attaqué par Vlsis^ de cinquante canons , et ne dut son salut qu'à la fermeté de M. d'Estaing. Ralliant enfin son escadre, et fidèle à ses engagemens, il reparut devant Rhode-Island ; mais, n'ayant plus Mph^ périorité , il annonça l'intention de relâcher à Boston, où le César, après un combat, s'était déjà rendu. Après les trois jours que dura cet orage, l'armée américaine s'était approchée deNewport; cette ville était défendue par deux lignes de redoutes et de batteries,envelop' pées d'un abattis dont le front resserré s'appuyait des deux côtés à la mer, et qui plongeaient dans un ravin qu'il fallait passer. La tranchée était ouverte, de grosses batteries établies, et le général Greene avec M. de Lafayette furent députés à bord pour obtenir du temps, et proposer, soit une attaque de vive force, soit un établissement des vaisseaux dans la rivièrje de Providence. Si le délabrement de l'escadre avait consterné M. de Lafayette , la conduite des matelots pendant le combat, qu'il apprit les larmes aux yeux, le pénétra de douleur. Dans le conseil, où Ton agita les demandes, M. de Brugnon (quoique cinq minutes avant il eût dît le contraire) opina pour Boston, et ^ cet avis fut unanime. Avant qu'on se quittât, l'amiral offrit ses deux bataillons à M. de Lafayette , et se plaisait à Uii assurer ainsi le grade dans lequel il commanderait des Français. Mais ces troupes étant utiles à bord et n'étant pas nécessaires sur l'île, M. de Lafayette ne voulut pas les exposer pour son intérêt particulier. Au départ des vaisseaux, laffliction , l'indignation furent générales. :Le regret du temps, la,
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perte de l*espoir, l'embarras de la position, tout irritait les milices 9 dont le mécontentement fut conta* gieux.' Déjà le peuple à Boston parlait de refuser son» porr; les généraux firent une protestation que M. de Lafayette refusa de signer. Emporté' par la passion^ Sullivan mit à l'ordre ^we - /»o^ alliés nous aidaient abandonnés. Son humeur était flattée par Hancock j membre du congrès , jadis son président, et com* ^ ipandant sur l'ile les milices de Massachusets. Ce fut d*abord à lui que M. de Lafayette déclara son inten* tion, et se reqdant ensuite chez Sullivan, il exigea que Tordre du matin fût rétracté dans celui du soir. Quelques heures après , ce général vint le trouver, et le tirant à part, ils s'expliquèrent très vivement; mais quoique très indifférent au danger d'un duel, Sullivan ne l'était ni à sa liaison avec M. de Lafayette, ni au crédit de celui-ci sur le quartier-général, le congrès et tout le peuple. Ces trois influences furent exercées dans les. lettres qu'il ne cessa d'écrire. Le docteur Cooper, ministre presbytérien, fut très utile à Boston ; et Hancock lui-même finit par y aller recevoir l'escadre. Plutôt que de céder au torrent public, M. de Lafayette avait risqué sa popularité , et se défiant de son intérêt personnel il avait été extrême dans la conduite opposée. Séquestré dans son quartier, il ne paraissait qu'à la tranchée, oa bien aux conseils, et n'y souffrait pas une critique contre l'escadre. Espérant encore ses secours , l'on décida une retraite au nord de l'ile , et M. de Lafayette fut prié d'aller trouver M. d'Estaing. Après avoir couru toute la nuit , il arriva au moment où le général et ses officiers entraient ^ Boston. Un grand repas donné par la ville fut suivi
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dVine conféreDce entre le conseil , Tamiral et lui j où y s'offrant à marcher avec ses troupes, M. d'Ëstaing démontra FinsuiEfisance de ses forces navales. Chaque iBot était soumis à M. de Lafayette ^ et l'amiral remarqua cette déférence sans en être choqué. Le mémo îour, ^9 août, Sullivan s'était retiré, et quoique le dégoul des milices eût fort diminué ses troupe , quoiqu'elles fussent attaquées en marche, il conduisit biea stotn mouvement et Taf&ire qu'il occasiona.
£n l'apprenant le lendemain , M. de Lafayette sut que les deux armées se touchaient au nord de l'île et que CUnton était arrivé avec un renfort ; Ësiisant alors près de 80 milles en moins de huit heures, â. fut à Howland's Ferry au moment qu'on le repas* sait. Il resta sur l'île un corps de mille hommes entrelacés dans les partis ennemis; M. de Lafayette s'^en dtargea, et réussit a les retirer sans perdre une teitle sentinelle^ £n le remerciant de sa conduite dans cette retraite, le congrès^ le remercia aussi de sa course à Bost(m, au moment où il pouvait espérer mi combat (i). Retournant à Providence, Sullivan le laissa dans les postes. autour dç l'île; celui de Bristol où était son corps principal ,. pouvait être touxné par eau fil avertit le général Washington qui parut à Sullivan y avoir pensé de lui-même. C'est là qu'il apprit l'afïaire d'Ouessant et qu'il pensa la célébrer eo victoire complète. Mais l'intérêt de l'escadre te rappelait à Boston où il servit ses compatriotes. Le Qiécontenlement s'était bientôt apaisé, et quoique M« de SaîntrSauveur eût été tué sans intention dans
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un tumulte, ce hasard n'empêcha pas que les Français n'eussent fort à se louer des Bostoniess. Dans une promenade avec le comte d'Sstaing, M. deLafayette lui montra les dél^ris de larmée de Burgoyne; deux miliciens y placés à chaque aile, en formaient la garde, K'étant plus utile à Fescadre et croyant devoir retourner en France, M. de Lafayette partit pour la grande armée et pour Philadelphie.
Pendant ce temps, les commissaires avaient bemir coup écrit et proclamé; en voulant gagner un député, jlohnstone déplut au congrès, qui refusa de traita avec lui. Daps une lettre publique signée CarKslj9, la nation française était taxée d'une perfidie trop necanime pour avoir besoin d'une nomf^le preuve. Avec l'effervescenca delà jei^^esse et du patriotisme, M. de Lafay ette saisit ce nouveau moyen de déjouer la commission, et k premier mouvement de M. d'Sstaing fat de F^pprouver. Un cartel pl^n de hauteur fUt porté du quartier-général à lord Carliste } la réponsie était un refus mal motivé,, et l'étourderie de M« de liftSsiyette réussit bien , tandis que la sagesse du pvél^ent fut bafouée dans tous les papiers pijrf^îcs (i). Pendant son séjour à Philadelphie, It conunîasion reçut le$ derniers coups; c'est en déjeunant avee les
(t) Voter ce que 9f. de LaftyeUeéerfraït qiïehjae vingt ans aprèir la 4ale préftunifée 4e ce* Méoiûjres. « L^rd Caditk re^Hn^et W Mit raison. Ce défi ne laissa pas d*exciter contre la conmission et oontjre son président des plaisanteries qui, bien ou mal fondées, ont toujours ^elque iscoovMeai poar etmt qui •» août Kobjet. «(Manuscrit no i). — c Lord CacUale avait rabon ^teepeodftat le eartel ayaai %Bekpie chose de patriotiquement chevaleresque, l'esprit de parti en fit usage, et l^ivantage parut rester air sentiment qo! avait dicté cette démarche
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membres du congrès qu'on agitait gaîment les partis à proposer. Cette correspondance est connue, et le , congrès y est toujours noble, ferme, fidèle à ses alliés : dans la dernière lettre à sir Henry CJinton , le secrétaire Thomson l'informe que le congrès ne répond point aux lettres impertinentes. Pour ne rien cacher au peuple on imprimait toutes les propositions, mais des plumes habiles en montraient le défaut. Dans cet heureux pays où tout homme entend et suit la chose publique, les gazettes furent un grand moyen de la révolution. Les-sermons en parlaient aussi, car la bible est souvent républicaine. Ayant taxé un ministre anglican de ne parler que du ciel , M. de Lafayette l'entendit le dimanche suivant , et ces mots ^exécrable maison dtHanovrey prouvèrent la docilité du prédicateur.
Après une politesse au ministre de France, M. de Lafayette écrivit au congrès que tant quil s^ était cru libre y il amit soutenu la cause sous les drapeaux américains; que son pays étant en guerre^ il lui devait un hommage de ses services; quil espérait revenir et que partout il porterait son zèle pour les Étais-Unis, En accordant un congé illimité, le congrès y joignit les plus flatteurs remerclmens. U fut résolu qu'une épée chargée d'emblèmes lui serait présentée au nom des États-Unis par leur ministre en France; ils écrivirent au roi, et V Alliance j de 36 canons, leur plus beau bâtiment, fut nommé pour le porter en Europe. M. de Lafayette ne voulut ni rien recevoir de plus, ni rien laisser demander pour lui à la cour de France; mais en proposant une coopération en Canada, le congrès fit entendre qu'il souhaitait l'en
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Toir chargé : ce plan fat ensuite^uspenda parce que le général n'espéra pas en avoir les moyens. Mais quoique les vieux préjugés fussent bien effacés^ quoique la conduite de l'amiral et de l'escadre eussent reçu une approbation publique, le congrès, le général y et tout le monde enfin, dit à M. de Lafayette que dans l'étendue des treize États, il ne leur fallait que des vaisseaux, et qu'un corps français effaroucherait le peuple. Devant s'embarquer à Boston, M. de Lafayette recommença ce voyage de 4oo milles; il espérait y prendre congé de M. d'Estaing, qui eût voulu l'emmener aux Iles, et dont l'amitié et les malheurs le touchaient autant qu'il admirait son génie actif et son patriotique courage.
Échauffé par ses course^ et ses fatigues^ mais plus encore par son chagrin de Rhode Island; ayant ensuite veillé, bu et travaillé beaucoup à Philadelphie, M. de La&yette voyageait à cheval avec la fièvre, par une forte pluie d automne. Fêté partout avec empresser ment, il se fortifiait de vin, de thé et de rhum; mais à Fishkill, huit milles du quartier-général , il fallut céder à la violence d'une maladie inflammatoire. Réduit bientôt à l'extrémité , le bruit de sa mort prochaine affligea Tarmée, où il était appelé the sol" diers friend ( Fami du soldat ), et la nation entière réunit ses vœux et ses regrets pour le marquis^ nom S0U8 lequel il était exclusivement désigné. Au premier instant, Cockran, directeur des hôpitaux, quitta tout pour lui; tous les jours, le général Washington venait savoir des nouvelles de son ami; mais craignant de l'agiter, il donnait un rendez-vous au docteur et s'en retournait le cœur serré et les
Googk
larmes aux yeux {t\ Brôlé par là fièvre et le plos violent mal de lête , M. de LaÉayette se sentait mon- Hr, mais sans perdre tin instant la clarté de ses idées t s'étant assuré qu'on Tavertît à l'approche de la mort^ il regrettait de n'avoir pas au moins revu sa patrie et les objets de son affection. Loin de prévoir le sort ïietireux quifattendait, il se fût abonné, malgré ses vîngt-un ans , à ne vivre que trois mois , à condition dé voir ses amis et Theureuse fin de cette guerre. Maïs aux secours de Tart , aux soins assidus du docteur Cockràn, la nature avait ajouté une hémorragie aussi effrayante que salutaire. Au bout de trois semaiuds , M. de Lafayette fiit sauvé : ott lui permit enfin de voir le général et de songer aux affaires. En déchîf* frant une lettre de M. d'Estaing , il sut que malgré vîttgt-un Vaisseaux anglais Tescadre était partie pour ïâ Martinique. Après s'être vus quelques jours, après avoir parlé des travaux passés; de la situation pré* sente, des projets futurs , le général Washington et lui se dirent un adieu bien tendre, bien pénible. En accusant ce grand homme d'insensibilité, ses ennemis n'avouaient que sa tendresse pour M. de Lafayette; et comment n'eût-il pas été chéri de sôti disciple, lui qui réunissant tout ce qui est bon à tout ce qui est grand , est sublime par ses vertus encore plus que par ses talens? Simple soldat, ,il eût été le plus brave ; citoyen obscur, tojus ses voisins Feussent respecté. Avec un cœur droit comme son esprit , il
(i) «Lç général Washington, qui, lorsque Lafayette fut blessé à la Brandjrwîiie , avait dît au chirurgien : « Soigliez*le comme mon €h, car je ràime de méfoe, » tém^gna pour li|i , dans cett» aeoMÎoo p la plus paternelle inquiétude. » -» (Manuscrit n* z.) \
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se jtigeâ toujours comme les <5lreoiistân«w« Sa ie créant exprès pour cette révolution > 1a aafni^ i«fit honneur à elle-même , et pour montrer son ouvrage, elle le plaça de manière à faire échouer chaque qualité, si elle tt*eût été, soutenue de toutes les aittres.
Malgré sa faiblesse extrême ^ M. de Lafiiyette, onccnnpagné du docteur, alla sur ses chevaux- à Boston, oti le vin de Madère acheva de le rétablir. L'équipage de Vjilliance n'étant pas complet , le conseil offrît une presse, mais ce moyen déplut à M. de Lafayette, et Ton prit des déserteurs anglais areo des voitMâtaires prisonniers. Après qu'il ent écrit en Canada , envoyé des colliers aux nations mu vages , Brios et Kevil, Bes aides*d^«eamp, portèrent ses dernî^s adieux au congrès, au général et à ses amib. Comblé de bontés par les citoyens de Bo^on y il en nftit de nouvelles marques à son départ , et le 1 1 janvier tMliance mit à la voile. Dans ces parage« ^ la navi* gation d*hiver est toujours très dure ; mais aux abords du banc de Terre-Neuve la frégate essuya une vraie tempête : dém&tée de son mât de hunes ^ endommagée par les coups de mer, faisant beaucoup d'eau, dans une nuit longue et noire, elle fot même quelque temps engagée. Mais un danger plus graiid encore l'attendait à deux cents lieues de France. Par ime proclamation un pe]u immorale. Sa Majesté Britannique , encourageant la révolte des éi^npages, leur avait promis la valeur de tout bàtim^ent rebelle qu'ils mèneraient dans les ports anglais^ oe' qui ne pouvait guère avoir lieu que par le massacre des officiers et des opposans. Ce fut l'objet du complot que firent entre eux les déserteurs anglais et priion*
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niers volontaires qu'on avail eu Timprudence d'ad- «mettre en grand nombre : il n'y eut pas un seul Amc^ ricain ni Français ( car on avait trouvé à Boston -quelques matelots restés après Tescadre ) qui fut mêlé à cette conspiration. On devait crier voile! et au moment où les passagers et officiers monteraient sur le pont, quatre canons à mitraille préparés par ie second maître canonnier, les auraient mis en pièces ; un sergent anglais était aussi parvenu à se faire charger des armes. Le moment était fixé à quatre * heures du matin , on le remit à qus^tre heures du soir. .Dans cet intervalle , les conspirateurs, trompés par •l'accent d'un Américain qui avait long-temps vécu en Irlande et navigué dans ces parages, s'ouvrirent à lui en lui offrant le commandement de la frégate; ce bon citoyen fit semblant d'accepter et ne put 'instruire le capitaine et M. de Lafayette qu'unfe heure -avant l'exécution. Ils montèrent sur le pont l'épée à la main, avec les autres passagers et officiers, appelèrent à eux les matelots sûrs, firent approcher un à un trente-trois eoupables, et les mirent aux fers; et quoique les dépositions annonçassent un plus grand nombre de coupables , on eut l'air de compter sur tout le reste de l'équipage , en ne- se fiant pourtant qu'aux Américains et aux Français. Huit jours après , rMliànce entra heureusement dans le port de Brest, en février 1779.
C'est en me rappelant la situation de mon pays, de l'Amérique, et la mienne à mon départ, que je voyais le port de Brest recevoir et saluer le pavillon flottant sur ma frégate. Les conjurés oubliés furent simplement échangés comme Anglais, et je ne songeai
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qu'à retrouver ma famille et mes amis dont depuis huit mois j'ignorais le sort. En passant à la cour qui ne m'avait encore écrit que des lettres de cachet , M. de Poix me fit faire connaissance avec tous les ministres; je fus interrogé, complimenté et exilé, mais à Paris; et l'enceinte de l'hôtel de Noailles fut préférée aux honneurs de la Bastille, pour laquelle on penchait d'abord. Quelques jours après, j'écrivis au i'oî pour reconnaître mon heureuse faute; il me permit d'aller recevoir une réprimande douce, et en me rendant la liberté , on me conseilla d'éviter les lieux où le public pourrait consacrer ma désobéissance. A mon arrivée , j'avais eu l'honneur d'être consulté par tous les ministres, et ce qui vaut bien mieux, embrassé par toutes les femmes. Les baisers cessèrent le lendemain * mais je conservai plus longtemps la confiance du cabinet , et j'eus à Versailles l'existence de la faveur comme à Paris celle de la célébrité. On parla bien de moi dans tous les cercles, même après que la bonté de la reine m'eut valu le régiment du Roi dragons. Les temps sont un peu changés, mais il me reste ce que j'aurais choisi, la faveur populaire et la tendresse des personnes que j'aime.
Au milieu des différens tourbillons qui m'entraînaient, je ne perdais pas de vue notre révolutiou dont le succès était encore bien incertain ; accoutumé aux grands intérêts soutenus avec de petits moyens , je me disais que le prix d'une fête eût remonté l'armée des États-Unis, et pour la vêtir, suivant l'expression de M, de Maurepas, j'eusse bien volontiers démeublé Versailles. C'est que l'objet principal de la querelle, I. 5
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DE DIVERS MANUSCRITS
Sim LB DÉPAAT POUR h^AMÉta^UB M iTIl.
Les histoires de la révolution et de la guerre d'Amérique sont en général très bienveillantes pour Lafayette ; la vie de Washington, par M. Marshall, l'est particulièrement. On trouve cependant une phrase (page4io du 3* volume de l'édition de Londres) qui exige quelques développeraens. cr He left France^ » y est- il dit, « ostensibljr in opposition to his sovereign. » — Cette circonstance est traitée d'une manière plus claire et très exacte dans les ouvrages suivans : The Hlstory^ etc. , by William Gordon^ d, d., tome 11^ pages 499 et 5oo. London, 1788. — The History of the American révolution ^ by doctor Ramsay^ tomell^ page \\J Philadelphia ^ 1789"
(i) Nous avons déjà fait connaitre ces manuscrits. L'un » que nous appelons Manuscrit it» i, est un récit rapide de la vie américaine du général Lafayette; l'autre» oo Manuscrit a» a, est intitulé: Oèsen^ations sut quelques parties de l'histoire américaine^ par un mmi du générai JLs^f^e* Tous deux paraissent avoir été écrits vera le temps de l'Empire. Lé fira^aieiit A, esC IM du Mannscrtt n. a«
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L'éclat de cette démarche fut augmenté par une circonstance particulière. Les préparatifs d'achat et d'équipement de navire l'avaient conduit à l'époque fixée depuis long-temps pour un voyage de quelques semaines en Angleterre; c'était un moyen de couvrir son départ ; les commissaires américains saisi* rent avec empressement cette idée. Lafayette se refusa aux propositions qu'on lui fit à Londres de voir les ports et tout ce qui aurait pu être un abus de confiance. Il ne dissimula point sa partialité pour les insurgens américains, mais il profi.ta avec plaisir de TafFectation politique que le roi et les ministres mettaient à faire valoir dans ce montent les visites des arrivans de la cour de France, et à bien traiter leurs personnes. Le marquis de Noailles , ambassadeur , était son oncle. Lafayette ne craignit pas de compromettre la diplomatie de ce représentant du roi de France, de manière que le maximum d'effet favorable que son départ pouvait produire fût obtenu en Angleterre.
Il en fut de même en France. On concevrait difficilement aujourd'hui le peu de considération politique et militaire à laquelle ce pays et ce gouverneavaient été réduits depuis la guerre de sept ans , et surtout depuis le partage de la Pologne. Le ministère français , à cette époque , avait un caractère personnel de circonspection ; le peu de rapports indirects qu'on se permettait avec les agens des colonies insurgées, ne passaient qu'à travers une succession d'intermédiaires non avoués et formellement démentis aussitôt que l'ambassadeur prétendait en avoir connaissance, ou que les agens américains préten-
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daient en tirer quelque avantage. Parmi les passagers sur .lesquels les ministres voulurent bien fermer les yeuxy il n'y eut jamais que quatre ingénieurs pour qui cette tolérance fût une vraie mission sécrète (i). Un mot de lord Stormont suffisait poui* faire arrêter, décharger, emprisonner quelquefois les Américains admis dans les ports; on ne leur rendait leur liberté ou leur propriété qu'en fraude et comme on se soustrait à la surveillance d'un supérieur.
Au milieu de ce dédale de précautions, de faiblesses et de dénégations, on jugera quel effet produisit à Versailles la démarche éclatante d'un jeune homme marquant par sa naissance et sa fortune, allié à une des plus puissantes familles de la cour , par qui le roi d'Angleterre et ses ministres allaient se croire bravés et même moqués i et dont le départ laisserait du doute sur la connivence de l'ambassadeur et du gouvernement de France. Là colère des gouverimns fut au comble ; une partie de sa famille partagea ce mécontentement. Il avait traversé secrètement la France. Voyait près de Paris Carmichael , secrétaire des agens américains, il avait pressé le départ de son bâtiment de Bordeaux , aimant mieux , pour ce qui restait à faire, relâcher au Passage, port espagnol. C'est là qu'il fut atteint par le porteur des dépêches royales qui l'avait manqué en France. Il revint de sa personne à Bordeaux pour tâcher d'obtenir un consentement qu'il croyait utile à sa cau^e« Le retour de sotf courrier lui ayant appris qu'on ne daignerait pas même répondre à unç demande si in-
(s) MM* de GouvioDi Duportail, Laradière et Laumoy.
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discrète, il se hâta de sortir de France déguisé en courrier, et mit sur-Ie-cbamp à la voile.
Le gouvernement, pour satisfaire de plus eu pltté lord Stormont, envoya deux bâtimens légers aux Weê du Vent et sou^ le Vent pour arrêter Lafaj^tte. Dans ce tempsr les navigateurs français ne risquaient pas un voyage direct au continent américain; ils aliaieni d'abord aux Antilles , et prenant des papiers poux» France, ils rangeaient le plus possible là côte anaéri* çain^ et tâchaient de saisir le moment ou le prélexte de se glisser dans un port. Le bâtiment de Lafayette avait suivi la marche commune d'expéditions^ mais le jeune propriétaire, qui avait à son bord plusieurs officiers, et qui avait gagné raffectiim de l'écjuipage, força le capitaine à passer tout droit» Lq bonheur voulut qu'un coup de vent éloignât Iûb i^égates qui croisaient encore la veille devant le fort de Georgetovsrn , oii il entra protégé par la forltudt contre tous les obslacleiî qu'on avait mis à 3on entnN prise*
Mais, tandis que le gouvernement français aecam dait ainsi celui de l'Angleterre , te départ du jeune Lafayette fit, à Paris, dans les villes de eomopiercev dans toutes les sociétés, et mén»e celle delà coup^ une sensation très favorable à ta caisse amériica[îiie% L'enthousiasme qu'il excita fut du ei^ grai^de |Mirtte. à la stagnation politique ou l'on était d^ufe lonç*temps , au ressentiment des b^itteur» die l'Ai^ gleterre, de son commissaire à Di|i>l^prque, de SQS prétentions maritimes; au goût natt.urél d^s. boonuMS pour les actions extraordinaires et hardies, surtout lorsqu'elles bravent les puissanic^es et s^vfi|| le
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fiiible GombattaQi pMir 6« Kberfé. Chu p<M dater de cette circonstance pers€NMietteTe redba^blemenf d^tèrétet d'alteation, \% moovemenf nattonul etrou* jours croMant de l'opimon puMiqae, à laqueife te gOBTcmemeM français finit par céder, lorsqu'en tmtant »vèe les États-Unis H se jeta dans d.es engagemens- vwc eux «« une goerre arecrAngfeterre, dent sa dâspofiitkm naturelle Féloignait également.
SUR LA nmfifesr itoTHEvioiË xm GÈsxÈsjit WAsaiNcSTOir
ET DU GÉNÉRAL LAFATETTE
L'apparition des deux frères Howe devant les caps de la Delaware, avait fait penser que c'était de ce côté qu'ils devaient débarquer. Le général Washington se porta avec son armée prit de Philadelphie. Elle avait été recrutée pendant lliîver. Washington se rendit à Philadelphie à un dîner de cérémonie qui luifui donhé. Ce fut Ki que Lafajefte lui fut présenté. Ila^ait traversé par terre les États méridionaux ,^ et s'était rei»du au congrès, où il demanda de servir d'abord commue volontaire et de servir à ses dépens. On ait frappé de defrx demandes si différentes de c^les de plusieurs officiers, et nommément dTun officier d'ârtiMeriei qui était arrivé avec de grandbs prétentions , et qui se noya pen après dans le ScbujrlkiK. Lafayelte eut le rang de major^général, lepriBM^Mil gradâ dana rangée Mnéneaine. Washfng^
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ton fit l'accueil le plus amical au jeune général volontaire, et l'invita à vivre chez lui comme membre de sa famille militairey ce que Lafayette accepta avec la même franchise. Il y resta jusqu'à ce qu'il eut le commandement d'une division. La cour de France avait exigé que les envoyés américains écrivissent en Amérique pour empêcher que Lafayette ne fût em*ployé dans leur armée. Ils ne pressèrent pas l'arrivée de cette lettre, et quand on en eut connaissance, la popularité de Lafayette était déjà trop grande pour qu'elle pût produire aucun effet. On voit qu'il n'est pas un genre d'obstacles qui, dès les premiers temps, n'aient été bravés et surmontés par lui pour embras* ser et servir la.cause américaine. ( Manuscrit n^ i« )
SCB JLES COMHANDEMENS DE L'hIVER DE ^71$, ET SUR LES FRANÇAIS AU SERVICE DES ETATS-UMS.
Parmi les moyens que l'on prit pour ôter des. amis au général en chef, on ne négligea pas de tenter, l'ambition de Lafayette , qui avait déjà beaucoup de , popularité dans l'armée et dans le pays, et qui, d'ailleurs, par ses relations avec l'Europe, paraissait, aux ennemis de Washington , un des hommes qu'il leur convenait d'attirer dans leur parti. On imagina de le tenter par le gouvernement du nord, que Gates venait de quitter, et par l'espoir d'une expédition en Canada. Il arriva au général Washington lin paquet
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du ministre de la guerre renfermant, pour Lafayette^ un diplôme de commandant en chef indépendant^ ayec ordre d'aller au congrès recevoir des instructions. Le général le lui remit sans.se permettre une réflexion à cet égard. Lafayette déclara sur-le-champ^ à trois commissaires du congrès qui se trouvaient en ce moment au camp ; oc qu'il n'accepterait jamais au-^ a cun comYnandement indépendant du général , et a que le titre de son aide-de-camp lui paraîtrait pré- «férable à tous ceux qu'on pourrait lui donner* »^ Lorsque le général Washington reçut l'ordre du cougrès , il ne dit à son jeune ami^ en lui remettant la lettre, que ces mots : « J'aime mieux que ^e soit pour à TOUS qi^ pour tout autre. »
Les commandemens, pendant l'hiver de ,1777 à 1778, furent distribués de la manière suivante : le général Washington réunit à Valley-Forge, sous des huttes, ce qui s'appelait l'armée principale, et qui fut réduite pendant quelque temps à quatre à cinq mille hommes manquant d'habits. Il y avait un poste à Peekskill sous le général Mac -Dougal. Lafayette commandait ce qu'on appelait l'armée du nord, c'est^ à-dire une poignée de monde ; son quartier-général était à Albany. Il y eut quelques incursions des ennemis , mais peu considérables , et avec de la vigilance et un choix judicieux des postes, l'hiver se passa tranquillement. Lafayette avait sous ses ordres deux officiers'-géqéraux qui venai«*nt du service de France , nommément le général Kalb, Allemand de naissance , qui était arrivé sur le même vaisseau que lui; le général Gonway, d'origine irlandaise, major dans un de» régimens de cette nation au service
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de France. Outre les quatre ingénieurs que nous avons nommés plus haut, et ces deux officiers, on doit aussi , dans la nomenclature des étrangers au. service des États-Unis, faire mention de Pulaski , noble polonais, qui avait joué un rôle dans la confédération de son pays , et qui , après le suceè» des Russes, était arrivé en Amérique avec des lettres de recommandation pour le congrès , lé général Washington et le général Lafayette ; Kosciusslo , son compatriote , qui était en Amérique éolon^ ^^* aii^ur, et qui, depuis , a joué un si graixd evsi beau rèle dans les dernières révolutions de Pologne; Ternanf. Français de naissance, qiïi a âefvi tes* Ératsr» Unis, la Hollande et la France avec uft taletyf cK^^I^«* gué; La Colombe , aide»de*camp de Lafayette , qui ^ depuis , a été utilement employé dans la révolul$oia française ; le marquis de La Royerie ^ ^tm smtmr malheureuiE ûî passer aux États-Unis, et qui, def^ms^, ajouéuA rôle dans la eontre-révahifionj Ginml;^ aîde^e^camp de Lafayette, qui, depuis, a commandé atix lies françaises; Fleury, qui se di&tiifgua danâ la défense du fort Mifflin et à l'attaqua dît fort de* West-Poitît , et qui est mort maréchal-de-camp en France ; Mauduit-Duplessis, officier d'artillerie &\me grande bravoure, qui, depuis, prît parti contre ht révolution française , et a été massacré à Saint-Domingue ; Touzard, officier d'artilterie^ qui eut le bn» emporté à Bhode Island , oà il fafsait les fanctimis d'aide-de-camp de Lafayette; k majciv Lenfant, empiété eomine ingénieur ; le baroi» de Sleubi^n , officier prfi^îen, bon znanœuwier, c^i arriva au eooiH mefi€;ômeM àe' ij'j^r et qui fm éltm gf aiié seMtir»
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pattr la tactique dès troupes de l'ariuée âraérîcaineé Ces officiers et quelques autres obtinrent du service en Atfléirique. Le plus grand nombre de ceux qui se présentèrent furent refusés et revinrent en France^ à quelques exceptions près, porter tous leurs préjugés contre les Américains. Il paraît que quelques-uns de ceux qui restèrent écrivirent dans le même sens ; aussi le général Washington observe-t-il, dans une de ses lettres quî , quoiqu'elle ne soit point exacte mt quelques points, Test vraisembîement sur celuici, que Lafayette, par sa correspondance, en détruisant le* impressions défavorables qu'on donnait , et en chercbant , au contraire, à échauffer les Français en faveur des Américains , rendait à leur cause un nicmteau et très grand service. ( Manuscrit li* i . )
ëcm tu REtftÂrrs m BARHSN-fiaL.
L'arittée anglaise faisant des préparatifs pour évacd» Philadelphie, Lafayettê fnt envoyé, avec un détnehement de deux mille hommes choisis et cinq pièces de canof>,, dans nne position à moitié chemin de Valtey-Forge à cette ville j c'était à Barren-Hifl. lî y avait un «orps de mîHces sous le général Poter qut av$At été placé ^nr la gauche de Lafayette ; mais ît se retira plus eti arrière, et les Anglais en profitèrent pour entourer le corps de deux mille hommes. Le général Grant, avec sept mille hommes et quatorze
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pièces de canon/ se trouvait derrière lui, et plus près que lui du seul gué par où ils pussent passer le SchuylkilL Le général Grey, avec deux mille hommes , arriva sur sa gauche à Barren-Hill Church ^ tandis que le reste de l'armée anglaise, sous les ordres des généraux Clinton et Howe, se préparait à Tattaquer de front. On assure que l'amiral lord Howe y marcha comme volontaire. Les généraux anglais étaient si certains de la capture de Lafayette, qu'ils envoyèrent à Philadelphie des billets d'invitation à une fête où ils dirent que Lafayette assisterait. En effet, s'il n'eût pas manœuvré mieux qu'eux, tout ce corps était perdu. On tira à l'armée le canon d'alarme ; le général Washington fut dans une inquiétude d'autant plus vive , que ces troupes étant la fleur de son armée, ce revers décourageait les autres» Lafayette prit son parti sur-le-champ ; il jeta quelques troupes dans le cimetière de l'église pour arrêter celles du général Grey. Il fit de feintes attaques contre le général Grant en lui montrant des têtes de colonnes , et pendant que celui-ci s'arrêtait et se formait pour le recevoir , il faisait filer son détachement. Ce fut par ces manœuvres qu'il gagna le gué et le passa en présence des ennemis^ sans perdre un seul homme* Deux lignes anglaises se rencontrèrent et furent au moment de s'attaquer, mais il n'y avait plus rien entre elles; les Américains étaient déjà de l'autre côté du Schuylkill. Ils retournèrent donc à Philadelphie très honteux, très fatigués et très plaisantes sur leur mauvaissuccès. ( Manuscrit n' i )•
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SUR l'Arrivée de la flotte française.
Ce fut peu de temps avant l'ouverture de la campagne qu'on apprit le traité avec la France. L'enthousiasme national pour les Américains avait été en croissant ; le ministère craignait la guerre.; Necker surtout fit tout ce qu'il put pour empêcher la cour de France d'épouser cette cause, ce qui peut fournir une réponse aux accusations d'ardeur révolutionnaire qui lui ont été adressées par les aristocrates français. Maurepas était très timide, mais la nouvelle de la prise du général Burgoyne lui donna quelque courage. Le comte de Vergennes se flatta qu'il éviterait la guerre. La cour de France mit peu de sincérité dans ses procédés avec l'Angleterre. Enfin le traité fut conclu. Le docteur Franklin , Silas Deane, et John^Adams, accompagnés de tous les Américains qui se trouvaient à Paris, furent présentés au roi et à la famille royale. Ils se rendirent ensuite chez la jeune madame de Lafayette , qui se trouvait à Versailles, et voulurent, par cet acte authentique, témoigner combien ils Se croyaient redevables à Lafayette de l'heureuse tournure que leurs affaires avaient prise. La nouvelle du traité fit une grande sensation en Amérique , et surtout à Tarmée. Lafayette était , depuis quelque temps , revenu de son commandement du nord au quartier-général de Washington. La déclaration du gouvernement français au cabinet britannique se servait de cette expression : « Les « Américains étant devenus indépendans par leur « déclaration de tel jour* » — « Voilà , » dit en sou-
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riant I^fayette, <c un principe de souveraineté naa tionale qui leur sera rappelé un jour chez eux. » La révolution française et b part qu'il y a priae ont doublement vérifié cette prédiction. — (Manuscrit n* i.)
L'ouvrage de M. Marshall offre une dissertation curieuse sur la déclaration de guerre entre la France et l'Angleterre, et donne l'extrait d'un œiémoire de M. Turgot,qu'il serait intéressant de vérifier, Oi^y verrait où en était encore, sur les colonies en général et sur la querelle des colonies anglaises en particulier, l'opinion d'un des hommes les plus avancés et les plus libéraux dans les questions de commerce et de politique. L'idée que la reine soutenait le pai'ti de la guerre ù'est pas exacte ; sa disposition de société était plus anglomane ; sa politique était toute autrichienne, et la cour de Vienne ne voulait dès-lors pas que la France eût de prétexte pour se refuser aux conditions du traité fait avec elle, et qu'elle réclama bientôt après; mais la reine suivait, en femme de la société, l'impulsion de Paris, des villes de commerce, et du public.
Le docteur Ramsay fait mention du bonheur que dut éprouver Lafa y ette , lorsqu'en apprenant cette heureuse nouvelle de l'alliance française, il embrassa avec des larmes de joie son illustre général. Plusieurs témoins se sont rappelés depuis que lorsqu'on fit lee* ture du message de la cour de Versailles à celle^ die Londres, et des justifications qui portaient &ur le droit du peuple américain à se donner un gouvernement ,1 Lafayette s'écria : «Voilà une grande vérité que nous (c leur rappellerons chez eux, & ^^ (Manuscrit n^ %,)
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Stm LES DIVISIOIfS ENTRE LA FLOTTE FRANÇAISE ET L'ARUéE AMÉBICAIfiE.
L'histoii^ du docteur Gordon^ celle de Baoïsay, €eUe^de M. Marshall, rendent uu compte très détaàUé de f arrivée du comte d'Estaiag à l'entrée de ia JDelaware, de son arrivée à* SsBsdyhopil^ et de ji'expétditîon centre Rhode Island. Lafayatte y coudui^U d^ White«Plains deux nulle hoiomei^ d^ l^pupes qontir sentales. Il fit cette route ^ de àeaix cent quarante ^milles 9 très lestement , el: arriva avant que Ije. râste des troupes, aux ordres de^ Sullivan ^fùt prêt. Il est à regretter que ce général eût engs^é le comte d'Ës* taiqg à attendre la coopération des Américains^ tandis qu'en l'invitant à forcer le passage entre Rhode Isbnd et Connecticut Islande il. eut été temps '^ au f remfer moment de son arrivée , d'enlever quinze dQants Xïessois qui étaient sur cette dersûère île. D un Jiutre.côté M. d'£staing eut tort de se £âcher de ce que le,^néral Sullivan, dès qu'il eut appris l'abandon d^s i»rts du nord de rUe^effectua son passage et s'en ^para «aysu^t d'avoir pu se concerter avec Tamiral, Quoi qu'il en ss^oi^, tout allait bien. Les Américains Afaient dou^a a\ille hommes sur I'aIc y la droite composée, de la moitié d^ continentaux amenés pat* La* ^^ett^, et de cinq Knille hommes de miUcç, sous le givrai Greene ; la ga^uche, également de cinq mille miliciens , et , de l'autre moitié des continentaux ^ cpnunandée par le général Lafay^tte. C'est le 3 août que l'armée américaine s'élait portéç,.^ Howla^d'3
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Ferry, tandis que Tescadre forçait le passage. Trois frégates anglaises se brûlèrent ; il y en eût six de brûlées dans cette expédition, et plusieurs autres bâtimens. Dans l'après-midi du débarquement de l'armée de Sullivan, on attendait les bataillons de Foix et de Hainaut, et les troupes dé marine, qui devaient être joints au corps de Lafayette, lorsque l'amiral Howe parut et prit le mouillage que le comte d'Estaing avait quitté pour entrer dans la passe. Les marins français craignirent qu'on* ne dhercbât à prolGLter de leur situation resserrée entre les îles , et qu'au moins on ne jetât des renforts au sud de l'île ; mais, le vent ayant changé la nuit, le comte d'Estaing sortit très brillamment sous le feu des batteries anglaises, et lord Hovvre, coupant ses cables , prit chasse devant lui. Cet habile amiral aurait payé cher sa manœuvre hardie, si la tempête n'était pas venue à son secoure. M. Marshall, qui avait sous lesyeuxles lettres de Washington et de Lafayette, parle, dans son récit, de la manière dont Lafayette risqua, d'une part, sans ménagement, sa popularité, et l'employai de l'autre, avec xèle pour défendre l'honneur français des inculpations que le mécontentement des Américains excita de toutes parts , et surtout à Rhode Island et à Boston , contre les chefs de l'escadre, et en même temps pour empêcher que le mécontentement ne dégénérât en brouillerie. Sullivan , le plus ancien des trois majors-généraux , avait le commandement en chef. C'est après une explication avec Lafayette^ son camarade et an^i, qu'il adoucit par un ordre du jour subséquent celtii qu'il avait imprudemment donné. Le général Greene, homme d'un mérite supérieur, contribua beaucoup
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à la conciliation. L'ex-président Hancock, qui avait d'abord exprimé hautement beaucoup d'humeur , consentit à partir pour Boston et à s'occuper de l'adoucissement des Qsprits et de Tapprovisionnement de l'escadre. La popularité de Lafayette dans cette ville fut employée très utilement pendant la course rapide qu'il y fit. Le congrès, le général Washington, pensèrent aussi qu'on ne saurait trop tôt apaiser cette querelle; mais ils étaient loin, et les premiers momens demandèrent un heureux emploi de fermeté et de persuasion. La bonne intelligence se rétablit si bien qu'elle ne fut pas troublée même par le malheureux événement qui, quelque temps après, coûta la vie à M. de Saint*Sauveur. On dut beaucoup au docteur Cooper , ministre très distingué de l'Église presbytérienne. ( Manuscrit n° a. )
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AU msQ hi^Axm (1).
Londres, 9, mars X77T.
Vous allez être étonné, mon cher papa , de ce quç îe vais vous mander; il m^en a plus coûté que je ne puis vous l'exprimer pour ne pas vous consultei;. Mçn respect, ma tendresse, ma confiance en vous,
(i)Iean-PauI-FraDçois de NoaiIle9,diicd'AyenydepaîsducdeNoaîHes, mort membre delà chambre des pairs, en i8a4 , était, comme on sait, beau-père de M. de Lafayette , qui avait été, pour ainsi dire , élevé à rhôtel de NoaiUeSjet qui regardait toute la famille de sa femme comme sa propre famille. Elle se divisait alors en deux branches. Le •naréchal de NoaiileSy gouverneur de Roussillon et capitaine des gardes de la compagnie écossaise, dite compagnie de Noailles, était le chef de la branche aînée. Il avait quatre enians : le duc d'Ayen , le marquis de Noailles et mesdames de Tessé et de Lesparre. Le premier, officiergénéral, capitaine des gardes en survivance, et marié à Henriette- Anne- Louise Daguesseau, n*avait eu que des filles. L'ainée, qui est morte en 1794 sur le même échafaud que sa mère, avait épousé son cousin, le vicomte de Noailles. La seconde , Marie-Adrienne-Françoise , née le a novembre 1759, morte le a4 décembre 1807 , était madame de Lafayette. Les trois autres, non mariées à Tépoque où cette lette fut écri te, épousèrent ensuite MM. de Thésan , de Montagu et de Grammont.
La branche cadette de la famille de Noailles avait pour chef le maréchal de Mouchy , frère du maréchal de Noailles , et dont les enfans étaient le prince de Poix, mort pair de France et capitaine des gardes sous la restauration , la duchesse de Duras , et ce même vicomte de Noailles, membre de l'Assemblée constituante , mort de ses blessures dans l'expédition de Saint-Domingue de z8o9.
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doivent vous en assurer; mais tna parole yVéÇait engagée, et vous ne m'auriez pas estimé si ^'y avais manqué; au lieu que la démarche que je fais vous donnera, j'espère, bonne opinion au moins de ma bonne volonté. J'ai trouvé une occasion unique de me distinguer et d'apprendre mon métier : je suis officier-général dans l'armée des Étals-Unis à*Amérique. Mon zèle pour leur cause et ma franchise ont gagné leur confiance. De mon côté , j'ai fait tout ce que j'ai pu pour eux, et leurs intérêts me seront toujoufrs plus chers que les miens. Enfin, mon cher papa, dans ce moment, je suis à Londres , attendant toujours des nouvelles de mes amis; dès que j'en aurai , je partirai 4'ici, çt sans m'arrêter à Paris, j'irai m'embarquer sur un vaisseau que j'ai frété , et qui m'appartient.* Mes compagnons de voyage sont M. le baron de Kalb, officier de la plus giande distinction, brigadier des armées du roi , et major-général au service des États-Unis, ainsi que moi; et quelques officiers excellens qui veulent bien partager mes aventures. Je suis au ctimble de ma joie d'avoir trouvé une si belle occasion de faire quelque chose et de m'instruire. Je sais bien que je fais des sacrifices énormes, et qu'il m'en coûtera plus qu'à personne pour quitter ma famille, mes amis, vous, mon cher papa, parce que je les aime plus tendrement qu'on n'a jamais aimé. Mais ce voyage n'est pas bien long, on en fait tous les jours de plus considérables pour son seul plaisir, et d'ailleurs j'espère en revenir plus digne de tout ce qui aura la bonté de me regretter. Adieu, mon cher papa, j'espère vous revoir bientôt, con- $erve:çTnjQi votre tendresse, j'ai biep epvie de la mé--
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riter, et je la mérite déjà par celle que je sens pour
TOUS 9 et le respect que conservera toute sa vie.
Votre tendre fils , Laf atette.
J'arrive pour un instant à Paris, mon cher papa, ne prenant que le temps de vous dire adieu. Je voulais écrire à mon oncle (i) et à madame de Lusignem , mais je suis si pressé que je vous prie de vous charger de mes hommages.
A MADAME BE LAFAYETTË-
A bord de ia Fietoire^ ce 3b iùâI 1777.
C'est de bien loin que je vous écris , mon cher cœur, et à ce cruel éloignement je joins l'incertitude encore plus affreuse du temps où je pourrai savoir de vos nouvelles. J'espère cependant en avoir bientôt; parmi tant d'autres raisons qui me font désirer d'arriver, aucune ne me donne autant d'impatience que celle-là. Que de craintes , que de troubles , j'ai à joindre au chagrin déjà si vif de me séparer de tout ce que j'ai de plus cher ! Comment aurez- vous pris mon second départ? m'en aurez-vous moins aimé? m'aurezvous pardonné? aurez-vous songé que dans tous les cas il fallait être séparé de vous, errant en Italie (a),
(i) M. de Loslgneni) oncle par allSaticede M« de Lafayeite.
(a) Au moment où le projet de départ de M. de Lafayette éc(aU, oti loi ppescriyit d'aller joindre Mé le ûnt d'Ayen et madame deTessé, ftjl sœur, qui pai'taient pour un yoyage en Italie et en Sicile.
et traînant une vie sans gloire au milieu ,des personnes les plus opposées et à mes projets, et à ma façon de penser? Toutes ces réflexions ne m'ont pas empêché d'éprouver un mouvement affreux dans ces terribles momens qui me séparaient du rivage. Vos regrets, ceux de mes amis , Henriette ( i), tout s'est représenté à mon ame d'une manière déchirante. C'est bien alors que je ne me trouvais plus d'excuse. Si vous saviez tout ce que j'ai souffert, les tristes journées que j'ai passées en fuyant tout ce que j'aime au monde? Joindrai-je à ce malheur celui d'apprendre que vous ne me pardonnez pas ? en vérité, mon cœur , je serais trop à plaindre. Mais je ne vous parle pas de moi, de ma santé, et je sais que ces détails vous intére^ent. Je suis depuis ma dernière lettre dans le plus ennuyeux des pays; la mer est si triste, et nous nous attristons ) je crois, inutuellement, elle et moi. Je devrais être arrivé, mais les vents m'ont cruellement contrarié; je ne me verrai pas avant huit ou dix jours à Charlestown. C'est là que je compte débarquer, et ce sera un grand plaisir pour moi. Une fois arrivé, j'aurai tous les jours l'espérance de recevoir des nouvelles de France; j'apprendrai tant de choses intéressantes et sur ce que je vais trouver, et surtout sur ce que .j'ai laissé avec tant de regret! Pourvu que j'apprenne que vous vous portez bien, que vous m'aimez toujours, et qu'un certain nombre d'amis sont dans le même cas, je serai d'une philosophie parfaite sur tout le reste , de quelque espèce et de
(i) Premier enfant de M. de Lafayetle, et qu'il perdit pendant le voyage. ( Voyet la Uttrc du t6 juin 1778. )
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quelque pays qu'il puisse être. Mais aussi si mon cœur était attaqué dans un endroit bien sensible ; si vous ne m'aimiez plus tant, je serais trop malheureux. Mais je ne dois pas le craindre, n'est-ce pas, mon cher cœur? — J'ai été bien malade dans les premiers temps de mon voyage , et j'aurais pu me donner la consolation' des méchans qui est de souffrir en nombreuse compagnie. Je me suis traité à ma manière, et j'ai été plus tôt guéri que les autres; à présent je suis à peu près comme à terre. Une fois arrivé , je suis sùv d'avoir acquis l'assurance d'une santé parfaite pour bien long-temps. N'allez pas croire que je courre des dangers réels dans les occupations qiie je vais avoir. Le poste d'officier-général a toujours été régardé comme un brevet d'immortalité. C'est un service si différent de celui que j'aurais fait en France, comme colonel, par exemple. Dans ce grade-là, on n'est que pour le conseil. Demandez-le à tous les officiers-généraux français, dont le nombre est d'autant plus grand qu'une fois arrivés là, ils ne courent plus aucun risque, et par conséquent ne font pas place à aautres comme dans les autres services. La preuve que je ne veux pas vous tromper, c'est que je vous avouerai qu'à présent nous courons quelques dangers, parce que nous risquons d'être attaqués par des vaisseaux anglais et que le mien n'est pas de force à se défendre. Mais une fois arrivé , je suis en sûreté parfaite. Vous voyez que je vous dis tout, mon cher cœur, ainsi aye2-y confiance et ne soyez pas inquiètfe sans sujet. Je ne vous ferai pas de journal de mon Voyage.; ici les jours se suivent, et, qui pis é^t j Se ressemblent. Toujours le ciel , toujours i'éâuj et pUîi le
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lendemain 9 c'est la même chose. En vérité, les gens qui font des volumes sur une traversée maritime doivent être de cruels bavards; car, moi, j'ai eu des vents contraires comme un autre; j'ai fait un très long voyage comme un autre ; j'ai essuyé des orages ; j'ai vu des vaisseaux , et ils étaient beaucoup plus intéressans pour moi que pour tout autre : eh bien! je n'aî rien remarqué qui valût la peine d'être écrit, ou qui ne l'eût été par tout le monde.
À présent parloiis de choses plus importantes : parlons de vous, de là chère lïenriette; de son Frère ou de sa sbeiir. ïïenriette est si aimaole qu'elle donné le goût des filles. Quel que soit iiotre nouvel enfant, je le recevrai avfec une joie bîert vive. îfe perdez pas un moment pour hâter moii bonheur en mlipprehant sa naissance. Je ne sais pas si c'iest parce que je siiis deux ïois père , mais je ihe sens père plus que jamais^ M. Ûèane et mon ami Càrihicnael vô'iis îbùrhïroht aës moyens ; je suis bien sûr qu'ils né négligeront rîêh pour me rendre heureux lé plus lot possible. Écrivez, envoyez même un horarfaè sur; un nomme qui vous aurait vue me ferait tant de plaîçj'râ interroger; Landnn par exemple... Enfiii comblé vous le jugerez à propos. Vous ne connaissez pas iiaoh sehlimeht aussi vif, aussi tendre qu'il est, si vous croyeè pouvoir négliger quelque chose qui ait rapport lî vous. Vous recevrez bieii tard dé noes nouvelles cette ^ ïbîs-ci; mais quand je serai établi, vous en aurez souvent et de bien plus fraîches. Il n'y a pas grande différence entré les lettres d'Amérique et tes lettres de Sicile. Je vous avoue que j'ai fùriéùs^emént cène Sicile sur le cœur, ie iàé suis cru si près "àè voùi
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revoir. Mais brisons court à l'article Sicile. Adieu , mon cher cœur, je vous écrirai de Charlestovrn , je vous écrirai avant d'y arriver, Bonsoir pour aujourd'hui.
Ce 7 juin.
Je suis encore dans cette triste plaine, et c'est sans nulle comparaison ce qu'on peut faire de plus ennuyeux. Pour me consoler un peu , je pense à vous, âmes amis; je pensti au plaisir de vous retrouver. Quel charmant moment quand j'arriverai, que je viendrai vous embrasser tout de suite sans être attendu! vous serez peut-être avec vos enfans. J'ai même à penser à cet heureux instant un plaisir délicieux; ne croyez pas qu'il soit éloigné, il me paraîtra bien long sûrement , mais dans le fait il ne sera pas aussi long que vous allez vous l'imaginer. Sans pouvoir décider ni le jour ni même le mois , sans voir par moi-même l'état des choses, cet exil prescrit jusqu'au mois de janvier par M. le duc d'Ayen me paraissait si immense que certainement je ne prendrai pas sur moi de m'en ordonner un bien long. Vous avouerez, mon cœur, que l'occupation et l'existence que je vais avoir sont bien différentes de celles qu'on me gardait dans ce futile voyage. Défenseur de cette liberté que j'idolâtre, libre moi-même plus que personne , en venant comme ami offrir mes services à cette république si intéressante, je n'y porte que ma franchise et ma bonne volonté , nulle ambition, nul intérêt particulierj^en travaillant pour ma gloire, je travaille pour leur bonheur. J'espère qu'en ma
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faveur vous deviendrez bonne Américaine , c'est un sentiment fait pour les cœurs vertueux. Le bonheur de FAmérique est intimement lié au bonheur de toute rhumanité; elle va devenir le respectable et sûr asile de la vertu, de l'honnêteté, de la tolérance, de l'égalité et d'une tranquille liberté.
Nous avons de temps en temps de petites alertes , mais avec un peu d'adresse et de bonne fortune , je suis bien sûr de passer sans inconvénient. J'en serai d'autant plus charmé que je deviens tous les jours excessivement raisonnable. Vous savez que le vicomte (i) est sujet à réjpéter que les voyages forment les jeunes gens ; s'il ne le disait qu'une fois tous les matins, et une fois tous les soirs, en vérité (îe ne serait pas trop , car je sens de plus en plus la justesse de cette sentence. Je ne sais où il est ce pauvre^ vicomte, ,non pliis que le prince (a), non plus que tous mes amis. C'est pourtant une cruelle chose que cette ignorance. Toutes les fois que vous pourrez rencontrer dans un coin quelqu'un que j'aime , diteslui mille et dix mille choses pour moi. Embrassez bien tendrement mes chères soeurs, dites-leur qu'elles se souviennent de moi et qu'elles m'aiment ; faites bien mes complimens à mademoiselle Marin ; je vous recommande aussi ce pauvre abbé Fayon (3). Quant à M. le maréchal de Noailles, dites-lui que je ne lui écris pas de peur de l'ennuyer, et parce que je n'ai
(i) Le vicomte de Noailles, beau-frère de M. de Lafayelte.
(3) Le princede Poix, fils du maréehal de Mouchy et, par conséquent, oncle à la mode de Bretagne de madame de Lafayette.
(3) Mademoiselle Marin était une gouvernante de mesdemoiselles de NoaiHes, et l'abbé Fayon le précepteur de M. de Lafayelte.
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à lui apprendre que mon arrivée ; que j'attends ses commissions pour des arbres ou plantçs , ou ce qu'il voudra de inoi, et que je voudrais bien que mon exactitude pût être une preuve de mon sentiment pour lui. iPrésentez aussi mes hommages à madame la duchesse de la Trémoïlle (i), et dites-lui que je lui fais les mêmes offres qu'à M. le maréchal de Noailles , pour elle ou pour sa belle-fille qui a un fort beau jardin. Faites aussi savoir à mon vieil ami Desplaces (2) que je suis en bonne santé. Quant à mes tantes, à madame d'Ayen, à la vicomtesse , je leur écris.
Voilà mes petites commissions, mon cher cœur; j'ai écrit aussi en Sicile. On voit aujourd'hui plusieurs espèces d'oiseaux qui annoncent que nous ne sommes pas bien loin de la terre. L'espérance d'y arriver est bien douce; car la vie de ce pays-ci est bien ennuyeuse. Heureusement que ma bonne santé me permet de m'occuper un peu; je me partage entre les livres militaires et les livres anglais: J'ai fait quelques progrès dans cette langue qui va me devenir si nécessaire. Adieu , la nuit ne me permet pas de continuer, car j'ai interdit toute lumière dans mon vaisseau depuis quelqu es j ours ; voyez comme j e suis prudent !
'(t) Madame de LaÊiyette, l'auteor de la Princesse de CUves^ ii*eul qu'une fille, qui fut madame de La Trémoïlle, et qui, héritière des biens de la famille de Lafayette, se prêta à faire rentrer dans les mains de ses cousins; qui habitaient la province, ceux de ces biens que l'esprit de famille pouvait tenir à colfeerver aux héritiers du nom* Depuis lors la branche de ceux-ci, dont M. de Lafayette était le dernier repré« sentant, avait constamment entretenu des rapports intimes, non seulement de parenté, mais d'affection, aVec la famille de la Trémoïlle.
(9) Ancien valet de chambre»
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Adieu donc, si tties doigts sont nn peu conduits par mon cœur, je tt'ai pas besoin d'y voir clair pour voùis dire que je vous aime et qtië je Voué aimerai tdUtfe ma vie.
i5 juiti, chez le major Hugèr (x).
J'àhrive, iiaoil cher cœiir, eii très bottne santé, dah^ la maison d'un officier américain^ ël par le Jjltte grand bonheur du monde uh vaisseau français ttlêt à là voile; jugeî: cothme j'èii suis aise. Je vais ce soii* *à CharlestoWn, je vous y écrirai. îl ii'y a pôiiit de nouvelles intéressantes. Là campagne est oùtfeHe^ maîë on nfe se bal pas , très peu du môlhs. Lés manière^ ide ce inondé-ci sont simples , honnêtes et dignes eh Vont du pays où tout retentit dû be'àii nom de liàetiJé' •Je complais éci'ire à niadame d'Ayeh^ mais c'eist im- J>bssible. Adieu, adieu, tnbti cœur. De Charlestotvh |é me rendrai par terré à Philadelphie fet à l'àrmëê. 'N'esl-il pas Vrâl icjtie vous iii'aithérez toiijdUrs?
A teÀDAME DE LAFÀVËTTE.
Ce 19 juin 1777, à ChàHestowlI.
iSi j'ai été pressé, mon cher cœur, de finir ma dernière lettre écrite il y a cinq ou six jours, j'espère au
(1} Cest le père dé celui ^ui ft*est si généreusement xiévoué pour sauver LaiayeUe des prisons d'Olmuti. ( Note de M, de Lafajttte )
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moins que le capitaine américain, que je croyais français, vous l'aura fait tenir dans le moins de temps possible. Cette lettre disait que je suis arrivé à bon port dans ce pays-ci, après avoir été un peu malade dans les premières semaines; que j'étais actuellement chez un officier fort obligeant dans la maison duquel j'avais débarqué, que j'avais voulu allée tout droit, que mon voyage avait duré près de deux mois; cette lettre parlait de tout ce qui intéresse le plus mon cœur, du regret de vous avoir quittée, de votre grossesse, de hos chers fenfans ; elle disait aussi que je me porte à merveille. Je vous en fais l'extrait, parce que messieurs les Anglais pourjraient bien s'amuser à la prendre en chemin. Cependant je compte assez sur mon étoile pour espérer qu'elle vous parviendra. Cette étoile vient de me servir de manière à étonner tout ce qui est ici; comptez-y un peu, mon cœur; et soyez sûre qu'elle doit vous tranquilliser entièrement. J'ai débarqué après m'étre promené plusieurs jours le long d'une côte qui fourmille de vaisseaux ennemis. Quand je suis arrivé ici, tout le monde m'a dit que mon vaisseau était pris sûrement, parce que deux frégates anglaises bloquaient le port. J'ai même envoyé et par terre et par mer des ordres^au capitaine de mettre les hommes à terre et de brûler le navire, s'il en était temps encore ; eh bien ! par un bonheur inconce^ vable , un coup de vent ayant pour un instant éloigné les frégates, mon vaisseau est arrivé en plein midi sans rencontrer ni amis ni ennemis. J'ai trouvé à Gharlestown un officier-général actuellement de service, le général Howe. Le président des États doit ar-
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river ce soir de la campagne. Tous les gens avec qui j*ai voulu faire connaissance ici m'ont comblé de politesses et d'attentions (et ce ne sont pas les politesses d'Europe); je ne peux que me louer de la réceptio^ que j'ai eue ici, quoique je n'aie pas jugé à propos d'entrer dans aucun détail, ni sur mes arrangemens, ni sur mes projets. Je veux voir auparavant le congrès. Tespère partir dans deux jours pour Philadelphie, c'est une route par terre de plus de deux cent cinquante lieues ; nous nous séparerons en petites troupes ; j'ai déjà acheté des chevaux et de petites voitures pour me transporter. Il se trouve actuellement ici des vaisseaux français et américains qui sortent ensemble demain matin , dans un instant où ils ne verront pas les frégates; d'ailleurs ils sont nombreux, armés et m'ont promis de se bien défendre contre de petits corsaires qu'ils rencontreront sûrement. Je partagerai mes lettres sur les différens navires , en cas qu'il arrive quelque chose à un d'eux.
Je vais à présent vous parler 'du pays, mon cher cœur, et de ses habitans. Ils sont aussi aimables que mon enthousiasme avait pu se le figurer. La simplicité des manières , le désir d'obliger, l'amour de la patrie et de la liberté, une douce égalité , régnent ici parmi tout le monde. L'homme le plus riche et le. plus pauvre sont de niveau, et quoiqu'il y ait des fortunes immenses dans ce pays, je défie de trouver la moindre différence entre leurs manières respectives les uns pour les autres. J'ai commencé par la vie de campagne , chez le major Huger ; à présent , me voici à la ville. Tout y ressemble assez à la façon anglaise^ excepté qu'il y a plus de simplicité chez eux qu'en
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Angleterre. La ville de Charlestown est une dés plus plies } dçs mieux bâties et des plus agréablement peuplées que j'aie jamais vues. Les femmes américaines sont fort jolies , fort simples et d'une propreté charmante. Elle règne ici partout avec la plus grande recherche, bien plus même qu'en Angleterre. Ce qui m'enchante ici c'est que tous les citoyens sont frères. Il n'y ji j|p Amérique ni pauvres , ni même ce qu'oi^ 9ppene paysans. Tous les citoyens ont un bien honnête , et tous , les mêmes droits que le plus puissant propriétaire du pays. Les auberges sont bien différentes d'Europe; le maître et la maîtresse se mettent ^à table avec vous , font les honneurs d'un bon repas , et çn partant vous payez sans marchander. Quand on ne veut pas aller dans une auberge , on trouve des maisons de campagne où il suffit d'être bon Américain pour être reçu avec les attentions qu'on aurait en Europe pour un ami.
Quant à ma réception particulière , j'ai éprouvé la plus agréable possible dé tout le monde. Il suffit d'être yenu avec inoi pour être accueilli de la manière la plus satisfaisante. Je viens d'être cinq heures à un grand dîner, donné par un particulier de cette ville à mon intention. Les généraux Howe et Moultrie, et plusieurs officiers de ma caravane , jr étaient. Nous avons bu des santés et barbouillé de l'anglais , qu'à présent je comnience à parler un peu. Demain je ferai ç\^ visite et mènerai ces messieurs chez M. le prësiçlent des États, et je travaillerai à mes arrangemeris de départ. A prèij-demain , les généraux qui commandent ici mç mèneront voir la viliç et ses environs ^ et en- ' f,uite je Partirai pour l'armée. Il f^ut quç je ferme et
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que j'envoie ma lettre tout de suite, parce que le vaisseau ira ce soir à l'entrée du port pour décamper demain à cinq heures. Comme tous les bâtiraens courent des dangers, je partage mes lettres sur tous, récris à MM. de Coigny, de Poix, de Noailies, de Ségur, et à madame d' Ayen ( i). S'il y en a quelqu'une qui reste en chemin, donnez-leur de mes nouvelles. D'après l'agréable existence que j'ai dans cepays-cr, la sympathie qui me met aussi à mon aise avec les habitans que si je les connaissais depuis vingt ans, la ressemblance de leur manière de penser et de la mienne , mon amour pour la gloire et pour la liberté, on doit croire que je suis bien heureux ; mais vous me manquez, mon cher cœur; mes amis me manquent; et il n'y a pas de bonheur pour moi loin de vous et d'eux. Je vous demande si vous m'aimez toujours, mais je me le ^demande bien plus souvent à moimême, et mon cœur me répond toujours que oui; j'espère qu'il ne me trompe pas. J'attends de vos nouvelles avec une impatience inexprimable; j'espère en trouver à Philadelphie. Toute ma crainte est que ce corsaire qui devait m'en porter ne soit pris en voyage. Quoique j'imagine avoir fort déplu aux Anglais en prenant la liberté de partir en dépit d'eux , pour arriver à leur barbe, j'avoue qu'ils ne seront pas en reste avec moi, s'ils attrapent ce vaisseau,
(i) Le vicomte de Coigny, fils du dernier maréchal de ce nom , était un ami intime de la jeunesse de M. de Lafayette; il mourut jeune, peut* tirç m(ime pendant ce voyage (Voy. lea leuns du$ janviec et da i3 f4- Yrier i77$l.) Lç cpmte de Ségur, qui avait épousé la sœur de la duchesse d'Ayen , et qui était par conséquent oncle de M. de LafayeMe» est toujours. res(é son ami, (Yoy. ses Uânoirts publiés avant sa mort, arrivée ^ laSp. ) " .
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ma chère espérance, sur lequel je compte tant pour avoir de vos lettres. Écrivez-en souvent, s'il vous plaît, et de longues. Vous ne connaissez pas assez toute la^ joie que j'aurai à les recevoir. Embrassez bien Henriette : puis-je dire, mon cœur, embrassez nos enfans? Ces pauvres enfans ont un père qui court les champs, mais un bon et honnête homme dans le fond , un bon père qui aime bien sa famille, et un bon mari aussi , car il aime sa femme de tout son cœur. Faites tous mes complimens à vos amies et aux miens; je dirais aussi mes amies, avec la permission de la comtesse Auguste et de madame de Fronsac (i). Ce que j'entends par mes amis , vous savez bien que c'est la chère société ; société de la cour autrefois , et qui par le laps de temps est devenue société de l'Épée-debois (a); nous autres républicains nous trouvons qu'elle en vaut bien mieux. Cette lettre [vous sera rendue par un capitaine français qui, je crois ^ ira vous la remettre lui-même ; mais je vous confie que je me prépare . encore une bonne 'affaire pour demain; c'est de vous écrire par un Américain qui part aussi , mais plus tard. Adieu donc , mon cher cœur, je finis faute de papier, faute de temps, et si je ne vous répète pas dix mille fois que je vous aime, ce^ n'est pas faute de sentiment, mais bien faute de modestie, parce que j'ai la confiance d'espérer que je
(t) La comtesse Augaste d'Arèmberg» femme dix comte de Lamark, Famide Mirabeau, et la duchesse de FVonsac, belle-fiUe du maréchal de Richelieu.
(2) C'était une société de jeunes gens qui se réunissaient d'abord à Versailles, et qui prit ensuite ses rendez-vous dans une auberge de Paris. ( iVbre de M. de Lafayette, )
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vous en ai persuadée. Il est fort avant dans la nuit, il fait une chaleur afFreuse, et je suis dévoré de mour cberons qui vous couvrent de grosses ampoules ; mais les meilleurs pays ont /comme vous voyez, leurs inconvéniens. Adieu, mon cœur, adieu.
^ A MADAME DE LAFAYETTE
Petersburg» ce 17 jaiilet 1777.
Je suis bien heureux, paon cher cœur, si le mot de bonheur est fait pour moi tant que je serai loin de tout ce que j'aime ; voici un vaisseau prêt à partir pour France^ et je pourrai vous dire, avant d'arriver à Philadelphie, que je vous aime, mon cœur, et que \rous pouvez être bien tranquille sur ma santé. J'ai supporté la fatigue du voyage sans m'en apercevoir; il a été bien long et bien ennuyeux par terre, quoiqu'il le fût encore davantage quand J'étais dans mon triste vaisseau. Je suis à présent à huit journées de Philadelphie et danb le beau pays de la Virginie. Toutes les fatigues sont passées , et je crains bien que celles de la guerre ne soient bien légères, s'il est vrai que le général Howe est parti de New- York pour aller je ne sais où. Mais toutes les nouvelles sont si incertaines que j'attends mon arrivée pour fixer mon opinion ; c'est là, mon cœur, que je vous écrirai une longue lettre. Vous devez en avoir reçu quatre de moi , si elles ne ^ont pas tombées entre les mains des Anglais. Je n'ai p^ reçu de vos nouvelles, et mon I. . 7
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itnfMttieflice «id^tifi^m* «à Philadel|>lHe fiour ém avoir nefietttse oofmpttrerè rien. J«igez de Télat de mon •aimey apirès cette imnoeni^é de temps, sans recevoir deux iîgnes d'micvm de mes amis. Enfin j'espère que cela finira, car je me pais vivre dans une telle incertitude. J'ai entrepris une tâche en vérité trop forte pbul* tfion cœatj il Ti'était pas né pour tant souffrir.
Vous aurez appris le commencement de mon voyage; vous savez que j'étais parti brillamment en carrosse, vous saurez à présent que nous sommes tous à cheval afM?ès avoir brisé les voitures selon ma louable coutume, et j'espère vous écrire dans peu de jours que ttotis^^floiâmes arrivés à pied. Il y a un peu ide fâitigtie, tuais quoique plusieurs de mes compa- ^noiis 'en aient bi^ucoup souffert, je ne m'en suis pàs'dù tout aperça. Peut-être le capitaine qui porte lito lettre , ira yo«is fawe une visite ; alors je vor^s prie île le trién recevoir
J'ose à peine penser au temps de vos couches , ûion cher cœur, ^ «cependant j'y pense a tous les momens de lïia journée. Je ne m'en occupé pas 'sans un tremblement, une crainte affreuse. En vérité je suis bien «lalheureux d'être si loin de vous ; quand vous ne m^aimeriez pas , vous devriez me plaindre; tnaisToti^Tû'aimez et toujours mous serons heureux TuH par i'aratre. Oe petit billet est bien pacowrci en tomparaiscto des volumes que je vous ai envoyés, ïïiais Vous "en recevrez un a«^re sous peu de jours.
Ttus je m'avance vers le nord, plus j'aime et ce pays fet ses habttîins. Il n'y a pas de politesses, de préve- "nances, que jen'en éprouve, quoique plusieurs sachent k pein^ (jui jeistiis. Mais j^ vous manderai toint cela
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plus au lolig de PbUadelphie. 3e à^m ici qfie le tempi de vous prier, mon cher -cœur, de ne pas ouMier vm. malheuFeux qui a payé bien tibér le tcirt de vom quitter, et qui n'avait jamais;si bien senti ^û^nfaîeniil vous aime.
Mes respects à madame d'Àyrâ , mes tendrescoi» {>limeus à ma sœur. Foiieë'savoir.à'M. de'Ck)igny>^ à M. de Poix que je me porte bién^ Vil arrive snaUi^ttr à des lettres que j'envériiai par une .aiiti% roccasioti qu'on m'a dite , où je vous écrirai lOicore un mut^ ipais je n^n suisipar >8i:sûr que de celle-ci.
A MADAME DE LAJAYETTE.
Ce 23 juiflet 1777.
Jetombe toujours, moti cher cœBr,*sur âes occasions qui vont partir; mais pour oell^ci, eHe est si pressée que je n'ai qu'un demi-quart d*heiTre à moi. le vâisseauest à la voile, et je ne puis vous m^ider autre chose que mon heureuse arrivée à Annapolis , à quatunte lieues de Philadelphie. îe ne vous dirai pas comment est cette ville, car en descendant de cheval, je m'arme d'une petite broche trempée dans de l'encre blanche. Vous avez dû recevoir cinq lettres de moi , à moins que le Toi <îeorge n'en ait reçu quelqu'une. La dernière a été expédiée il y a trois jours ; je vous y rendais compte de ma bonne santé qui n'a.pas été altérée un, moment, démon impalience d'aridv«r à Philadelphie. J'apfxrenck ici un€ mm^
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vaise nouvelle : Tîconderoga , le poste le plus fort de rAmérique, a été forcé par les ennemis; c'est bien fôcheux, il faudra tacher de réparer cela. En revanche nos troupes ont pris un officier-général 'anglais près de New-York. Je suis tous les jours plus malheureux de vous avoir quittée, mon cher cœur, j'espère recevoir de vos nouvelles à Philadelphie, et cette espérance tient une grande place dans l'impatience que J'ai d'y être arrivé. Adieu, mon cœur, je suis si pressé que je ne sais pas ce que je vous mande; mais je sais bien que je vous aime plus tendrement que jamais, qu'il fallait le chagrin de cette séparation pour me convaincre à quel point vous m'étiez chère, et que je donnerais la moitié de mon sang pour obtenir le plaisir de V9US embrasser une fois, de vous dire une fois moi-même combien je vous aime. Mes respects à madame d'Ayen, mes complimens à la vicomtesse, à mes sœurs , à tous mes amis ; je n'ai le temps d'écrire qu'à vous. Ah! si vous saviez combien je vous regrette , combien je souffre d'être loin de vous, «t tout ce que me dit mon cœur , vous me trouveriez un peu digne d'être aimé. Il ne me reste plus de place pour mon Henriette; dirai- je pour mes enfans? Embrassez, embrassez cent mille fois , je serai toujours de moitié.
A MADAME DE LAFAYETTE
Cetû septembre 1977. Philadelphie.
Je vous éciiis deux mots, mon cher cœur, par des officiers français de mes amis qui étaient venus avec
1777 -i??^- loi
moi, et qui, n'ayant pas été placés , s'en retournent en France. Je commence par vous dire que je me porte bien, parce que je veux finir par vous dire que nous nous sommes battus hier tout de bon , et nous n'avons pas été les plus forts. Nos Américains , après avoir tenu ferme pendant assez long-temps, ont fini par être mis en déroute ; en tâchant de les rallier , messieurs les Anglais m'ont gratifié d'un coup de fosil qui m'a un peu blessé à la jambe, mais cela n'est rien , mon cher cœur , la balle n'a touché ni os ni nerf, et j'en suis quitte pour être couché sur le dos pour quelque temps, ce qui me met de fort mauvaise humeur. J'espère, mon cher cœur, que vous ne serez pas inquiète ; c'est au contraire une raison de l'être moins, parce que me voilà hors de combat pour quelque temps , étant dans l'intention de me bien ménager; soyez-en bien persuadée , mon cher cœur. Cette affaire aura , je crains , de bien fâcheuses suites pour l'Amérique. Il faudra tâcher de réparer, si nous pouvons. Vous devez avoir reçu bien des lettres de moi , à moins que les Anglais n'en veuillent à mes épîtres autant qu'à mes jambes. Je n'en ^i encore reçu qu'une de vous, et je soupire après des nouvelles. Adieu, Ojn me défend d'écrire plus longtemps. Depuis plusieurs jours, je n'ai pas eu celui de^ dormir. La nuit dernière a été employée à notre retraite et à mon voyage ici où je suis fort bien soigné. Faites savoir à mes amis que je me porte bien. Mille tendres respects à madame d'Ayen. Mille complimens à la vicomtesse et à mes sœurs. Ces officiers partiront bientôt. Us vous verront; qu'ils sont heureux ! Bonsoir, mon cher cœur. Je vous aime plus que jamais.
lOa CORRESPONDANCE.
A, MADAMB B£ LAFAYETTE.
Ce i" octobre 1777.
le xoû&siiécvit, mon cker cœur^ l&fâesepfemibre; c'est cfOB ce douze est le lendemain du onze, et pottv 6eon«e-»Ià j'ai naie petite bistofre à vousi mcentev* A la vnir dtt beau coté, je poo^rmis vous dire que des véflesionsc sages* m'ontr engagé à rester quelques semaines dans mon lit à l'abri des dangers ; mais il hiut yfom avooer que j'j ai été invité par une légère bies* sure que j'ai attcapée , je ne sais comment , caaf je ne B:k'e:iq>oi»ais pas en vérité. C'était la premiène» afc &iife où; je ose^ tnm^ais ; ainsi voyez conmiev dies sont rare&. C'est la dernière de la campagne, du moîm^Ia chsrnière grande bataille suivant toute appa^ sence, et s'il y avait quelque aaatra ohose, vous VEoyez bien que je n'y serais pas. En conséquence, mon cher cœur, vous pouvez être bien, tranquille^ Jî^ai du plaisir à vous rassurer ; en vous disant de ne pas craindre pour moi , je me dis à moi«méme que vous m'aimez , et cette petite conversation av^ec mon cceuHui plaît fort , car il vous aim:e>plus texidre» tnent qu'it n'a jamais fait.
Je n'eus rien de plus pressé q«<B de vous^ écrirefe lendemain de cette affaire. Je vous (^îs*bienquece n'est rien et j'avais raison. Tout ce que je. crain», tf est que vous ne l'ayez pas reçue. Comme en même temps le général Howe donne au roi son maîfe'e des détails uni p^^ bouffîs d» se& espliaits^ d:?Amétiqu»<;
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s*il ra'a mandé blessé, il pourrai I: bien me mander tué aus^i, cel* ne coûte rien; mais f espère que mes amis et vous surtout n'ajouterez jamais foi aux rap< ports de gens qui avaient bien osé Éaire imprimer , Pannée passée , que le général Washington et tous les officiers-généraux de son armée étant ensemble sur un bateau , la barque avait chaviré , et tout lis mond^ était noyé. Mais parlons donc de cette blés*sure; elle passe dans les chairs, ne touche ni os m nerf. Les chirurgiens sont étonnés de fe promptitude avec laquelle elle guérit. Ils tombent en extase toutes les fois qu'ils me pansent, et prétendent que c'est ht plus belle chose du monde. Moi, je trouve que c^est une chose fort sale , fort enuiiy^euse et assez douloureuse, cela dépend des goûts ; n^iis dans le fond sr un homme se faisait blesser pour se divertir , il viendrait regarder comme je le suis pour l'être die méjne. Voilà, mon cher cœur , Thistoire de ce que j'appelle pompeusement ma blessure pour me donner des airs et me rendre intéressant.
A présent, comme femme d'tin ofl&cier-général américain, il faut que je vous fesse, votre leçon. Oa. vous dira : « Ils ont été battus. » Vous répondrez ; a C'est vrai , mais entre deux armées égales en nombre et en plaine, de vieux soldats ont toujours de davantage sur des neufs; d'ailleurs ils ont eu le plaisir de tuer beaucoup , mais beaucoup plus de monde aux ennemis qu'ils n'en ont perdu.» Après cela, on ajoutera:» C'est fort bon, mais Philadelphie est prise, la capitale de l'Amérique , le boulevart de là liberté. » Vous repartirez poliment : « Vous êtes des imbédks. Philadelphie est une triste viHe , ouverte
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de tous côtés , dont le port était déjà fermé ; que la résidence du congrès a rendue fameuse , je ne sais pourquoi; voilà ce que c'est que cette fameuse ville, laquelle, par. parenthèse, nous leur ferons bien rendre tôt ou tard. » S'ils continuent à vous pousser de questions , vous les enverrez promener en termes que vous, dira le vicomte de Nouilles, parce que je ne veux pas perdre le temps de vous écrire à vous parler politique.
J'ai conservé votre lettre pour la dernière dans l'espérance que je recevrais de vos nouvelles , que je pourrais y répondre, et que je vous en donnerais le plus tard possible de ma santé. Mais on me dit que si je n'envoie pas sur-le-champ à vingt-cinq lieues où est le congrès, mon capitaine sera parti, et adieu l'occasion de vous écrire. C'est cela qui occasione un griffonnage plus barbouillé encore qu a l'ordinaire ; au reste , si je vous écrivais autrement qu'un chat, c'est alors qu'il faudrait demander pardon pour la nouveauté du fait. Pensez, mon cher cœur, que je n'ai encore reçu de vos nouvelles qu'une fois par le comte Pulaski. J'ai un guignon affreux et j'en suis cruellement malheureux. Jugez quelle horreur d'être loin de tout ce que j'aime , dans une incertitude si désespérante; il n'y a pas moyen de la sup^ porter, et encore , je le sens , je ne mérite pas d'être plaint : pourquoi ai-je'été enragé à venir ici? J'en suis bien puni. Je suis trop sensible, mon cœur , pour faire de ces tours de force. Vous me plaindrez, j'espère ; si vous saviez tout ce que je souffre , surtout dans ce moment où les nouvelles de vous sont si intéressantes! Je n'y pense pas sanji frémir. On m'a dit qu'un paquet de
itized by
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France était arrivé : j'ai dépéché de$ exprès sur tous les chemins et dans tous les coins ; j'ai envoyé au congrès un officier; je l'attends tous les jours; vous sentez avec quelle impatience. Mon chirurgien l'attend aussi avec ardeur, parce que cette inquiétude me fait bouillir le sang qu'il veut tranquilliser. Mon Dieu, mon cher cœur, si j'apprends de bonnes nouvelles de vous, de tout ce que j'aime, si ces charmantes lettres arrivent aujourd'hui , que je puis être heu* reux ! Mais aussi avec quel trouble je vais les ou* vrir !
Soyez tranquille sur le soin de ma blessure , tous les docteurs de l'Amérique sont en l'air pour moi» J'ai un ami qui leur a parlé de façon à ce que je sois bien soigné; c'est le général Washington. Cet homme respectable dont j'admirais les talens, les vertus, que je vénère à mesure que je le connais davantage, a bien voulu être mon ami intime. Son tendre intérêt pour moi a eu bientôt gagné mon cœur. Je suis établi chez lui, nous vivons comme deux frères bien unis^ dans une intimité et une confiance réciproques. Cette amitié nïe rend le plus heureux possible dans ce pays-ci. Quand il m'a envoyé son premier chirurgien , il lui a dit de mé soigner comme si j'étais son fils , parce qu'il m'aimait de même. Ayant appris que je voulais rejoindre l'armée de trop bonne heure, il m'a écrit une lettre pleine de tendresse pour ra'engager à me bien guérir. Je vous fais tous ces détails, mon cher cœur, pour que vous soyez tranquille sur les soins qu'on prend de moi. Parmi les officiers français qui tous m'ont témoigné beaucoup d'intérêt, j'ai M. de Gimat;^ mon aide-de-camp , qui depuis et avant la
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bataille 9 a toujours été coname mon ombre et m'a donné toutes les marques possibles d'attachement. Ainsi y mon cœur, soyez bien rassurée sur cet article pour à présent et pour l'avenir.
Tous les étrangers qui sont à l'armée, car je ne parle seulement pas de ceux qui n'ont pas d'emploi, el? qui repdront à leur retour en France des comptes de l-Amérique très peu justes, parce que l'homme piqué et l'homme qui se venge ne sont pas de bonne foi, tous les autres étrangers, dis-je, employés ici, sont mécontens, se plaignent, sont détestans et détestés. Us ne comprennent pas comment je suis aimé seul d'étranger en Amérique; moi je ne comprends pa& comment ils y sont si haïs. Pour ra^ part , au milieu des disputes et des dissensions ordinaires dans toutes les armées, surtout quand il y a des officiers d'autres nations , moi qui suis un bon homme, je suis assez heureux pour être aimé par tout le monde, étranger oa américain. Je les aime tous, j'espère mériter leur estime et nous sommes fort contens mu^tuellement les uns des autres. Je suis à présent dans la solitude de Bethléem dont l'abbé Raynal parle tant. Cet établissement est vraiment touchant et fort intéressant ; ils mènent une vie douce et tranquille. Nous causerons de tout cela à mon retour, et je compte bien ennuyer les gens que j'aime, vous toute la première par conséquent, de^la relaticm de mes voyages, car vous savez que je suis un bavard.
Soyez-le, je vous en prie, mon cher cœur, dans tout ce que vous direz pour moi à Henriette j ma pauvre petite Henriette; embrassez^la mille fois,paple&diiiide moi, mais ne lui dites pas tout lem^J que je
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mérite. Ma punition sera de ne pas être reconnu par elle en arrivant. Voilà la pénitence que m'imposera Henriette. A-t-elle une sœur ou un frère ? Le choix m'est égal, pourvu que f aie une seconde fois te plaisir d'être père et que je l'apprenne bientôt. Si j'aîwir ffl^ je lui dirai de bien connaître son cœur; et s'il a un cœur tendre, s'il a une femme qu'il' aime comme je vous aime, alors, je l'avertirai de ne pas se livrer à un enthousiasme qui l'éloigné d^ l'objet de son sentiment, parce qu'ensuite ce sentiment vient vous donner d'affreuses inquiétudes.
J'écris pal? une autre occasion à- différentes personnes, mais je vous écris aussi à vous. Je pense que celle-ci arrivera plus tôt. Si par hasard ce vaisseau arrive et que Fautre se- perde , j'ai d<>nné au vicomte la Kste des lettres que j'écrivais par lui. J^y ai oublié mes tantes (i); donnez-leur de mes nouvelles, dès que vous recevrez celle-ci. Je n'ai guère fait dedsuplicaia que pour vous , parce que je vous écris^ dans toutes fes occasions. Faites aussi savoii* d^ mes nouvelles à M. Màrgelay (a), Fabbé Fayon et Desplaces. Mille tendresses à mes sœurs; je leur permets de me mépriser comme un inforae déserteur, mais il fout qu'elles m'aiment en même temps. Mes respect* à madame la comtesse Auguste et à madame de Fronsac; S) la lettre de mon grand-père ne lui parvient pas, présentez-lui aussi mes tendres hcHûmages. Adieu ,
(i) Madame de Cbavaniac et madame de Motier, sœars da père du général Lafayette.
(a) Ancien militaire à qui M. de Lafayette avait été confié , comme jiun.gôavcriieuiv qnaiijiiàiét»t ^rU 4» eoHége.
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adieUy mon cher cœur, aimez-moi toujours, je vous aime si tendrement.
Faites mes complimens au docteur Franklin et à M. Deane. Je ypulais leur écrire , mais le temps me manque.
AfM. DE VERGENNES,
MINISTRE DES^AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Au camp de Whitemarsh^ ce s4 octobre 1777.
Monsieur,
Vous avez été ennuyé bien malgré moi par la part qu'on vous fit prendre à mes premiers projets r vous allez l'être encore malgré vous par Tattention que fùse vous demander pour les nouveaux. Ils pourraient se trouver aussi peu dignes que les autres d'occuper des moméns précieux; mais à présent comme alors ma bonne volonté (fut-elle mat dirigée), me servira d'excuse. Mon âge en fut une aussi peut-être; tout ce que je demande aujourd'hui, c'est qu'il ne vous empêche pas de considérer ce que mes idées pourraient avoir de raisonnable.
Je ne me permets pas d'approfondir quels secours reçoit la belle cause que nous défendons ici, mais mon amour pour ma patrie me fait considérer avec plaisir sous combien de points de vue les chagrins de famille de l'Angleterre peuvent lui être avantageux. Il en est un surtout qui, dans tous les cas et à tout événement f me paraît présenter une utilité d'au-
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tant plus grande quHl serait suivi avec plus de moyens, et je sens que c'est lui en ôter déjà un que de me proposer pour l'exécution. Je parle d'une expédition plus ou moins considérable aux Indes orientales.
Sans me donner des airs de prophète sur les affaires présentes , mais persuadé bonnement que nuire à l'Angleterre c'est servir (oserai-je dire c'est venger) ma patrie , je crois cette idée faite pour mettre en activité les ressources quelconques de tout individu qui a l'honneur d'être Français. Je suis venu ici sans permission ; j'y suis sans autre approbation que celle du silence; je pourrais me permettre encore tan petit voyage sans autorisation; si le succès en est douteux , j'ai l'avantage de ne risquer que moi, et qui m'empêche alors d'être entreprenant? Pour peu que je pusse réussir, la flamme du moindre établissement anglais, dût-elle fondre une partie de ma fortune , satisferait mon cœur en échauffant mes espérances pour une occasion plus propice.
Guidé par les légères connaissances dont mon ignorance a pu s'éclairer, voici, Monsieur, comment je pourrais tenter cette entreprise.^Une patente américaine qui me mettrait en règle, les mincës secours dont elle pourrait être soutenue, ceux que me fourniraient aux^ îles françaises, pu les spéculations de quelques négocians, ou la boni\e volonté de quelques compagnons de voyage, telles sont les faibles ressources qui me conduiraient pacifiquepoLCht à l'Ile de France. C'est là que je trouverai, je crois, et des armateurs pour m'aider, et des hommes pour me suivre, assez au moins pour aller attendre les vaisseaux qui reviennent de la Chine comme une source
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de^neuvedUz ak^^bs; assez ^peut-être pour descendre sur un ou (deux de leurs comptoirs et les ruiner avant qu'ils fussent secourus. Avec des forces que je n'ose pas espérer, surtout avec des talensque je suis encore bien plus loin d'acquérir, ne pourrait -on pas tirer quelque parti , et de la jalousie des différens nababs, et de la haine des Marattes, et de la vénalité des Claies, et de la mollesse des Anglais? Ne pourrait" on pas em^ployer utilement la foule de Français dis^ perses sur cette cote? Pour moi, dans tous les cas, la crainte de compromettre ma patrie m'empêcherait de me ^glorifier de ce nom , à peu près comme dans certaines .provinces la noblesse dépose quelquefois ses marques d'honneur pour les reprendre un jour.
Quoique nullement aveuglé sur mon imprudence, j'eusse hasardé seul ce voyage, si la crainte de nuire aux intérêts que je veux servir faute de les bien Connaître, ou de faire tort à quelque expédition mieux concertée, n'eût arrêté tous mes désirs; car j'ai la vanité de croire qu'un projet à peu près pareil pourrait être un jour exécuté plus en grand par des mains plus habiles. Il peut l'être au moins d'une manière qui me paraîtrait presque certaine, si je pouvais espéfrer du gouvernement, non pas un ordre, ^non pas des secours, non pas cependant une simple indifférence, mais un je ne sais quoi, pour lequel aucune langue ne me fournit une expression assez délicate. ^
Alors un ordre du roi qui daignerait me rendre^ pour un temps, à ma famille et à mes amis, sans me défendre de revenir, m'avertirait de me munir de commissions continentales de l'Amérique ; alors quelgués instructions, quelques .préparatifs en.iFrance
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j)récéderaieDt ce prétendu fretour , et me condabraient «droit aux Indes orientales; alors cette «même discrétion qui fut peut-être autrefois un tort, devenant un devoir sacré , servirait à cacher ma vraie destination, et surtout Fespèce d'approbation qu'elle pourrait obtenir. '
Telles sont, Monsieur, les idées que, tout pénétré de mon incapacité et du défaut de ma jeunesse, j'ai cependant la présomption de soumettre à votre jugement, et, si elles pouvaient vous plaire, aux différentes modifications dont vous les croiriez susceptibles; je suis sûr au moins qu'elles ne le sont pas de ridicule, parce qu'elles partent d'un motif trop respectable, l'amour de la patrie.' Je. ne. demande que Thonneur delà servir sous un autre pavillon, ef j'aime à voir ses intérêts unis à ceux des républicains pour lesquels je combats, en désirant qu'il me soit bientôt permis de faire la guerre sous les drapeaux français. Alors une commission de grenadier dans l'armée du roi me flatterait plus que tous les grades des armées étrangères.
Je me reproche trop , Monsieur, de vous présenter étourdiment des projets d'Asie, pour vous tracer encore maladroitement des dispositions d'Amérique ornées de mes réflexions dont vous n'avez que faire et qu'on ne me demande pas ; d'ailleurs le zèle qui m'a conduit ici, et principalement l'amitié qui m'unit au général en chef, me ferait soupçonner d'une partialité dont je crois cependant être exempt. Je me réserverai seulement l'honneur de vous parler à mon retour des officiers de mérite, que l'amour de leur métier a fait venir dans ce continent. Tout ce qui est français,
î 1 2 GORRESPOKD ANGE .
Monsieur, a le droit d'avoir confiance en vous. C'est à ce titre que je vous demande votre indulgence; j'en ai un second dans le respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur,
Lafayette.
Cette lettre vous parviendra, Monsieur, d'une manière trop sûre peut-être, si elle vous ennuie; je la confie à M. de Yalfort, capitaine au régiment d'Aunis, avec brevet de colonel dans nos îles, que ses talens, sa réputation et ses recherches rendaient intéressant à ce pays-ci, que le désir du général Washington y aurait retenu, si sa santé ne l'obligeait absolument de retourner en France. J'attendrai ici vos ordres (qui ne parviennent pas dans les ports américains sans difficulté); ou j'irai les chercher, suivant les circonstances, n'en ayant pas reçu depuis mon arrivée qui puissent me diriger.
A MADAME DE LAFAYETTE
Ce 3^ octobre y au camp près Whitemarsh^ 1777.
Je VOUS envoie une lettre tout ouverte , mon cher cœur, dans la personne de M. de Yalfort, mon ami, et que je vous prie de traiter comme tel. Il vous dira bien au long de mes nouvelles ; mais moi , je veux vous dire ici combien je vous aime. J'ai trop dé plai-
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sîp à éprouver ce sentiment pour n'en avoir pas à vous le répéter mille fois, si je le pouvais. Je n'ai ^'autres ressources , mon cher cœur^ que d'écrire et de récrire encore sans espérance que mes lettres puissent vous parvenir^ et cherchant à me consoler par le plaisir de m'entretenir avec vous du chagrin, du tourment mortel de ne pas recevoir «un mot de France. Il est impossible de vous exprimer à quel point mon cœur est inquiété , déchiré souvent. Quand je le pourrais, je ne l'essaierais pas , pour ne pas mêler de noir aux plus doux instans de mon exil , ceux où je puis vous parler de ma tendresse. Au moins me plaignez-vous, coipprenez-vous combien je souffre? Au moins si je savais ce que vous faites, où vous êtes! Je le saurais bien tard, mais enfin je ne serais pas séparé de vous comme si j'étais mort. J'attends des lettres avec une avidité que rien ne petit distraire. On me promet qu'il en arrivera bientôt , mais puis-je m'y fier? Ne négligez pas une occasion de m'écrire, mon cher cœur, si mon bonheur vous intéresse encore. Répétez-moi que vous m'aimez ; moins je mérite votre sentiment , plus les assurances que vous m'en donnerez sont pour moi une consolation nécessaire.
Vous devez avoir reçu tant de nouvelles de ma légère blessure que des répétitions deviennent inutiles ; d'ailleurs si vous avez cru que ce fût quelque chose* M. de Valfort pourra vous désabuser. Dans très peti de temps, je ne serai plus boiteux du tout.
N'est-il pas affreux, mon cher cœur, de penser que c'est par le public, par des papiers anglais, des gazettes venant de l'ennemi, que je sais de vos nouvelles ? I. 8
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Dans u^ article as$ez inutile sur mpQ ariivéïs ici > Us finissent par parler de vous , d^ votre grossesse, de vos coMches, de cet objet de n^es craintes, de mes espérances, de mqn tremblement, de ma joie. Quel bonheur ei^ effet pour moi , si j'apprenais que je suis père une seconde fois, que vous vous portez bien, que mes deiix en&ns , que leur mère se préparent à faire ma félicité pour toute ma vie ! Ce pays-ci est charmant ppur l'amour paternel et filial; il y est poussé à une passion et à de^ soins vraiment touçhans. La nouvelle de vos coupbes y sera reçue avec joie surtout à l'armée, et surtout par celui qui la commande.
le vais trouver m^ pauvre petite Henriette bien gentille, qu^nd je reyiendrai; j'espère qu'elle me fera un beau sermop, et elle me parlera avec toute la franchise de l'amitié ; car ma fille sera toujours, j 'es* père, la meilleure de mes amies ; je ne veux être père que pour aimer « et l'amour paternel s'arrangera à merveille avec l'amitié. Embrassez-la, mon cœur; dirai-je embrassez-les pour moi? mais je ne veux pas m'appesantir sur tout ce que je souffre de cette incertitude. Je sais que vous partages les peines de mon cœur, et je ne veux pas vous affliger. J'ai écrit la dernière fois à madame d'Ayen ; depuis ma blessure, j'ai écrit à tout le monde; mais ces lettres ont peut» être été perdues. Cp n'est pas ma fapte; je peux rendre un peu de mal à ces vilains preneurs de lettres, quand ils sont sur terre, mais en pleine mèr je n'ai que la consolation du faible qpi est de maudire de bon cœur tout ce dont ou ne pwt encore se venger. Mille tendres respects à madam^i yotrç mère; mille
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amitiés à mes sœurs. Hè m'oubliez pas auprès dé M. le maréchal de Noailles, de vos parens paternels et maternels. J'ai reçu quatre sottes lignes du maréchal de Mouchy qui ne me dit pas un mot de vous* l'ai juré après lui dans toutes les langues. Adieu , mûu xxBut, adieu ; interrogez M, de Valfort , mota boh et honnête amij, le papier me manque. Cest Une terrible chose que d'être réduit à écrire quand oïl aime autant que je vous aime , et que je vous aime^ rai jusqu'au dernier soupir.
Je n'ai pas laissé passer une occasion , pas la plu* indirecte, sans vous écrire. Faites-en autan t^ mon cher cœur, si vous m'aimez, et je serais bien ingi^t , bien insensible, si j'en doutais.
A MAPAME m LAFAYETTE.
Au camp de Whitemarsh , 6 Dovembre 1777.
Vous recevrez peut-être cette lettre, mon chef cœur, dans cinq ou six ans, car je vous , écris par ilne occasion à crochet dont je n'ai pas gi'ânde idée. Voyez un peu le tour qne va faire ma lettre : un officier de l'armée la porte au fort Pitt à trois cents milles sur les derrières du continent; ensuite elle sera embarquée sur le grand fleuve de l'Ohio à travers ^ des pays habita uniquement par des sauvages; une fois arrivée à la ïTouvelle-Orléans , un petit bâtiment la transportera aux îles espagnoles ; ensuite un vaisseau ée ^ette nation la prendra, Dieu sait quand!
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lorsqu'il retournera en Europe. Mais elle sera encore bien loin de vous, et ce n'est qu'après avoir été crassée par toutes les sales mains de tous les maîtres de poste espagnols, qu'il lui sera permis de passer les ï^rénées. Elle pourra bien être décachetée et recachetée cinq ou six fois avant de parvenir en vos mains; alors , elle sera une preuve à mon cher cœur, que je ne néglige pas une occasion , même la plus éloignée , de lui donner de mes nouvelles , et de lui répéter combien je laime. Cependant ce n'est guère que pour ma propre satisEsiction que je vous le dis ici avec un nouveau plaisir; j'espère avoir. cçllc de jeter la présente au feu à son arrivée , attendu que je serai là et que ma présence rendra ce chi£fon.de papier fort inutile. Cette idée est bien douce à mon cœur, je m'y livre avec transport. Qu'il est charmant de prévoir les momens où nous serons ensemble • mais qu'il est cruel aussi , de penser que mon sentiment ne peut encore se nourrir que d'illusions , et que la réalité de mon bonheur est à deux mille lieues de moi, à travers des mers immenses et ces coquins de vaisseaux anglais! Us me rendent bien malheureux, ces vilains vaisseaux. Une seule lettre de vous , une seule, mon cher cœur, m'est encore parvenue. Les autres sont égarées, prises, au fond de la mer selon toute apparence. Je ne puis m'en prendre qu'aux ennemis , de cette affreuse privation ; car vous sûrement vous ne négligez pas de m'écrire par tous les ports, par tous les paquets du docteur Franklin et de M. Deane. Cependant des vaisseaux sont arrivés, j'ai dépéché des exprès dans tous les coins du continent, et toutes mes espérances ont été frustrées. Àpparem-
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ment vous n'êtes pas bien instruite. Je vous en prie, mon cœur, informez- vous avec attention des moyens de me faire parvenir quelques lettres. La privation est si cruelle , je suis si malheureux d'être séparé de tout ce que j'aime. Tout coupable que je suis de mon propre malheur, vous me plaindriez bien, si vous saviez tout ce que mon cœur souffre.
A quoi bon vous mander des nouvelles dans une lettre destinée à voyager des années, qui vous arrivera peut-être en morceaux et qui représentera l'antiquité même? Toutes mes autres dépêches vous ont instruite de reste des évènemens de la campagne. La bataille de Brandywine où j'ai laissé habilement un petit morceau de jambe ; la prise de possession de Philadelphie si loin d'avoir les inconvéniens dont oh est persuadé en Europe; une attaque de poste à Germantown, où jen'étais pas parce que j'étais blessé tout fraîchement, et qui n'a pas réussi ; la reddition du général Burgoyne avec cinq mille hommes, de ce même Burgoyne qui voulait nous avaler tous ce printemps, et se trouve en automne fait prisonnier de guerre par notre armée du nord ; enfin notre position actuelle à quatre lieues vis-à-vis les uns des autres, le général Howe établi à Philadelphie, faisant tous ses efforts pour prendre certains forW^ui ne se rendent pas et y ayant déjà perdu un gros'el un petit vaisseau. Vous voilà, mon cher cœur, tout aussi instruite que si vous étiez général en chef d'une des deux armées. J'ajouterai seulement ici que cette blessure du 1 1 septembre dont je vous ai déjà parlé mille fois, est presque entièrement guérie, quoique je boite encore un peu, mais dans quelques jours il n'y paraîtra plus
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OU pas grand'chose. Mais tous ces détails vous au ront été faits bien au long par mon ami, M. de ValtoTtf à qui j'ai donné une lettre pour vous, et dans les rapports duquel vous pouvez avoir la plus en** tière confiance. Je viens d'apprendre qu'il est parti, non sur un paquebot comme je croyais, mais à bord d'une bonne frégate de 35 canons ; ainsi il y aurait du malheur s'il était pris. Entre lui et l'épitre que je lui ai confiée, il y a cinq ou six jours, voas saurez tout ce que votre bonté pour moi peut vous Éaire désirer d'apprendre. Je voudrais bien que vous sussiez aussi le jour précis de mon retour, car j'ai bien de l'impatience de le fixer moi-même et de pouvoir vous dire dans la joie de mon cœur: Tel jour je pars pour vous joindre, pour retrouver le bonheirr-
Un petit monsieur bleu , paremens citf on et veste blanche. Allemand de nation , venant solliciter du service qu'il n'obtiendra pas, et baragouinant le français, m'a dit qu'il était parti au mois d'août; il m'a parlé politique, il m'a parlé ministre, il a bouleversé l'Europe en général et toutes les cours en particulier; mais il ne savait pas un mot de ce qui pouvait intéresser mon cœur. Je l'ai tourné de tous les côtés, je lui ai nommé cinquante noms; il me di^it tpujours : « Moi flli^ connaitre ces seigneurs4à. >>
Je vous fais grâce de grands raison nemens sur mes finances. L'accident arrivé à mon vaisseau m'a fort affligé parce que ce vaisseau allait à l'arrangement de mes affaires comme un charme; naais il n'est plus, et je me reprocherais bien de ravoir renvoyé, si je n'avais pas été obligé d'en faire une clause de mes arrangemens en conséquence d^ ma.
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minorité (1). Tout est ici d'une cherté incroyable. Nous avons la consolation des méchans, en pensant que la disette de tout est bien plus grande à Philadelphie. A la guerre on se console de ce qu*on J)eut souffrir en eh faisant quatre fois pis à son ennemi. D'ailleurs nous sommes ici dans labondance de nourriture , et j'apprends avec plaisir que messieurs les Anglais ne sont pas de même. "^
N'allez pas vous aviser d'être à présent inquiète sur moi; tout est fini pour les grands coups , il y aurait tout au plus de petites affaires en miniature qui ne me regardent pas : ainsi je suis aussi en sûreté dans le camp qu'aùv milieu de Paris. Si tout l'agrément possible en servant ici , si l'amitié de l'armée en gros et en détail , si une union tendre avec le pliis respectable , le plus admirable des hommes ^ le général Washipgton, soutenue d'une confiaïice réciproque, si le sentiment de tous les Américains dont je puis désirer d'être aimé , si tout cela suffisait à mon bonheur, je n'aurais rien à souhaiter. Mais que mon cœur est loin d'être tranquille! que vous seriez attendrie, si vous saviez et tout ce qu'il sent et combien il vous aime !
Nous sommes à présent dans une saison qui me fait espérer quelques lettres. Que m'apprendrontelles? Que dois-je craindre? quq dois-je espérer? Ah! mon cher cœur, qu'il est cruel de gémir de cette affreuse incertitude, dans une circonstance si intéressante à mon bonheur! Ai-je deux enfans? Uû second objet de ma tendresse est-il joint à ma chère
(i) Oq voit dans les Mémoircê que ce vaisseau échoua en iMurM»^ wr la barre de Charleslown.
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Henriette? Embrassez-la mille fois pour moi^ ma chère petite fille , embrassez-les , mon cher cœur, fcien tendrement. J'espère qu'ils connaîtront un jour combien je les aime.
Mille respects à madame d'Ayen. Mille choses tendres à la vicomtesse , à mes soeurs; dites* en aussi un million à tous mes amis ; chargez-vous de mes hommages pour tout le monde. Adieu, mon cœur, ayez soin de votre santé, donnez-moi des nouvelles bien détaillées, croyez que je vous aime plus que jamais , et que je vous regarde comme le premier objet de ma tendresse et la plus sûre assurance de mon bonheur. Les sentimens gravés dans un cœur qui est tout à vous, y seront conservés jusqu'à son dernier soupir. M'aimerez-vous toujours, mon cher cœur? j'ose l'espérer, et que nous nous, rendrons heureux mutuellement et par une affection aussi tendre qu'éternelle. Adieu, adieu ; qu'il me serait doux de vous embrasser à présent, deyous dire moi-même: Je t'aime plus que je n'ai jamais aimé, et c'est pour toute ma vie.
A S. EXC. LE GÉNÉRAL WASfflNGTON (i).
fiaddonfield, le a6 novembre 1777.
Cher Général,
Je suis venu avant-hier ici afin de bien reconnaître tous les chemins et le terrain dans le voisinage
(i) Toutes les lettres adressées au général «Washington ainsi qu*à d'autres Américains ^ ont été écrites en anglais : c*est la première
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de rennemi. J'appris à mon arrivée que leur principal corps était depuis le même soir placé entre le grand et le petit Timber-Creek. On me dit hier matin qu'ils cherchaient à traverser la Delaware. Je les vis moy'méme dans leurs bateaux^ et j'envoyai vite informer le général Greene de cette nouvelle et de toutes celles que j'avais recueillies. Mais je veux rendre compte à Votre Excellence d'un petit événement d'hier au soir. L'afFaire est en elle-même peu importante, mais vous fera plaisir à cause de la bravoure et de la vivacité que nos troupes si peu nombreuses ont montrées. Après avoir passé la plus grande partie delà journée à m'àssurer des mouvemens de l'ennemi , j'arrivai assez tard sur la route de Gloucester, entre les deux Creeks. J'avais dix chevau- légers avec M. Lind- ^y, à peu près cent cinquante riflemen{i) sous le colonel Butler et deux piquets de milice commandés par les colonels Hite et £llis:le tout n'allait pas à trois cents hommes. Les colonels Armand {%) et Laumoy, les chevaliers Duplessis et Gimat, étaient les Français qui m'accompagnaient. Quelques uns de nos hommes, avec M. Duplessis, s'avancèrent pour
fois quelles sont traduites. Depuis la mort du général Washington , sa famille avait rendu au général LaÊiyette les originaux des lettres qu'il lui avait écrites, et ils sont dans nos mains. Ceux des lettres de Washington ont été presque tous perdus pendant la révolution française; mais M. de Lafayette, dans son dernier voyage aux États-Unis, en avait fait recopier une grande partie sur les minutes conservées par Washington lui-même; et d'ailleurs elles ont été insérées dans la collection souvent citée que publie M. Sparks.
(i) Littéralement les carabiniers. En Amérique ce nom désigne un corps dé tireurs en général fort adroits et armés de carabines à balles forcées ; mais en France il a un autre sens.
{%) Nom que portait dans l'armée américainele marquis de LaRoyerie.
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voir à quelle distance de Gloucester se trouvaient les premiers postes , et rencontrèrent à deux milles et demi de cette ville trois cent cinquante Hessois avec des pièces de campagne ( ce nombre a été connu par le témoignage unanime des prisonniers). Us attaquèrent sur-Ië-champ , et comme nooh détachement était fort animé, j'arrivai pour les soutenir; nous poussâmes les Hessois à plus d'un demimille du principal corps , et nous les fîmes courir très vite. On leur envoya deux fois des renforts d'Anglais ; mais loin de reprendre leur terrain , ils reculaient toujours. L'obscurité de la nuit nous empêcha de poursuivre notre avantage , et après nous être arrêtés sur le terrain que nous avions gagné, j'ordonnai de revenir très lentement à Haddonfîeld. Les ennemis jugeant peut-être par le son du tambour que nous n'étions plus si près, revinrent tirer sur nous , mais le brave major Moriss, avec une poignée de ses tirailleurs , les renvoya très vite. J'apprends qu'ils ont eu vingt-cinq ou trente blessés, au moins un pareil nombre de morts, parmi ces derniers un officier, quelques uns assurent plusieurs, et les prisonniers prétendent qu'ils ont perdu le commandant du détachement. Nous avons fait encore aujourd'hui quatorze prisonniers, je vous envoie le calcul le plus rtiddéré d'après eux-mêmes. Nous n'avons eu qu'un homme tué; un lieutenant de milice et cinq des nôtres Sont blessés. Les chevaux du colonel Armand, du chevalier Duplessis et du major Brue l'ont été. Tel est le récit de notre petite affaire beaucoup trop long pour son peu d'importance ; maïs j'éprouve le plus grand plaisir à vous dire que la conduite de nos soldats est
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au-dessus de tout éloge. Je n'ai jamais tu d'hommes aussi joyeux 9 aussi animés , aussi désireux de joindre l'ennemi, qilëlles que fussent ses forces, que l'étaient nos soldats pendant ce petit combat. J'âl trouvé leô riflemen encore au-dessus de leur réputation, et les miliciens au-dessus de mon attente. Je leur ai fait ce matin mes bien sincères remercîmens. Je souhaite que ce petit succès vous soit agréable. Quoique léger, je le crois intéressant par la conduite de nos soldats.
Le général Varnum est arrivé peu après mon retour; le général Greene est ici depuis ce matin, il m'a engagé à vous rendre compte moi-même du petit avantage de cette portion des troupes sous son comn^andement. Je n'ai rien à dire dé plus sur les affaires de ce <5Ôté.ici, puisqu'il écrit à Votre Excellence. J'auraiâ désiré lui être utile sur une plus grande échelle. Comme il est obligé d'aller lentement pour suivre la marche de ses troupes , et que je ne suis ici qu'un voloùtaire, j'aurai Thonrieurde rejoindre Votre Excellence aussitôt que possible. Je partirai aujourd'hiii, et j'6prouverai tine grande satiâfdction à imê retrouver avec vous.
Avec Taffection la plus tendre et le plus gl-and respect, j'ai l'honneur d'être, cher général, de Votrd Excellence, le très humble et très ôbéissàîit serviteur,
Je dois dire aussi que les riflemen ont couru toute la journée devant mon cheval sans manger ni prendre aucun repos.
Je viens d'ae^ijiérit la èertitudfe cjuè dehi offi-
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ders anglais y outre ceux dont je vous parlais, sont morts ce matin de leurs blessures. D'après cela et d'autres circonstances, je crois leur perte plus considérable que je ne l'avais dit à Votre Excellence.
AU DUC FAYEN.
Au camp du Golphe eoPensylvanie, z6 décembre X777.
Cette lettre-ci , si jamais elle arrive , vous trouvera du moins en France; c'est toujours quelques risques d'évités, quoique cependant je ne doive jamais me flatter beaucoup. Je n'écris jamais un mot pour l'Europe, saiis m'attendrir d'avance sur le sort qui Fat* tend, et je travaille certainement plus pour lord Howe que pour aucun de mes amis. Heureusement, voici la mauvaise saison ; les vaisseaux anglais seront obligés de quitter leur maudite croisière; alors il m'arrivera des lettres, il en partira d'ici sur*les* quelles je pourrai compter avec quelque certitude; cela me rendra bien heureux, et m'évitera de vous rendre bien ennuyé par la répétition de choses que je voulais vous faire savoir, mais dont je ne voudrais pas vous faire souvenir à chaque fois. J'attends avec bien de l'impatience des nouvelles de votre voyage. Je compte principalement sur madame de Lafayette pour en obtenir quelques détails ; elle doit bien connaître tout l'intérêt que je mets à en avoir. M. le maréchal de Noailles me dit en général que les lettres qu'il reçoit d'Italie l'assurent que tous les voyageurs sont en bonne santé. C'est aussi par lui que j'ai ap-
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pris les couches de madame de Lafayettepl nem.'en parle pas comme de révènement du monde le plus heureux ; mais mon inquiétude était trop grande pour Êdre de distinction de sexe, et la bonté qu'il a eue de m'écrire, de me faire savoir toutes ces nouvelles , m'a fait cent fois plus de plaisir qu'il n'a pu l'imaginer, en me mandant que je n'avais quune fille (i). Voilà la rue Saint-Honoré décréditée pour jamais, tandis que l'autre hôtel de Noailles a acquis un nouveau lustre par la naissance d'Adrien (n). C'est vraiment un bien vilain procédé de faire ce tort-là à une maison où j'ai reçu tant de bontés. Vous devez à présent vous geler sur les grands chemins de France; ceux de Pensylvanie deviennent aussi fort froids, et je tâche en vain de me persuader que la différence de latitude devrait nous donner un hiver charman t^en comparaison de Paris. On m'annonce même qu'il sera plus, rigoureux. Nous sommes destinés à le passer sous des huttes, à vingt milles de Philadelphie, tant pour couvrir le pays que pour profiter des circonstances, et en même temps être plus à même d'in*» struire les troupes en les tenant plus rassemblées. Peut-être eût-il mieux valu prendre tranquillement de vrais quartiers d'hiver ; mais des raisons politiques ont engagé le général Washington à se décider pour ce parti mitoyen.
Je voudrais bien être assez habile pour vous rendre, des évènemens miUtaires de [ce pays-ci, un
(t) fifadame Charles de Latour-Maobourg. , (a) Cétait ao fils du vicomte de Noa illcs^ fils du macéchal de Moucby et inarié à la fille atnée du duc d'AycD.
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ppmpte qpi pût vous satisfaire ; mais outra m^ int l^uffisance^ des raisons que vous sentirez bien^ m'emt pèchent de risquer dans une lettre, à travers les vaisseaux anglais, ce qui pourrait expliquer bien des choses, si j'avais le bonheur d'en causer avec vous« Çepepdaqt je vais tâcher de vous répéter encore une fois ce qui s'est plissé d'intéressant dans cette cam» pagne. Ma gazette, à laquelle je n'ajoute pas de re* marqiies et qui en vaut bien mieux, sera toujours préférable à celles d'Europe , parce qu'ei^fin l'homme qui voit , dût-il ne pas bien voir, est toujours plus digne de fpi qu§ celui qui ne voit rien du tout. Quant aux gazettes dont les Anglais nous inondent, elles sont tou( auplifs faites pour amuser les porteurs de chaise de Londresj à côté d'un pot de porter ; encore faut*ii avoir déjà bu quelques coups pour en méconnaître la mau* vaise foi. Il me paraîtque le plan du ministère anglais était de couper en long cette partie de l'Amérique qui s'étend depuis la baie de Chesapeak jusqu'à Ticooderoga. Le général Howe avait ordre de se rendre à Philar delphiepar £lk; Burgoyne de descendre à Albany, et Clinton de remonter de New-York par la rivière du Nord. Les trois généraux devaient par ce moyen se donner la main ; on aurait reçu ou fait semblant de recevoir les soumissions des provinces prétendues conquises; on ne nous laissait pour quartier d'hiver que les der* rières du pays , et pour ressource unique les quatre États du sud. Peut-être aussi une entreprise sur Charlestowù était -elle projetée; ainsi voilà l'Amer rique presque soumise dans le cabinet du roi d'Angleterre. Heureusement la Prqvidppçp a permis quelques altérations dans réexécution de ce beau projet
Googk
pour éxerder encore quelque temps la constance britannique.
En arrivant à Tarmée au mois' d*août , j'ai été bien étonné de ne point trouver d'ennemis. Après quelques marches en Jersey, où il ne s'était rien passé, le général Howe s'était embarqué à New-York. Nous étions campés et on attendait leur descente du côté de Ghester, lorsqu'on apprit qu'ils étaient à Tembouchure de la rivière d'Elk. Le général Washington alla au devant d'eux, et après avoir pris plusieurs positions, il se détermina à les attendre au ruisseau de Brandywide sur de fort bonnes hauteurs.^Le 1 1 septembre, les Anglais vinrent nous attaquer, et peadànt qu'ils nous amusaient par leur canon et beaucoup de mouvemens vis-à-vis de nous , ils firent filer la plus nombreuse partie de leurs troupes avec toute l'ëlitè de l'armée et tous les grenadiers commandés par le général Howe lui-même et lord Cornwallis, pour passer un gué à quatre milles, sur notre droite. Dès que le général Washington eut connu ce mouvement, il détacha pour aller au devant.d'eux toute son aile droite. De maudits avis qui avaient toutp l'apparence de la vérité et qui détruisaient les premiers rapports, la firent arrêter long-temps dans sa marche, et quand elle arriva, les ennemis étaient passés. Alors il fallut combattre en plaine contre des troupes supérieures en nombre; aussi, après avoir soutenu quelque temps un feu très vif et ^ué de leur côté beaucoup de monde aux Anglais , les Américains plièrent. Une partie fut ralliée et ramenée; c'est là que je fus blessé. Enfin, pour couper court, tout atta mal de tous les côtés > et le général Washington
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futbattUy par cette raison qu'il ne pouvait pas gagner la première bataille générale qui ait été donnée dèpscette guerre. On se rassembla i Chester. Ayant été transporté loin de l'armée, je n'en suivis pas les différens mouvemens. Le général Howe profita du désordre où ùnepluieaffreuse avait mis notre armée pour passer le Schuylkill ; il se rendit à Philadelphie pour en prendre possession , et prit poste entre la ville et Germantown. Le général Washington Fattaqua le 4 octobre, et l'on peut dire que notre général battit le leur, quoique leurs troupes aient repoussé les nôtres , puisqu'il le surprit et chassa même les Anglais pendant longtemps ; mais à la fin , leur expérience triompha encore dé la nouveauté de nos officiers et de nos soldats. Quelque temps auparavant , un brigadier américain , détaché de l'autre côté de la rivière , avait été attaqué la nuit dans son camp et avait perdu du monde. Voilà tout ce qu'il y avait eu d'intéressant de ce côté, quand je revins au camp , après avoir été six semaines au lit sans être parvenu à fermer ma blessure. Dans ce tenipslà, nous reçûmes de bonnes nouvelles du général Burgoyne. La première fois que je joignis l'armée, pendant que le général Howe était sur l'eau, je sus que les Américains avaient évacué précipitamment Ticonderoga en y laissant beaucoup de canons et de munitions. Ce succès enfla l'orgueil du général Burgoyne. Il donna au public une pompeuse proclamation qu'il a^bien payée depuis. Son premier pas fut d'envoyer un détachement qui fut repoussé; il ne se rebuta pas, et s'avança au milieu ^e bois immenses, dans un pays où il n'y a qu'un chemin. Le général Gates avait sous ses ordres quinze
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à seize mille hommes. On se battait en tirant des coups de fusil derrière les arbres. Vainqueur on vaincu, le général Burgoyne s'affaiblissait, et chaque quart de lieue lui coûtait beaucoup de monde. Enfin, entouré de toutes parts, mourant de faim , il a été obligé de faire une convention en vertu de laquelle il a été conduit par les milices de la Nouvelle -Angleterre dans cette même province de Massachusets où on avait promis à Londres qu*ïl prendrait ses quartiers d'hiver. Il doit de là être transporté avec ce qui lui restera de troupes en Angleterre aux dépens du roi son maître. Ticonderoga a été depuis évacué par les Anglais.
Le général Clinton , qui était parti un peu tard de New-York , après avoir pris et détruit le fort Montgommery, sur la rivière du Nord , tâchait d'arriver sur les derrières de Gates ; mais ayant entendu parler de la convention , il s'en retourna par le même chemin par lequel il était venu. S'il s'y était pris plus tôt , les affaires du général Gates eussent été moins bonfles. Lorsque ma blessure, après six semaines, m'a permis de joindre l'armée, je l'ai trovivée à quinze milles de Philadelphie; des renforts du nord nous étaient arrivés; le général Howe était fort gêné par deux forts, l'un sur la côte de Jersey, l'antre sur la petite île de Mud , que vous trouverez sur votre carte au-dessous du Schuylkill. Ces deux forts défendaient les chevaux de frise de la Delaware; ils ont soutenu fort long-temps tous les efforts des troupes anglaises de terre et de mer. É)eux jeunes Français qui y faisaient le service d'ingénieurs , y ont acquis beaucoup de gloire ; MM. de Flèury, du régiment de Rouergue , I. 9
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et Mauduit-Daplessis qui y commandait es même temps lartillerie ; il esl officier d'artillerie en France.- Des Hessois, commandés par le comte Donop, soat venus attaquer le fort où était Maiiduit et ont été repoussés avec une perte considérable. Le comte Donop y fiit pris et blessé mortellement. Ces forts , après une résistance vigoureuse, ont été évacués, iiord Cornwaïiis passa alors dans le Jersey avec cinq mille hommes. Un pareil nombre de nos troupes y étaient sous un de nos majors - généraux. N'éta»t encore que volontaire, j'allai m'y promenerj et m'étant trouvé par hasard avec un détachement qui était près de l'ennemi , la bonne conduite de mes soldats justifia une attaque imprudente. On nous a dit que milord y avait été blessé. Il repassa ensuite la rivière et nous en fîmes autant. Notre armée était rassemblée quelques jours après à Whitemarsh, à treize milles de Philadelphie ; toute celle du génial Howe vint nous attaquer. Mais après avoir regardé no^^e position de tous les côtés, ils jugèrent plus prudent de s'en aller pendant la nuit , après quatre jours d'incertitudes. Alors nous poursuivîmes le projet de passer de ce côté-ci du Schuylkill , et itprès avoir été arrêtés sur l'autre bord, parce que nous treu» vâmes sur celui-ci une partie de l'armée ennemie (quoique cela se soit borné à quelques coups de canon ) , ils nous laissèrent le passage libre pour lé lendemain ; et nous allons être tous sous des buttes pour tout l'hiver.
C'est là qtie l'armée américaine va tâcher de se vêtir parce qu'elle est nue , de toute nudité, de se former parce qu'elle a besoin d'instruction, et de se
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recruter parce qu'elle est très faiblej' ifaak les treîM Etats TOBt s'exécuter et noua enrojej^ dû meude. Ma «division sera, j'espère, tine des plus fortes , je ferai mon possible pour qu'elle soit une des raeilleuréSi Là situation présente des ennemis n'est pas désagréabla^ l'armée de Burgoyne est nourrie aux dépens de là république y et le peu qu'ils en pourront retirer^ om plusieurs se perdront eri chemin , sera remplacé sur» le- champ par d'autres troupes ; Clinton est fort tnh* quille à New- York ayec une nombreuse garnbon; le général^ Howe fait sa cour aux belles à Philaddphiet lia liberté que les Anglais se donnent de Tcder et de piller amis comme ennemis , les met fort à leur aise. Leurs vaisseaux viennent à présent jusqu'à la ville ^ pas cependant sans danger^ et sans compter le vaia^ seau de 64 canons et la frégate brûlés devant les forts j sans compter tous ceux que j'espère que la glace nous vaudra, plusieurs périssent tous les jours dans le passage difficile où ils sont obligés de se risquer.
La perte de Philadelphie est bien loin d'avoir l'im^ portance qu'on lui donne en Europe. Si la différence de circonstances , de pays^ de proportion dans les deux armées n'était pas aus^i manifeste, les succès du général Gales seraient bien surprenans à coté des évènemens de cette partie-ci , vu la prodigieuse supériorité de mérite du général Washington sur l'autre. Notre général est un homme vraiment fait pour cette révolution qui lie pouvait s'accomplir sans lui. Je le vois de plus près qu'aucun homme att pdonde, et je le vois digne de l'adoration de son payB« Sa tendre amitié et son entière confiance en moi
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sur tous les objets militaires et politiques, grands et petits, qui le concernent, me mettent à portée de juger tout ce qu'il a à faire, à concilier et à vaincre. J'admire tous les jours davantage la beauté de son caractère et de son ame. Quelques étrangers piqués de ne pas être placés, quoique cela ne dépende en aucune façon de lui, quelques-uns dont il n'a pas voulu servir les projets ambitieux, quelques jaloux cabaleurs, voudraient ternir sa réputation; mais son nom sera révéré dans tous les siècles par tous les amateurs de la liberté et de l'humanité , et quoique je dusse faire les honneurs de mon ami, je crois que le rôle qu'il joue me donne le droit de faire connaître combien je le respecte et l'admire. Il y a bien des choses intéressantes que je ne peux pas écrire, que je vou^ dirai un jour , sur lesquelles je vous prie de suspendre votre jugement et qui redoubleront votre estime pour lui.
L'Amérique attend avec impatience que nous nous déclarions pour elle, et un jour, j'espère, la France se déterminera à humilier la fière Angleterre. Cette considération et les démarches que l'Amérique me paraît décidée à faire, me donnent de grandes espérances pour le glorieux établissement de l'indépendance. Je ne nous vois pas aussi forts que je le croyais, mais nous pouvons nous battre; nous le ferons, j'espère , avec quelque succès; et avec le se-» cours de la France, nous gagnerons avec dépens la cause que je chéris parce qu'elle est juste, parce qu'elle honore l'humanité, parce qu'elle intéresse ma patrie, et parce que mes amis américains et moi, y sommes engagés fort avant. La campagne pro*
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chaine sera intéressante. On dit que les Anglais nous envoient des Hanovriens; quelque temps aupara*vant , c'était bien pis , on nous annonçait des Russes^ , Une petite menace de la France diminuera le nombre de ces renforts. Plus je vois les Anglais de près, plus je m'aperçois qu il faut leur parler haut.
Après vous avoir ennuyé des affaires publiques , vous ne pouvez pas vous dispenser d'être ennuyé des miennes. Il est impossible d'être plus agréablement en pays étranger que je ne le suis ici. Je n'ai qu'à me louer et j'ai lieu d'être tous les. jours plus satisfait de la conduite du congrès pour moi , quoique mes occupations militaires ne m'aient laissé connaître que très peu dé membres. Ceux-là surtout me coni-^ blent d'honnêtetés et de soins. Le nouveau président^ M. Laurens, un des hommes les plus respectables d'Amérique, est mon ami particulier. Quai)t à l'ar-* mée , j'ai eu le bonheur d'obtenir l'amitié de tout le monde ; on ne perd pas une occasion de m'en donner des preuves. J'ai passé tout Tété sans prendre de division comme voiis savez que c'était mon projet ; j'ai été pendant tout ce temps-là chez le général Washington comme j'aurais pu être chez un ami de vingt ans. Depuis mon retour du Jersey , il m'a dit de choisir de plusieurs brigades la division qui me conviendrait le mieux. J'en ai pris une toute composée de Yirginiens. Elle est faible à présent même en proportiofi de la faiblesse de l'armée; elle est presque nue, mais on me fait espérer et du drap dont je ferai des habits , et des recrues dont il faudrait faire des soldats à peu près dans le même temps; mais par malheur, l'un est plus difficile que
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l'autre , même pour des gens plus habiles que moi. Le métier que je fais ici, si j'avais déjà assez d'acquis pour le bien faire, serait fort iitile à mon instruction. Le majorrgénéral remplace le lieutenantgénéral et le maréchal-de-camp dans leurs fonctions les plus intéressantes, et j'aurai* de quoi employer bien du wérite et de l'expérience , si la Providpnce »t mon eitrait de baptême m'avaient donné lieu dé me vanter d(t l'un et de l'autre. Je lis, j'étudie , j'exaroiiie, j'écoute, je pense, el de tout cela je tâche de former une idée où je fourre le plus de sens commun qiïe je peux. Je ne parlerai pas beaucoup de peur de dire des sottises ; je hasarderai encore moins de piïur d'en faire; car je ne suis pas disposé à abuser de fa confiance qu'on daigne me témoigner. Tel est ifi pUo 4e conduite que j'ai suivi et suivrai jusqq'ici; mais lorsque j'ai quelques idées dont je crois qu'fBo le» rectifiant on peut faire quelque chose, je x^ presse d'en faire part à un grand juge qui veut bien me faire croire qu'elles lui plaisent. D'un autre côté, quand le cœur me dira qu'il se présente une opciision favorable, je ne pourrai pas lui refuser d'en cpyrir les risques, mais je ne crois pas que la gloriole d'un succès doive faire hasarder le.sdut d'ijpe ar™ép» pu d'une de ses parties qui n'est pas faite ni palcujée pour l'offensive. Si j'osais risquer lïfte jffi9L\ime avec quelque assurance de ne pas dije upe bêtise, je m'aveptureràis à ajouter que, qujelqnes forces que nous ayons, il faut nous eu tenir à un plap purement défensif, excepté pourtant daps 1« niaient pu flous sommes forcés à une action, parce <WP J'S^ Çr»» Oï'sperçpyoir qnp le» trqiiçes aaglajs»
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seraient plus étonnées d'une attaque brusque que d'une résistance ferme.
Cette lettre vous sera remise par le célèbre Adams dont le nom vous est sûrement connu : comme je ne me suis jamais permis de quitter l'armée , je n'ai pas pu le' voir. Il a désiré que je le recommandasse en France , et surtout à Vous. Puis-je espérer que vous aurez la bonté de le bien recevoir et même de lui donner quelques connaissances sur les affaires présentes? j'ai imaginé que vous ne seriez pas fâché de causer avec un homme dont le mérite est si connu. Il désire ardemment de réussir à obtenir l'estime de notre nation. C'est un de ses amis qui m'a dit tout cela.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON (4)
( Traduction. )
Au camp, 3o décembre 1777.
Mon cher GirfiÉRAL,
J'avais été hier matin au quartier-général dans l'intention de parler à Votre Excellence ; mais vous étiez trop occupé, et je vous écrirai tout ce que je voulais vous dire.
Je n'ai pas besoin de vous exprimer combien je
(i) Cette lettre fut provoquée par le succès momentané d'une intrigue connue d^ns Thistoire de rAniérique sous le nom de Conwaj's coBal. Gonway, qui voulait opposer Gates à Washington , ^vaii écrit au premier une lettre où il attaquait le général en chef. Un aide-decamp de lord Slirling eut connaissance de cette lettre , et ce dernier ei) donna communication à Washington, qui eut avec Conway une explication à la suite de laquelle celui-ci lui envoya sa démission et annonça
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suis affligé de tout ce qui arrive depuis quelque temps ; c'est une suite nécessaire de ma tendre et respectueuse amitié pour vous. Cette affection est aussi vraie que tous les seutimens de mon cœur, et beaucoup plus forte qu'une connaissance si récente ne semble le permettre. Mais ma peine dans les circonstances actuelles vient aussi de mes vœux ardens, peut-être enthousiastes , pour la liberté et le bonheur de ce pays. Je vois clairement que rAroérique peut se défendre, si l'on prend de sages mesures; înais je commence à craindre qu'elle ne soit perdue, par ellemême et par ses prppres enfans.
Lorsque j'étais en Europe , je pensais qu'ici tout homme, ou peu s'en faut, aimait la liberté, et préférait la mort à l'esclavage. Vous pouvez juger de ma surprise quand je vis que le torysme était aussi ouvertement professé que le whigisme. Cependant je croyais encore qu'au moins tous les bons Américains étaient unis, que la confiance du congrès en vous, était sans bornes. Aloi^ je conservais la certitude que l'Amérique serait indépendante, si elle ne vous perdait pas. Mettez un instant de côté cette modeste défiance de vous-même qui, pardonnez ma liberté, moi» cher général , est quelquefois trop grande, (et je voudrais que vous pussiez juger comme moi-
Fintention de rentrer au service de France. La-^ényssion ne fut pas acceptée par le congrès, et Conway fut au contraire élu inspecteurgénéral de Farmée avec le rang de major-général. La formation du bureau de la guerre est expliquée dans les Mémoires, On voit, par une lettre de Washington ^ que M. de Lafayette fut le seul à qui il montra la lettre du général Conway, transmise par Faide-de* camp de lord Stirling. (Lettre à Horace Gaies du 4 janvier X778, Écrits de Waslùng' ton , tom. V, appendice n° 6.)
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même la différence qui existe entre vous et tout autre homme ), vous verrez clairement que si vous étiez perdu pour l'Amérique , personne ne pourrait maintenir l'armée et la révolution pendant. six mois. Les dissensions qui existent dans le congrès sont connues ; les partis qui le divisent se détestent mutuellement autant que l'ennemi commun ; des hommes dépourvus de connaissances militaires , entreprennent de vous juger, de faire des comparaisons ridicules. Ils sont infatués de Gates, sans songer à la différence des positions, et croient qu'il suffit d'attaquer pour conquérir. Ces idées sont entretenues par quelques envieux, , peut-être même par des amis secrets des Anglais , qui cherchent à vous pousser, dans un moment d'impatience, à quelque téméraire entreprise sur les lignes ou contre une armée supérieure à la vôtre. Je ne prendrais pas la liberté d'entrer dans ces détails , si je n'avais reçu une lettre d'un excellent jeune homme, de Yorktown , que Conway a pctrdu par ses conseils " artificieux, mais qui conserve le plus grand respect pour vous.
J'ai été d'abord fort surpris de voir le pauvre établissement du bureau de la guerre, la différence mise entre le département du nord et celui du sud , et les opérations militaires ordonnées par le congrès. Mais la promotion de Conway surpasse tout ce que je pouvais attendre. Je devrais être content de voir nommer de nouveaux majors-généraux , parce que comme je sais que vous prenez quelque intérêt à mon bonheur et à ma réputation, ce peut être une occasion pour Votre Excellence de me confier de plus agréables' commandemens daus quelques circonstances intéres-
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santés. D'ailleurs, le général Conway prétend être à ma disposition, s'appelle mon soldat, parce qu'il veut qu'on parle bien de lui à la cour de France, et que son protecteur, le marquis de Castries, ne est mon ami. Mais depuis la lettre de lord Stirling^ j'ai pris sur lui des informations, et j'ai vu que c'était un homme ambitieux et dangereux ; il a fait tout au monde pour vous enlever mon affection et ma confiance; il voulait m'engagera quitter c% pays. Je vois à présent tous les officiers-généraux animés contre le congrès. Ges dissensions, si Fennemi les connaissait , pourraient avoir les plus funestes conséquences. Je suis très affligé des disputes qui s?élèvent parmi les défenseurs d'une même cause; mais ma peine est bien plus grande encore lorsque des officiers venus de France, des officiers de quelque réputation , tombent dans une telle faute. J'ai eu , il est vrai , du goût pour Gonway que je savais un brave et habile officier* Cependant le talent des manœuvres qui parait si merveilleux au congrès, n'est pas une chose bien difficile pour tout homme de bon sens qui voudra s'y appliquer. Je dois rendre au générai Duportail et à d'autres officiers français qui sont venus me parler, la justice de dire qu'ils m'ont paru tels que je pouvais les désirer dans cette occasion, quoique tout cela ait troublé bien du monde dans 1 armée. Je voudrais que vous pussiez leur faire comprendre à tous combien vous êtes nécessaire , les engager à se tenir tranquilles et à faire semblant d^êtrjB unis , jusqu^pu moment; où ces petites querelles cesseront d'être dangereuses. Ce serait trop grande pitié que l'esclavage, le d^hoiineur, la ruine, le mal-
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heur de tout un monde, fut le résultat de frivoles disputes entre quelques hommes.
Vous trouverez peut-être cette lettre inutile et importune; mais je désirais avoir une longue conversation avec vous sur les circonstances actuelles , pour vous expliquer tout ce que je ppuse; je n'en ai p* trouvé l'occasion , et j'ai pris la liberté* d^écrire parce qu'il importait à ma satisfaction que vous y ^mon cher général, qui avez été assez indulgent pour me permettre de vous regarder comme un ami, vqus reçussiez sur un objet si important la confession de tous mes septimens.
ï'aime , ii est vrai , vivement mon pays , et tous les bons Français ; leurs succès me causent une vraie joie; mais Conway est iHandais , et d'ailleurs je veux des' Français qui de tout point fassent honneur à leur patrie. Cet officier a voulu m*entratner par des idées de gloire et de brillans projets, et j^avoue à ma honte, que c'est un moyen trop assuré de m^éblouir. Je voudrais joindre au peu de théorie que j'ai appris, au peu de dispositions que j'ai peut-être reçu de la nature , l'expérience dé trente campagnes, dans Tespoir dëtre plus utile. Mon désir de mériter votre approbation est plus grand que jamais. De quelque ma-^ Dière et dans tel lieu qu'il vous plaira de m'em-^ ployei^ , comptez sur mes efforts. Je suis lie à votre sort , je le suivrai , et vous servirai de mon épée et de toutes ities facultés. Pardonnez mon importunité en faveui^ du sentittient qui la caùi^. La jeu* nesse et l'amitié me rendent trop ardent peut-être^, mais les derniers évènemens mWt causé un profond chagrin*
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J'ai rhonneur d'être, avec le respect le plus tendre et le plus profond y votre etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
( Traduction, ) An quartier-général, 3i décembre 17771
Mon cher marquis,
Votre lettre d*hier me donne une nouvelle preuve de cette amitié dont j'ai fait l'heureuse expérience depuis te premier moment où nous nous sommes connus, et à laquelle je réponds par la plus pure affection. La certitude de posséder une place élevée dans votre estime sera toujours nécessaire à mon bonheur. Je sais si bien que vous êtes incapable de vues dont le succès s'appuie sur le mensonge, et que votre ame est trop haute pour s'abaisser à chercher la réputation .par d'ignobles moyens et par l'intrigue. Heureuses , trois fois heureuses larméé et la cause , si tous ceux qui la servent étaient animés de ce généreux esprit ! Mais un officier dont vous avez dit le nom, a, j'en suis certain, des vues bien différentes; son ambition , et son envie d'être cité comme un des premiers militaires du siècle, sont infinies comme . les moyens qu'il emploie pour réussir : mais voyant que j'étais déterminé à ne pas sortir de la ligne de mes devoirs pour satisfaire l'une, à né pas franchir les justes limites de la vérité pour flatter l'autre , IL est devenu mon ennemi invétéré ^ et il a ^ j'en suis
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convaincu y tout fait pour me nuire, au point de blâmer, lorsqu'elle n'eut pas réussi, une mesure que lui même avait conseillée. Jusqu'à quel point peut-il avoir atteint son but, je ne le sais pas; et, si ce n'est pour la chose publique, je ne m'en inquiète pas. On sait bien que ni l'ambition , ni aucune vue intéressée ne m'a fait accepter le poste que j'occupe. Je m'y suis efforcé de suivre une inflexible et uniforme règle de conduite , et j'y persévérerai invariablement , tant que j'aurai l'honneur de commander , sans m'embarrasser de ce que peut la malignité et de ce que dit la calomnie.
La fatale tendance à la désunion est si visible, que j'ai exhorté, dans les termes les plus pressans, les officiers qui m'ont exprimé leur mécontentement de la promotion du général Conway, à déposer toute chaleur et toute passion en prenant un parti , et j'ai l'espoir qu'iU ne souffriront aucune détermination précipitée qui pût nuire au service. ^1 feut en même temps reconnaître que dans cette occasion il n'y a pas lieu de retenir leurs sentimeps, quoique l'on doive surveiller leurs actions.
Vos autres observations ne sont que trop justes , et l'on doit déplorer que les choses ne soient pas comme elles étaient naguère; mais dans une si grande lutte il ne faut pas compter uniquement sur des jours sereins. J'ai la conviction que ce qui arrive est pour le mieux, que nous triompherons de tous nos revers, et que le dénouement sera heureux. Alors, mon cher marquis, si vous vene2^ me voir en Virginie , nous sourirons de nos anciennes traverses et des folies des autres, et je m'efforcerai devons mon-
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trer combien sincèrement je suis votre affectionné et ol>éissant serviteur.
Geo. Washington.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
( traiuction, } . YsHey-Foine, 9i ééoonbre t^f^j^
Cher Général^
Je me serais bien reproché la liberté que j'ai prise en émvant à Votre Excellence , si j'avais pensé qucr yo^& prissiez la peine de me répondre; mais à présent je dois vous dire que j'ai reçu cette faveur avec la plus vive satisfaction. Chaque témoignage d'une, affection si chère, si précieuse, remplit mon çôeurde joie. Plus vous me connaîtrez , plus vous trouverez en moi un. tendre et respectueux attachement et une inva» riable franchise. Mais après ces mérites, je, dois vous avouer que les autres sont encore à découvrir. Je n'di jamais si vivement souhaité d être doué d'immenses tatèns , je pourrais alors être un peu utile à votre bonheur, à votre gloire, aussi bien qu'à la mienne. Quel homme ne joint pas la pure ambition de la. gloire à cette autre ambition d'avancement, de rang et de fortune? Pour moi, dans mon ardent amour pour elle , je ne supporte pas l'idée qu'un si noblci senti* ment soit mêlé à des sentimens peu élevés.
£n vous voyant prêcher la modération aux briga- .diers , je reconnais sans surprise votre vertueux curaè-
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tère. J'ose me flatter que vous serez assez bon pour m'instruire de ce qui vous concernera^ toutes les fois que l'obligation du secret ou des circonstances particulières ne vous l'interdiront pas.
Avec l'amitié la plus tendre et le respect le plus profond, je suis, mon cher général, etc.
A MADAME VE LAFAYETTE
Au camp, près Valley-Forge, ce 6 janvier 1778.
Quelle date,- mon cher cœur, et quel pays pour écrire ati mois de janvier ! C'est dans un camp, c'est au milieu des bois , c'est à quinze cents lieues de vous que je me vois enchaîné au milieu de l^hiver. Il u'y a pas encore bien long- temps que noUs n'étions séparés des ennemis que par une petite rivière ; à présent même nous en sommes à sept lieues, et c'est là que larmée américaine passera l'hiver sous de petites baraques qui ne sont guère plus gaies qu'un cachot. Je ne sais s'il conviendra au général Howe de visiter notre nouvelle ville, nous tâcherions de lui en faire les honneurs , et le porteur de cette lettre vous dira quel est l'agréable séjour que je préfère au bonheur d être avec vous, avec tous mes amis , au milieu de tous les plaisirs possibles. De bonne foi, mon cher cœur, croyez-vous qu'il ne faille pas de fortes raisons pour se déterminer à ce sacrifice ? Tout me disait de partir, l'honneur m'a dit de rester, et vraiment quand vous connaîtrez en détail les circonstances où je me
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trouve, où se trouve Tannée, mon ami qui la <îoinmande , toute la cause américaine , vous me pardonnerez, mon cher cœur, vous m'excuserez même, et j'ose presque dire que vous m'approuverez. Que j'aurais de plaisir à vous dire moi-même toutes mes raisons, à vous demander en vous embrassant un pardon que je suis sûr alors d'obtenir ! Mais ne me condamnez pas avant de m'avoir entendu. Outre la raison que je vous ai dite, j'en ai encore une autre que je ne voudrais pas raconter à tout le monde, parce que cela aurait l'air de me donner une ridicule importance. Ma présence est nécessaire dans ce moment-ci à la cause américaine plus que vous ne le pouvez penser; tant d'étrangers qu'on n'a pas voulu employer, ou dont on n'a pas voulu ensuite servir l'ambition , ont fait des cabales puissantes ; il ont essayé par toutes sortes de pièges de me dégoûter et de cette révolution et de celui qui en est le chef; ils ont répandu tant qu'ils ont pu que je quittais le continent. D'un autre côté, les Anglais l'ont dit hautement. Je ne peux pas en conscience donner raison à tout ce monde-là. Si je pars, beaucoup de Français,, utiles ici, suivront mon exemple. Le général Washington serait vraiment malheureux, si je lui parlais de partir. Sa- confiance en moi est plus grande que je n'ose l'avouer à cause de mon âge ; dans la place qu'il occupe, on peut être environné de flatteurs ou d'ennemis secrets ; il trouve en moi un ami sûr , dans le sein duquel il peut épancher son cœur et qui lui dira toujours la vérité. Il n'y a pas de jour qu'il n'ait de grandes conversations avec moi ou ne m'écrive de longues lettres^ et il veut bien me consulter sur le$
>■ «îi". - ^-^--
points les plus intéressans. Il y a dans ce moment une circonstance particulière où ma présence ne lui est pas inutile ; ce n'est pas le moment de parler de départ. J'ai aussi dans le moment présent avec le président du congrès une correspondance intéressante. L'^abaissement de l'Angleterre , l'avantage de ma patrie, le bonheur de l'humanité qui est intéressée à ce qu'il y ait dans le monde un peuple entièrement libre , tout m'engageait à ne pas quitter dans un moment oii mon absence aurait fait tort. D'ailleurs après un petit succès dans le Jersey, le général, par le vœu unanime du congrès, m'a engagé à prendre une division dans l'armée et à la former à ma guise autant que mes faibles moyens le pourraient permettre; je ne devais pas répondre à ces marques de confiance en lui demandant ses commissions pour l'Europe. "Voilà une partie des raisons que je vous confie sous le secret. Je vous en ajouterai moi-même bien d'autres que je ne puis hasardée* dans une lettre. Celle-ci vous sera remise par un honnête Français qui est venu de cent milles pour prendre mes commissions. Je vous ai écrit, il y a peu de jours, par le célèbre M. Adams; il vous facilitera les occasions de me donner de vos nouvelles. Vous en aurez reçu auparavant que je vous envoyai dès que j'eus appris vos couches. Que cet événement m'a rendu heureux, mon cher cœur! J'aime à vous en parler dans toutes mes lettres, parce que j'aime à m'en occuper à tous momens. Quel plaisir j'aurai à embrasser mes deux pauvres petites filles, et à leur faire demander mon pardon à leur mère ! Vous ne me croyez pas assez insensible et en même temps assez ridicule pour I. 10
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que le sexe dé nôtre noùvet enfant ait diminué en rien la joie dé sa naissance. Notre caducité n'est pas au point de nous empêcher d'en avoir un autre sans miracle. Celui-là, il faudra absolument que ce soit un garçon. Au reste, si c'est pour le nom qu'il fallait être Jfaché, je déclare que j'ai formé le projet de vivre assez ïong- temps pour le porter bien dés années moi-ménie , avant d'être obligé d'en JFaire part à un autre. C'est à M. \e marèclial de l^oâilles que je dois cette nouvelle. J'ai une vive impatience d'en recevoir de vous. J'eus l'autre jour une lettre de Desplaces quinâ^en annonce une antérieure; tnaîs la fantaisie des vents, sans compter la rencontre des Anglais, dérange bien souvent Tordre de mes correspondances. Jai éù plusieurs jours des inquiétudes sur le vicomte dé Coigny^ qu'on nie mandait qui allait plus mal. Mais cette ïettre de Desplaces, qui ne me parle point de lui et qui me dit que tout le monde est bien , m'a rassuré. J'en ai aussi reçu quelques autres qui ne uie disent pas un mot de sa santé. Je vous en prie, quand vous m'écrirez, mon cher cœur, envoyez-moi bien des détails sur tous les gens que j'aime et même toute la société. C'est line chose bien extraordinaire que je n'aie pas entendu parler des couches de madame de î^ronsac. £)ites-lui mille choses aussi tendres que respectueuses poùi' moi, ainsi qu'à la comtesse Auguste. Si ces dames n'entrent pas dans les raisons qui me forcent à rester ici , elles doivent me juger un être bien ridicule , surtout étaftt à portée de voir de quelle charmante femme je me sépare; mais cette même idée doit leur faire sentir que j'ai d'invincibles motifs pour m'y déterminer. Plusieurs officiers-géné-
Googk
raux font venir leurs femmes au camp; je suis bien envieux, non de leurs femmes, mais du bonheur qu'ils ont d'être à portée de les voir. Le général Washington va aussi se déterminer à envoyer chercher la sienne. Quant à messieurs les Anglais, il leur est arrivé un renfort de trois cents demoiselles de New-York; et nous leur avons pris un vaisseau plein de chastes épouses d'officiers qui viennent rejoindre leurs maris; elles avaient grand' peur qu'on ne voulût les garder pour l'armée américaine.
Vous apprendrez par le porteur de cette lettre que ma santé est très bonne , que ma blessure est guérie , et que le changement de pays ne m'a fait aucun effet. Ne pensez-vous pas qu'après mon retour nous serons assez grands pour nous établir dans notre maison, y vivre heureux ensemble , y recevoir nos amis , y établir une douce liberté et lire les gazettes des pays étrangers sans avoir la curiosité d'aller voir nous-mêmes cé qui s'y passe? J'aime à faire des châteaux en France de bonheur et de plaisir. Vous y êtes toujours de moitié , mon cher cœur, et une fois que nous serons réunis, on ne pourra plus nous séparer et nous empêcher de goûter ensemble et l'un par l'autre la douceur d'aimer et la plus délicieuse, la •plus tranquilk félicité. Adieu, mon cœur; je voudrais bien que ce plan pût commencer dès aujourd'hui. Ne vous conviendra-t-ilpas?Présentez mes plus tendres respectsà madame d'Ayen ; embrassez mille fois la vicomtesse et mes sœurs. Adieu, adieu; aime-moi toujours, et n'oublie pas un instant le malheureux exilé qui pense toujours à toi avec une nouvelle tendresse.
lO,
l48 CORRKSPONBÂirCE.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
( Traduction, )
Cher GiN^RAL,
J'userai dans cette occasion de la liberté que vous m'avez donnée de dire franchement toutes les idées qui peuvent me frapper comme propres à produire quelque amélioration dans le service.
il y a deux officiers du même grade , ayant même devoir à remplir et montré même négligence, qui ont été arrêtés le même jour par mon ordre. En faisant la nuit la ronde des piquets , je les trouvai en faute et en rendis compte le jour suivant à Votre Excellence. Vous me répondites que j'avais eu grand tort de ne pas les avoir relevés et arrêtés immédiatement; j'objectai qu'il était bien tard pour un tel changement, et j'ajoutai que j'ignorais quelle était la règle dans cette armée; mais qu'ils allaient être arrêtés au moment même. Voici la dernière réponse de Votre Excellence : « Us doivent être traduits devant a la cour martiale, et vous devez rendre compte du « fait à l'adjndant-général: » En conséquence, le major Nevil fit deux lettres contenant l'ordre d'arrestation de l'un , pour s'être laissé surprendre à son poste , de l'autre , pour la même cause et pour avoir laissé des sentinelles entretenir des feux qu'il pouvait voir en se tenant devant le piquet; je vous donne ma parole d'honneur qu'il n'y avait pas la moindre exagération.
Maintenant je vois dans Tordre du jour le moins coupable puni d'une manière beaucoup trop sévère et renvoyé du service, c'est-à-dire pour tous les hommes délicats privé de son honneur, tandis quil devait seulement être fortement réprimandé et garder quelque temps les arrêts. Mais cela peut être attribué à une très sévère discipline.
Mais que faut-il que je pense de la même cour lorsqu'elle acquitte à l'unanimité, ce qui est dire que mon accusation n'est pas vraie, l'officier qui a joint à la même faute celle de permettre à ses sentinelles d'avoir du feu à portée de sa vue? car dans tous lesi services être surpris ou trouvé au milieu de son piquet sans aucune sentinelle qui demande le mot d'ordre ou vous arrête, ainsi que le major Nevii qui me précédait à cheval, a trouvé cet officier, est entièrement la même chose. Et le major Nevil, qui marchait devant moi, tandis que j'étais occupé à faire éteindre au factionnaire son feu, peut attester que tel était le cas où se trouvait cet officier; il peut faire plus que l'attester, car il peut en donner sa parole d'honneur; et je pense que cette idée d'honneur est la même dans tous les pays.
Mais les préjugés ne sont pas la même chose; car donner publiquement l'avantage dans un tel débat ( cela devient en effet un procès entre deux parties ) à un officier du dernier rang militaire contre un officier du premier, devrait être regardé comme un affront au grade , et acquitter un homme qu'un autre homme accuse, comme un affront à la personne. C'est ce que l'on pense en Pologne : car le comte Pulaski tint pour injure la décision d une cour mar-
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tiale portant entier acquittement du colonel Molens. Cependant comme je connais les usages anglais , je ne suis que surpris de voir une telle partialité dans une cour martiale.
Voire Excellence m'approuvera certainement si je ne fais arrêter aucun de mes officiers avec la condition de paraître devant une cour martiale , pour une simple négligence, mais seulement pour vol, lâcheté ou meurtre, en un mot dans le cas où ils auraient mérité d'être cassés ou condamnés à mort. Permettez-moi de vous dire combien je suis opposé aux cours martiales; je sais que c'est un usage des Anglais, et je crois que c'est un très mauvais usage ; il vient de leur amour pour les gens de loi, les parleurs, et tout ce noir appareil de sentences et de justice, mais tel n'est pas le tempérament américain; et je pense que cette armée toute neuve doit recueillir les bonnes institutions et laisser les mauvaises à qui les voudra. En France un officier est mis aux arrêts par son supérieur; les soldats sont punis à l'instant même par ordre de leurs officiers immédiats; et ce n'est que dans les cas graves et lorsqu'il s'agit de l'honneur , de la vie ou d'un emprisonnement un peu long qu'une cour martiale intervient et que la sentence est publique. La loi est toujours dure, et porte avec elle une marque éternelle d'infamie; lorsque les juges sont partiaux comme dans cette occasion-ci, c'est encore pis, car ils ajoutent leurs inconvéniens à ceux de la loi. Désormais, je ne renverrai devant les cours martiales que les crimes qui ne donneront jour à aucune indulgence ou partialité de la part des juges.
Avec le plus tendre respect, etc.
■»^i%»%^i^^%i^%,«fcm%^»^,%/%^%<^^ %.■%■% ^^^^
A MADAME DE LAt AYETTE.
York, 3 février 1778.
Je ne me reprocherai jamais , mon cher cœur, de laisser passer une occasion de vous écrire, et j'en trouve une par M. du Bouchet qui a le jbqnheur de s'embarquer pour France. Vous aurez reçu déjà plusieurs lettres où je vous parle delà naissance de notre nouvel enfant, et de la joie que ce charmant événement m'a causée. Si je pensais que vous ayez soupçonné ce contentement d'avoir reçu quelque diminution parce que notre Anastasie n'est qu'une.fille , en vérité, mon cœur, je serais si en colère contre vous que je ne vous aimerais plus qu'un peu pour quelques instans. Ah! mon cqeur, quel délicieux plaisir de vous embrasser tous; quelle consolation de pouvoir pleurer avec mes autres amis celui que j'ai perdu !
Je ne vous ferai pas de longs détails sur la marque de confiance dont l'Amérique m'honore. 11 vous suffira de savoir que le. Canada est opprimé par les An* glais ; tout cet immense pays est en possession des ennemis, ils y ont une flotte, deS: troupes et des fprts. .Moi , je vais m'y rendre ayec le titre de général de l'armée du nord , et à la tête de trois mille l^>rqme5, pour voir si l'on peut faire quelque mal aux Anglais dans ces contrées. L'idée de rendre toute la Nouvelle- France libre et de la délivrer d'un joug pesant, est trop brillante pour s^y arrêter. Alors mon armée
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augmenterait immensément, et serait augmentée par des Français, J'entreprends un terrible ouvrage, surtout ayant peu de moyens. Quant à ceux de mon propre mérite , ils sont bien nuls pour une telle place , et ce n'est pas à vingt ans qu'on est fait pour élre à la tête d'une armée , chargé de tous les immenses détails qui roulent sur un général , et ayant sous mes ordres directs une grande étendue de pays.
Le nombre de troupes que j'aurai sous moi qui serait peu de chose en Europe , est considérable en Amérique. Ce qui me fait le plus de plaisir dans tout cela, c'est que de façon ou d'autre je serai plus tôt en état de vous joindre. Qu'il serait charmant de faire bien vite mes affaires avec les Anglais de là-haut! Je pars dans l'instant pour Albany et de là à un autre endroit, à peu près à cent cinquante lieues d'ici, et de là je commencerai à travailler. Ce mois-ci n'est pas agréable pour voyager. Je ferai une partie de la course en traineaux; une fois arrivé là-haut, je ne marcherai que sur des glaces.
Je n'écris à aucun de mes amis par cette occasion. J'ai une immensité d'affaires, et il y a une infinité de choses politiques et militaires à arranger; il y a tant de choses à réparer, tant de nouveaux obstacles à lever, qu'en vérité il me faudrait quarante ans d'expérience et des talens supérieurs pour ne pas en sortir avec désagrément. Au moins je ferai de mon mieux, et ne pussé-je réussir qu'à occuper leur attention dans le nord, quand je ne leur ferais pas d'autre mal, c'est toujours un grand service à rendre, et ma petite armée ne serait pas inutile. Faites-moi le plaisir
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de dire au prince (i) que son chétif capitaine, tout général en chef qu'il est, n'en sait guère plus long qu'il n'en savait au Polygone, et qu'il ne sait trop, à moins que le hasard ou son bon ange ne l'inspire, comment justifier la confiance qu'on lui témoigne. Mille tendres respects à madame d'Ayen. Mille assurances de ma tendre amitié à la vicomtesse , à toutes mes soeurs. Ne m'oubliez pas auprès de vos amies, de M. votre père, madame de Tessé, M. le maréchal de Noailles. Adieu, adieu, mon cher cœur; embrassez nos chers enfans ; j'embrasse leur charmante mère un million de fois. Quand me retrouverai-je dans ses bras ?
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
( Traduction. )
FlemmiQgtowD , 9 février 1778.
Cher Général, Je ne puis laisser repartir mon guide sans profiter de cette occasion d'écrire à V. E , quoique je n'aie à vous parler d'aucune chosed'intérêt public. J'avance très lentement, tantôt percé par la pluie, tantôt couvert de neige, etnem'entretenant pas de bien riantes idées sur l'incursion projetée en Canada. S'il y avait des succès, ce serait pour moi une surprise très agréable, par la' raison que je n'en attends point de fort
(i) Le prince de Poix, colonel du régiment de Noailles, dans lequel H. de Lafayette était capitaine.
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briUans« Le lac Ghsmiplain est trop froid pour produire le moindre brin de laurier, et, si je ne suispa$ noyé ou ne meurs pas de faim^ je serai aussi fier que si j'avais gagné deux batailles.
M. Duer m'avait donné rendez-vous à une taverne, mais il ne s'y est trouvé personne. J'imagine qu'il aura été, avec M. Conway , plus vite qu'il ne m'avait dit. Peut*étre conquerront-ils le Canada avant mon arrivée , et je m'attends à les trouver à l'hôtel du gouverneur, à Québec. Si je 'pouvais craindre un seul instant que ce pompeux commandement de V armée du nord vous fît un peu oublier un ami absent , je renverrais le projet au lieu d'où il vient; mais j'ose espérer que vous vous souviendrez de moi quelquefois. Je vous souhaite du fond de mon cœur tous les succès , tous les bonheurs publics et privés. J'éprouve une grande tristesse de ne pouvoir plus suivre votre fortune aussi près de vous que je le voudrais , mais mon cœur prendra sa part de tout ce qui vous arrivera; et je pense déjà à l'heureux moment où je reviendrai vous assurer moi-même de la plus tendre affection et du respect avec lesquels , etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
{Traduction^
Albany, 19 février 1778.
Cher GÉNÉRAL, Pourquoi suis- je si loin de vous ? Et quelle raison pouvait porter le bureau de la guerre à me faire
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courir à travers les glaces et les neiges, sans savoir ce que je ferais, ni ce qu'il faisait lui-même ? Vous avez pensé peut-être que l'expédition projetée serait accompagnée de quelques difficultés , que quelques moyens d'exécution auraient été négligés, et que je ne pourrais pas obtenir tous les succès , ni cette quantité de lauriers qu'ils m'avaient promis. Mais je défie Votre Excellence de concevoir une idée de ce que j'ai vu, depuis que j'ai quitté le lieu où j'étais tranquille auprès d'un ami, pour me jeter au milieu de toutes les bévues de la sottise ou de la perfidie, Dieu sait laquelle. Mais laissez -moi commencer le journal de ma glorieuse campagne.
D'après l'avis de lord Stirling , j'allai à Ringo' s Tavem où M. Duer m'avait donné rendez- vous. Mais là, point de Duer, et l'on n'a jamais entendu parler de lui. De là je continuai ma route par l'État de New- York, et j'eus le bonheur de trouver les amis de l'Amérique aussi vifs dans leur amour pour le comtnandant en chef que son meilleur ami pouvait le désirer. Je parlai au gouverneur Clinton , dont je fus très satisfait; et je suis enfin arrivé le 17 à Âlbany où je n'étais pas attendu avant le 25. Le général Conway m'avait précédé de trois jours seulement, et je dois avouer que je l'ai trouvé actif et ne montrant que de bonnes intentions; mais nous en savons beaucoup sur ce point. Son premier mot a été que l'expédition était impossible. J'ai d'abord été d'un avis très opposé; mais depuis j'ai trouvé qu'il avait raison. Telle est du moins l'idée que j'ai pu me former, dans ces deux jours, de cette opération mal concertée.
Les généraux Schuy 1er, Lincoln et Arnold, avaient,
avant mon arrivée , écrit au général G>nway , dans les termes les plus forts , que dans les circonstances actuelles, on ne pouvait pas commencer une entreprise contre le Canada. Le quartier-maître-général , le commissaire-général et l'agent-général de Tbabillement dans ce qu'ils appellent le département du nord j sont entièrement de cette opinion. Le colonel Hazen qui par ses fonctions entretient des relations avec les trois autres y était le plus disposé à aller en avant. Je crois qu'on peut attribuer cette ardeur à des motifs particuliers. Cependant , quoiqu'il se prétende tout prêt pour ce qui le concerne, ce dont je ne puis être certain , il avoue que nous ne sommes pas assez forts pour penser à l'expédition en ce moment. Quant aux troupes, elles sont dégoûtées, et, à l'exception de quelques Canadiens de Hazen, effrayées au plus haut point d'entreprendre une incursion d'hiver dans un pays si froid. J'ai consulte tout le monde, et tout le monde m'a répondu qu'il serait fou de la tenter. J'ai été induit en erreur par le bureau de la guerre; on m'avait avec les plus fortes expressions promis trois mille , et , ce qui est plus positif, garanti par écrit deux mille cinq cents combattans , au calcul le plus faible. En ce moment , je n'en compterais pas en tout douze cents propres au service , et la plupart sont comme nus, même pour une campagne d'été. Je devais trouver le général Starkavec un corps considérable , et même le général Gates m'a dit : « Il aura brûlé la flottille avant votre arrivée. » Eh bien , la première lettre que je reçois à Âlbany, est du général Stark qui veut savoir quelle quantité, de quel lieu^ pour quel temps j pour quel
rendez 'VOUS je désire qu'il recrute du monde. Le colonel Biddle, qui devait aussi lever des hommes, aurait, dit-il, fait quelque chose, s'il aidait eu de V argent. L'un demande quel encouragement il peut donner à ses gens, un autre n'a pas d'habits, aucun n'a reçu un dollar de ce qui leur était dû. Depuis deux jours, je m'adresse à tout le monde , je frappe à toutes les portes, et je vois qu'il serait possible de faire quelque chose si l'expédition devait commencer dans cinq semaines. Mais vous savez que nous n'avons pas une heure à perdre, et même à présent, si tout était prêt, il serait presque trop tard.
11 règne un esprit de mécontentement parmi les soldats et même les officiers ; cela tient à ce que depuis un temps énorme, ils n'ont point été payés. Ce département est fort endetté, et autant que j'ai pu m'en assurer , près de 800,000 dollars sont dûs aux troupes continentales, à quelques milices, au service du quartier-maître , etc. , etc. C'était avec 400,000 dollars, dont la moitié seulement est arrivée aujourd'hui , que je devais entreprendre l'expédition , et satisfaire les hommes sous mon commandement. J'envoie au congrès la note de ces dettes. Quelques habillemens, mais loin d'être suffîsans, nous sont arrivés de Boston , grâce à l'activité du colonel Hazen; et encore , une grande partie n'est pas coupée.
Nous avons eu des renseignemens par un déserteur; ses rapports représentent l'ennemi plus fort que je ne le croyais. Il n'y a pas telle chose que de la paille à bord des bâtimens pour les brûler. J'ai rendu au congrès un compte très complet de tout ceci , et j'espère qu'il ouvrira les yeux. Je ne sais ce qu'il résou-
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dra, maïs je dois attendre ici sa réponse. J^aî envoyé au président la copie des plus importantes lettres que j'aie reçues. J'ennuierais Votre Excellence, si j'essayais d'entrer dans de minutieux détails ; il suffira de dire que faute d'hommes 9 d'habits 9 d'argent et de temps, je ne puisri^nespérerdeTexpédilion. Sielle peut être remise au mois de juin , et entreprise par Test , c'est ce que je ne puis assurer ; mais dans ce moment telle est l'idée que j'ai conçue de cette excursion si vantée.
Votre Excellence peut juger combien je suis af&igé de ce désappointement. Ma nomination à ce com* mandement est connue dans tout le continent; elle le sera bientôt en Europe, car plusieurs membres du congrès m'avaient demandé d écrire à mes amis que j'étais à la tête d'une armée. Le public va s'attendre à de grandes choses, et comment répondrai-je à cette attente ? Je crains que cela ne touche à ma réputation, et je le crains à ce point que je voudrais redevenir simple volontaire , à moins que le congrès ne m'offre les moyens de réparer cette triste affaire par quelque glorieuse opération ; mais je suis loin de laisser entrevoir ce désir. Le général Arnold semble espérer beaucoup d'une diversion contre New-York, et il est trop malade pour faire la guerre d'ici à quatre ou cinq mois. Je serais heureux si quelque chose de ce genre m'était proposé , mais jamais je ne demanderai, ni même ne paraîtrai désirer rien du congrès directement. Pour vous, mon cher ge'néral, je sais bien que vous ferez tout pour me procurer la seule chose que j'ambitionne, la gloire.
Je pense que Votre Excellence approuvera que j'attende ici de nouveaux ordres, et que j'aie pris la
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liberté d'envoyer par une prompte occasion mes dépêches au congrès, sans les faire passer par les mains de mon général. Je voulais ne pas différer à l'instruire de ma désagréable et ridicule situation. J'ai l'honneur d'être , etc.
AU MÊME
( Ti'aductîon, )
Albany, a3 février «778.
Cher GÉisriÉRAL, Je trouve une occasion d'écrire à Votre Excellence; je ne voudrais pas la manquer , même par la crainte de devenir ennuyeux et importun. Si l'on m'a envoyé si loin de vous dans je ne sais quel dessein, au moins dois -je faire quelque petit usage de ma plume pour empêcher que toute communication soit coupée entre mon général et moi. Je vous ai dernièrement rendu compte de mon affligeante et ridicule situation, qui réellement n'a pas de nom. Je suis envoyé avec grand bruit à la tête d'une armée pour faire de grandes choses. Le continent, et bientôt la France, l'Europe, et qui pis est, l'armée anglaise, sont dans l'attente. Combien ils seront trompés , combien on se rira de nous ! vous pouvez en juger par le récit sincère que vous avez reçu de moi. Il y a des choses, j'ose le dire, dans lesquelles on cherche à m'abuser. Un certain colonel n'est pas ici pour rien ;un autre officier était devenu fort populaire avant mon arrivée ; Arnold luimême en est charmé. Dès que je veux regarder quelque part, je suis sûr qu'on étend un nuage devant
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mes yeux. Cependant il y a des points sur lesquels on ne peut me tromper : le manque d'argent, le mécontentement des soldats , la répugnance de tous ^ pour Texpédition ^ à l'exception des Canadiens , qui s'imaginent rentrer chez eux; tout cela est aussi clair que possible. Je crains la risée , et mon expédition va devenir aussi fameuse que T expédition secrête contre Rhode-Island.
J'avoue, mon cher général, que je ne puis maîtriser la vivacité de mes sentimens , dès que ma réputation et ma gloire sont touchées. II est vraiment bien dur que cette portion de mon bonheur^ sans laquelle je ne puis vivre, se trouve dépendre de projets que j'ai connus seulement lorsqu'il n'était plus temps de les exécuter. Je vous assure, mon ami cher et vénéré, que je suis plus malheureux que je ne l'ai jamais été.
Mon désir de faire quelque chose est tel , que j'ai eu la pensée de tenter une surprise avec un détachement, mais cela m'a paru téméraire et tout-à-fait impraticable. Je serais heureux , si vous étiez ici pour me donner des conseils, mais je n'ai personne que je puisse consulter. On m'a envoyé plus de vingt officiers français dont je ne sais que faire. Tracezmoi la ligne de conduite que vous me conseillez de suivre sur chaque point. Je ne sais comment agir, je ne sais même plus pourquoi je suis ici. Cependant comme je suis le plus ancien officier après le général Arnold qui a voulu que je prisse le commandement, je pense qu'il est de mon devoir de régler autant que possible les affaires de cette partie de l'Amérique. Le général Gates conserve, il est vrai, le titre et le pouvoir de commandant en chef dans le département du
Googk
nord; mais comme il est arrivé 200,000 dollars, j'ai pris sur moi d'acquitter la partie la plus pressante des dettes dont nous sommes accablés. J envoie des provisions au fortSchuyler ; j'irai le visiter. Je tâche de procurer des vétemens aux troupes , d acheter quelques articles pour la campagne prochaine. J'ai donné ordre d'emprunter quelque argent en mon nom, afin de satisfaire les troupes qui sont très mécontentes. En tout je m'efforce de faire de mon mieux, quoique je n'aie ni autorité ni instructions particulières, et je cherche à me rapprocher des intentions du général Gates ; mais j'aurais grand besoin d'avoir une réponse âmes lettres.
J'imagine entre nous que le projet actuel est de m'éloigner d'ici et d'y placer le général Conway eu chef sous la direction immédiate du général Gates. Je ne sais comment ils arrangeront cela, mais soyez sûr que nous verrons quelque chose de ce genre. Vous êtes plus près que moi, et dans le congrès tout honnête homme est votre ami; ainsi vous pouvez prévoir et prévenir le mal cent fois mieux que moi. Je ne voulais que donner cette idée à Votre Excellence. Après avoir écrit en Europe, d'après le désir des membres du congrès , tant de belles choses sur mon commandement et mon armée, je serais honteux de ne rien tenter dans ces parages. On dit que le général Putnam est rappelé... mais mieux que moi, vous savez ce qu'il convient de faire, et je n'ai besoin de vous suggérer aucune combinaison.
Soyez assez bon pour présenter mes respects à madame Washington.
Avec la plus tendre affection et la plus haute considération , j'ai rhonneur, etc.
I. Il
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^%«/%««.«^%«A«W*. •*/»VW«««%%
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
{ Traduction, ) ▲aqttarUer*géoér(il, lanars 1778.
Mon cher Marquis^
J'ai eu le plaisir de recevoir vos deux lettres des 19 et 23 février et je m'empresse de dissiper toutes vos inquiétudes; elles viennent d'une sensibilité peu commune pour tout ce qui touche votre réputation. Vous semblez craindre que le monde ne laisse tomber sur vous un blâme proportionné à son attente déçue, par suite de l'abandon de l'expédition du Canada. Mais d'abord je ne vois rien de fâcheux pour vous k ce qu'il soit connu en Europe que vous avez reçu du congrès une éclatante preuve d'estime et de confiance dans l'important commandement d'un corps dëtactié; et je suis persuadé que tout le monde approuvera la prudence qui vous a fait renoncer à une entreprise dont la poursuite vous eût engagé dans une lutte vaine contre des impossibilités physiques. En effet, à moins de vous imputer les invariables effets des causes naturelles, et de vous faire un crime de ne pas avoir arrêté le cours des saisons pour marcher sur le lac, le plus porté à la critique ne trouvera matière à aucun reproche. Quelle que soit la peine qite votre ardeur pour ta gloire vous fait ressentir de ce désappointement, soyez assuré
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que votre réputation est aussi belle qu'elle fut jamais et qu'aucune nouvelle entreprise n'est nécessaire pour effacer cette tache imaginaire.
Il n'est pas , je crois, à propos de tenter dans nos circonstances présentes l'expédition dont vous parlez ; toute attaque régulière serait annoncée à l'ennemi par les indispensables préparatifs qu'elle nécessiterait probablement. On ne peut agir de ce côté qu'en employant des troupes naturellement assez rapprochées pour profiter de la première occasion favorable offerte par l'ennemi; et le succès alors dépendrait surtout de la promptitude d'une attaque dont le hasard plutôt qu'aucune préméditation aurait amené la possibilité.
Vous avez sans aucun doute agi fort judicieusement, en attendant de nouveaux ordres du congrès. Soit qu'ils me procurent le plaisir de vous voir bientôt, soit qu'ils vous destinent à une plus longue absence^ vous pouvez, mon cher monsieur, compter sur les vœux l^ien sincères de, etc.
P. 1$. Les ordres que vous avez donnés pour le paiement des dettes les plus urgentes sont fort sages. Il n'y a pas assez d'argent pour suffire à toutes les demandes, et j'aurais désiré qu'on eût pu vous procurer plus de vétemens. L'approvisionnement du fort Schuyler est une très bonne mesure dont je vous remercie.
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AU BARON DE STEUBEN
(fragment de lettre.)
Albany, i» mars X77S.
Permettez-moi, Monsieur, de vous exprimer le plaisir que me fait votre visite au général Washington. Ce grand homme ne peut avoir d'autres ennemis que ceux de son pays. Il est impossible à un esprit noble de se défendre contre Tattrait de tant de qualités. Je crois le connaître autant que qui que ce soit; son honnêteté, sa franchise, sa haute raison, sa vertu dans Tacception la plus étendue du mot , sont audessus de toute louange. Il ne m'appartient pas de juger ses talens militaires ; mais suivant mes connaissances bien imparfaites, son avis dans le conseil m'a toujours paru le meilleur, quoique sa modestie Tempéchât quelquefois de le soutenir, et ses prédictions ont généralement été accomplies. Je m'empresse d'autant plus de vous faire part de mon impression , que d'autres personnes cherchent à vous tromper sur ce point.
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FRAGMENT D'UNE LETTRE AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS
Albany, ao mars j 776.
^ . . . . • . Son Excellence le général Washington fera, je pense, connaître au congrès qu'à la demande des cororaissaires des affaires indiennes, j*ai envoyé le colonel Gouvion , muni d'ordres pour la construction d'un petit fort que nous avons cru nécessaire d'accorder aux Oneïdas. L'amour du sang français mêlé à l'amour des louis d'or français , a engagé ces Indiens à promettre de venir avec moi (i).
Comme je suis très assuré que le congrès des États- Unis ne me proposera rien que de conforme à mes sentimens et à ceux que je me flatte de lui avoir inspirés , je puis assurer par avance que tout poste qu'il me confiera, toute disposition qu'il prendra sera acceptée par moi avec joie et reconnaissance. Cepen^ dant je demande la permission de dire que je regarderais comme n'étant pas fait pour moi, un commandement, quelque honorable qu'il pût être, où je ne serais pas près du danger et des occasions d'agir.
Je n'ai j'ai jamais parlé au congrès d^une longue
(i) M. de Lafayette eut dans ce voyage de curieux rapports avec les Indiens. Dans une lettre du 37 février au général Washington, lettre d'ailleurs dénuée d'intérêt et qui a dû être supprimée , on voit qa*il fut prié par le général Schuyler d'assister à une réunion nombreuse d'Indiens convoqués pour un ti*aité. On retrouvera plus tard les traces de ces tomibaoicatJODS.
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lettre que j'ai écrite, il y a quatre mois, en France, concernant un projet aux Indes orientales; j'attends la réponse. Si elle devait satisfaire mon attente, Fexécution de mon plan amènerait bientôt , en dépit de quelques hommes pacifiques, cette guerre française tant désirée, et pourrait être utile à la cause de la liberté sans entraîner le continent dans aucune dépense.
Avec le plus grand respect , etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
{Traduction.)
Albaoy, a5 mars 1778.
OaXR Général^
J'espère que vous connaissez assez ma tendre affection pour juger du bonheur que m'a fait éprouver votre lettre du 10. Je suis pénétré de cette bonté qui s'efforce de dissiper mes inquiétudes sur la ridicule expédition du Catiada. A présent nous connaissons le but que se proposait Thonorable bureau , et pour quel résultat trois ou quatre hommes auraient entraîné le pays daiis de grandes dépenses , risqué la réputation de nos armes, et la vie de plusieurs centaines d'hommes si le général, votre ami, qu'on voulait tromper, eût été aussi imprudent et aussi insensé qu'on semblait l'espérer. Oh ! liberté américaine, qu'adviendra-4-il de toi, si tu restes dans de telles mains ! J'ai reçik une lettre du bureau de la
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guerre et la résolution du congrès (i)| par laquelle il vous est enjoint de me rappeler ainsi que le baron deKalby notre présence étant jugée absolument nécessaire à votre armée. Je crois que celle du général Conway est absolument nécessaire à Âlbany , et il a reçu ordre d'y rester , ce à quoi je n'ai aucune objection , car il n'y aura peut-être rien à faire de ce côté, si ce n'est de veiller à quelques disputes d'Indiens et de Tories. Cependant vous savez que j'ai écrit au congrès , et aussitôt que la permission sera arrivée , je laisserai à Conway le commandement du peu de régimens qui sont ici , et je joindrai mon respectable ami; j'attendrai toutefois que j'aie reçu de vousmême l'ordre de partir', et resterai commandant en chef, comme si le congrès n'avait jamais décidé que ma présence est absolument nécessaire à la grande armée.
Depuis votre dernière lettre , j'ai abandonné toute idée sur New- York ; mon seul désir est de vous rejoindre. La seule faveur que j'aie désirée en venant ici, et que j'aie demandée à vos commissaires en France , a été de ne servir que sous les ordres du général Washington ; je semblais prévoir notre future amitié, et ce que j'ai fait par l'estime et le respect qu'inspirait votre nom , je le ferais aujourd'hui par pure affection pour le général Washington luimême.
(i) Par la même résolution le congrès déclare : « qu'il a une hante
c opinion de sa prudence , de son activité , de son zèle, et qu*il est plei-
nement convaincu que ni (ui , ni aucun des officiers qui l'accompa-
t gnaient n'ont manqué à rien de ce qui pouvait donner à Texpédition
c le plus d'effet possible. » (Journal secnt du congiès^ 2 mars 1778.)
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Je suis content d'apprendre qae le général Greene est quartier- maître -général, il est important que celteplace soit remplie par un honnête homme et qui soit votre ami; mais je m'afflige de ne rien apprendre quant aux renforts. Que pouvez-vous faire avec une poignée de monde? Et ma pauvre division que je désirais tant instruire , habiller , préparer moi-même pendant l'hiver , et qu'on m'avait prorais de porter à six mille hommes à l'ouverture de la campagne , ne pourrais-je pas la recruter un peu dans la division du général Greene, puisqu'il est quartier-maître-général? Je suis très fier de me trouver par cette promotion le troisième officier-général de votre armée.
Avec les plus grands sentimens de respect et d'affection , j'ai l'honneur, etc.
%»%/»^iV»»%^fc^^%/</^%'»'%i%'^^/^v%/%^»%m/*>*^'
,%«^^»/^%'V%/^^'*«^%'%'*»^^%''^<»»^%^^^*^^»^"^'*<^^fc'^'*'
A MADAME DE LAFAYETTE
Au camp de Valley-Forge, en Pensylvanie, x4 avril 1778.
Si trente occasions se présentent à la fois, mon cher cœur, soyez sûre que j'écrirai trente lettres, et que si vous ne recevez pas souvent de mes nouvelles, je n'aurai du moins rien à me reprocher. Celles-ci seront accompagnées d'autres qui diront la même chose , étant à peu près de la même date, mais les accidens ne sont malheureusement que trop communs, et par ce moyen quelques unes au moins l'échapperont. Pour les vôtres, mon cher cœur, j'aime mieux m'en prendre au destin, aux flots, à lord Howe et
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au diable 9 que de vous soupçonner un instant de négligence. Je suis paiifaitement sûr que vous ne laisserez échapper aucune occasion de m*écrire. le lé serais encore plus , s'il est possible , si je pouvais espérer que vous connaissez bien à quel point vos lettres me rendent heureux. Je vous aime plus que jamais, mon cher cœur, les assurances de votre tendresse sont absolument nécessaires à mon repos et à cette espèce de félicité que je peux goûter loin de ce que j'aime, si cependant le mot de félicité peut convenir à mon triste exil. Travaillez au moins pour ma consolation, mon cœur, ne négligez aucune occasion de me donner de vos nouvelles. Ily'a des millions de siècles que je n'en ai reçu de personne. C'est un cruel état que cette affreuse ignorance du sort de tout ce qui m'est cher. J'ai cependant des raisons de me flatter qu'elle cessera bientôt; la scène va devenir intéressante; la France prendra un parti quelconque , et alors des vaisseaux m'apporteront des nouvelles. Je ne vous en manderai aucune; tout est ici dans un grand repos , et nous attendons avec impatience que l'ouverture de la campagne vienne réveiller notre engourdissement. Je vous parle dans mes autres lettres de mon voyage à Albany, de celui que j'ai fait à une assemblée de sauvages. J'attends plusieurs honnêtes Iroquois qui m'ont promis de venir me joindre ici. Peu après ou peu avant cette lettre, madame d'Ayen, la vicomtesse , mon grand-père (i) en recevront par une occasion plus certaine que celle-ci, avec une
(i) Le comte de La Rivière (Charles-Yves-Thibault), capilaine-Iieutenant des moasquetaires noirs , et grand-père de la mère de M. de Laiayette, dont il était le curateur.
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beaucoup plus longue pour vous. J'écris une imoieBsité d'épi très; Dieu veuille qu'elles arrivent ! Présentez mes hommages à madame votre mère, à mon grand-père ; embrassez mille fois la vicomtesse , mes sœurs ; rappelez-moi au souvenir de madamie la comtesse Auguste, madame de Fronsac, toutes vos amies et tous mes amis. Mille tendres embrassemens à notre chère famille. Quand me sera-t-il permis de t'assurer, mon cher cœur, que je t'aime plus que tout au monde et jusqu'à mon dernier soupir? Adieu, je ne regarde cette lettre que comme un billet.
Présentez mes hommages à M. le maréchal de Noailles , et dites-lui que je lui ai envoyé des arbres d'Albany ; mais que j'en ferai partir plusieurs envois consécutife pour qu'il en arrive quelques-uns. Parmi ceux de nos connaissances à qui vous ferez mes coraplimens, n'oubliez pa$ le chevalier de CbasteHux.
A MADAME DE LAFAYETTE
Germantown , a8 avril 1778.
Je vous écris , mon cher cœur , par une occasion assez extraordinaire , puisque c'est un officier anglais qui est chargé de ma lettre. Mais vous cesserez d'être étonnée quand vous saurez que cet officier est mon ami Fitz-Patrick (i). Il retourne en Angleterre, et je
(i) M. de Lafayelte s'était fort lié avec lui en Angleterre; c'est ce même général Fitz-Patrick, qui > dans la chambre de» pommunaiy fit
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n'ai pu résister à Tenvie de l'embrasser avant son départ. Nous nous sommes donné rendez-vous dans cette ville. C'est la première fois que nous nous trouvons sans avoir les armes à la main ^ et cet état convient beaucoup mieux à l'un et à l'autre que les airs d'ennemis que nous nous étions jusqu'ici donnés. Il y a quelque temps que je n'ai reçu des nouvelles de France , et j'en attends avec bien de l'impatience ; écrivez-moi souvent, mon cher cœur, c'est une consolation qui m'est absolument nécessaire dans une sigprande séparation. Il n^ a point de nouvelles intéressantes, et d'ailleurs il ne convient pas à M. Fitz* Patrick de porter des nouvelles politiques écrites d'une main à présent bataillant avec son armée. Je me porte à merveille ; ma blessure est parfaitement guérie, mais mon cœur n'est pas tranquille , je suis trop loin desgens que j'aime, et mes inquiétudes, ainsi que le désir de les revoir, augmentent tous les jours. Ditos*leur mille choses pour moi. Présentez mes hommages à madame d'Ayen, à M. le maréchal de Noailles. Embrassez ta chère vicomtesse. Mille choses tendres au prince, au vicomte, à tous mes amis et amies. Embrassez surtout nos enfans , mon cher cœur, et soyez sûre que les momens où je suis séparé d'eux et de vous sont des siècles pour moi. Adieu, je vais songer à ma retraite, il est tard , et demain n'est plus un jour pacifique. Adieu , adieu.
deux célèbres motions , Tune le 17 mars 1794» pour les prisonniers de Magdebourgy l'autre le x6 décembre 1796, pour les prisonniers d'Olmûtz.
172 COARESPOJVDAKGE.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
[Traducthn.) Au camp de Valley-Forg«, i5 mai 1778.
Mon CHER G£]SiRA.Ii,
Conformément aux ordres de Votre Excellence, j'ai reçu le serment des officiers de la brigade du général Woodford, et leurs certificats ont été envoyés au bureau de Tadjudant^général. Permettez-moi à présent de vous adresser quelques observations présentées par plusieurs officiers qui m'ont demandé de vous les soumettre (i). Je ne partage pas leur opinion sur le fond, et je sais d'ailleurs que je ne devrais pas recevoir pour vous les objections que ces messieurs peuvent avoir collectivement àdesordres du congrès; mais j'avoue que le désir de leur être agréable , de leur donner toutes les marques d'affection qui sont
(i) Le serment contenait la reconnaissance de la souveraineté des États-Unis, la renonciation à toute allégeance ou obéissance envers George III , et l'engagement de soutenir la cause de TAmériqut» contre lui, ses héritiers et successeurs , assistans et adhérens, etc. Les officiers qui firent des difficultés, étaient Virginiens, et au nombre de 26. Ils alléguaient quatre objections principales. La réponsedu général Washington les fera connaître. Il suffira de dire que selon la première objection, il y avait indignité dans le serment, en ce qu'il paraissait supposer que quelques-uns d entre eux avaient agi contre leurs convictions; et que suivant la quatrième, les officiers en s*engageant par serment dans leur situation présente , semblaient renoncer au droit et au pouvoir d'obtenir un changement d'organisation ou déposition désiré par Tarniée. [Washington *i wtieings^ tom. Y» pag. 367.)
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en mon pouvoir , et de reconnaître la bienveillance dont ils m'honorent , a été ma première considération. De plus y veuillez remarquer qu'ils ont commencé par obéir; ils veulent seulement faire connaître à leur bien-aimé général les motifs d'une sorte de répugnance (autant que la répugnance peut s'allier avec leur devoir et leur honneur ) à prononcer un serment dont ils méconnaissent, je crois , l'esprit et le but. Je puis ajouter , avec une parfaite conviction^ que parmi ces officiers il n'en est pas un qui ne fût trois fois heureux s'il s'offrait une occasion de prouver, par de nouveaux efforts , son amour pour la patrie, son zèle pour les devoirs militaires , son respect pour l'autorité civile, son attachement à votre personne. Avec le plus grand respect et la plus tendre affection , j'ai l'honneur d'être, etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
Au camp, 17 mai 1778.
Mon cher Monsieur,
J'ai reçu hier votre lettre du i5, contenant un papier souscrit par plusieurs officiers de la brigade du général Woodford, exposant les raisons de ne pas prêter le serment d'abjuration , d'allégeance et de service, et je vous remercie de la manière délicate dont vous me communiquez cette affaire.
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Un serment doit être an acte libre du cœur, fondé sur une pleine conviction de la convenance de rengagement qu'il contient; je ne voudrais donc en aucun cas exercer aucune espèce de contrainte, ni même interposer mon opinion , de manière à induire à le prononcer ceux à qui il est demandé. Ainsi , les officiers signataires de ce papier useront de leur libre arbitre, et suivant ce que leur dicteront leurs sentimens et leur conscience, prononceront ou refuseront le serment. En même temps, je ne puis m'empécher de regarder comme une circonstance un peu singulière que ces scrupules soient particuliers aux officiers d'une seule brigade, et si répandus parmi eux. Le serment en lui-même n'est pas une cbose nouvelle ; il est en substance semblable à celui qui est exigé par tout gouvernement ; il ne contient donc aucune indignité ^ et il est parfaitement en harmonie avec la profession , les actions et les engagemens implicites de tout officier.
L'objection fondée sur ce que les grades ne sont pas définitivement établis, n'est d'aucune valeur ; le grade n'est mentionné que pour désigner la personne qui fait le serment. On ne peut penser sérieusement que cette circonstance soit destinée ou propre à empêcher les promotions ou les démissions.
La quatrième objection présentée par ces messieurs est la clé de leurs scrupules , et j'aimerais à me persuader que la réflexion leur montrera l'inconvenance de leur procédé , et que dans la suite ils ne se laisseront pas engager à une semblable conduite. Je les estime tous, et ne puis que m'affliger qu'ils aient été entraînés à cette démarche. Je suis
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certain qu'ik le regretteront eux-mêmes ; je le suis du moins quUIs doivent le regretter.
Je suis, mon cher Marquis, votre affectionné ami et serviteur.
AD MARQUIS DE LAFAYETTE
insteuction (1).
Monsieur ,
Le détachement sous vos ordres avec lequel vous marcherez immédiatement vers les lignes de l'ennemi, est destiné à remplir la destination suivante: protéger le camp, et le pays entre la Delaware et le Schuylkill , couper la communication avec Philadelphie , gêner les incursions des partis ennemis, connaître leurs mouvemens et leurs projets; ce dernier point réclame votre attention particulière. Vous tâcherez d'avoir des espions fidèles et inteUigens qui vous instruisent exactement de ce qui se passe dans la ville, et vous me communiquerez sans retard toute information importante.
D'après les différens rapports, Tévacuatioh de Philadelphie semble probable. Il est d'une haute impor-
(i) On a inséré cette iostrqctioB comme étant celle que reçut M. de Lafayelîe pour se porter en corps détaché entre la Delaware et le Schuylkill. Ce fut à la suite de ce mouvement qu'il fit cette retraite deBarreo^HUUqui fut looée par le général Washington. ( Voy. les Mémoires^ et dans la collection de M. Sparks> la lettre de Washington du a4 mai 1778.)
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tance de connaître la vérité, et s*il est possible , la future destination des troupes. Si l'on obtenait des renseignemens certains sur l'époque de l'embarquement, vous pourriez en profiter pour tomber sur Tarrière-garde ennemie durant la retraite; mais cette tentative rencontrerait de grandes difficultés et exigerait dans l'exécution la plus grande prudence. Toute erreur ou précipitation aurait les conséquences les plus désastreuses. Vous vous rappellerez que votre détachement est composé de troupes choisies , que l'échec qu'il éprouverait serait un rude coup pour notre armée. Prenez en conséquence toutes les précautions contre une surprise. Ne risquez rien sans une grande chance de succès. Je ne vous désigne aucune position précise, je vous laisse le choix des différens postes que vous croirez avantageux d'occuper. J'observe seulement en général qu'il faut éviter les stations qui donnent à l'ennemi la facilité de connaître votre situation et de former avec succès des plans d'attaque-. En cas de mouvement offensif contre mon armée , vous vous appliquerez à conserver vos communications avec elle, et à incommoder l'ennemi dans sa marche.
Nos partis de cavalerie et d'infanterie entre les rivières, sont sous vos ordres, et font partie de votre détachement. De grandes plaintes m'ont été faites de la conduite de ceux que j'ai envoyés vers les lignes ennemies; soyez attentif à arrêter les excès et vérifiez si les plaintes qui m'ont été adressées sont fondées en justice. ,
Donné de ma main, au quartier-général, i8 mai,
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A MADAME DE LAFAYETTE
Au camp de Valley-Forge , ce 16 juin 1778.
Le hasard me fournit, tùon cher cœur, une ôcca* sion fort incertaine de vous écrire ; mais telle qu'elle soit, j'en profite parce que je ne puis pas résister à Tenvie de vous dire un mot. Vous devez avoir reçu beaucoup de mes nouvelles depuis quelque temps; du moins s'il ne tient qu'à vous en donner souvent, j'ai tout droit de l'espérer. Plusieurs vaisseaux sont partis qui tous étaient chargés de mes lettres. Elles auront renouvelé votre douleur par le mélange de la mienne. Que mon éloignement est affreux! je n'ai jamais si cruellement senti combien cette situation est horrible. Mon cœur est affligé de ma propre douleur et de la vôtre que je n'ai pu partager. I^e temps immense que j'ai été à apprendre cet événement y ajoute encore. Songez, moir cœur, combien il est cruel, en pleurant ce que j'ai perdu, de trembler encore pour ce qui me reste. La distance d'Europe en Amérique me paraît plus immense que jamais. La perte de notre malheureuse enfant est presque à tous momens présente à mon idée. Cette nouvelle m'est arrivée tout de suite après celle du traité, et tandis que mon cœur était dévoré de chagrin , j'avais à recevoir et à prendre part aux assurances de la félicité publique. J'ai appris en même temps la perte de notre petit Adrien, car j'ai toujours regardé leur enfant I. 12
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bômme s'il était à moi, et je Tai regretté comme j'aurais regretté moa fils. J'ai écrit deux fois au vicomte et à la vicomtesse, pour leur parler de mes regrets, et j'espère que mes lettres leur parviendront.' Pour cette f<HS-ci je n'écris qu'à vous , parce que je ne sais ni quand l'occasion partira^ni quand elle arrivera, et qu'on me fait espérer un paquebot qui sûrement sera rendu avant ce que je vous envoie à présent.
J'ai eu de vos nouvelles par M. de Cambrai et M. Carmichael. Le premier sera placé avantagenseihent et agréabletnent à ce que j'espère; le second h'èst pas encore arrivé à l'armée y je l'attends avec tme vive impatience. Que j'aurai de plaisir à causer' àVec lui, et lui parler de vous! Il se rendra au camp lé pliis tôt possible. Nous attendons tous les jours des nouvelles d'Europe; elles sont bien intéressantes, surtout pour moi qui fais des vœux ardens pour les succès et la gloire de ma patrie. Le roi de Prusse est, dit-on , entré en Ëohéme et a oublié de déclarer la guerre. Si cependant il y en avait une entre la France et TAngleterre, j'ainierais qu'on nous laissât fiiiré el que toute l'Europe se contentât de regarder; alors nous ferions une charmante guerre, et nos succès seraient bien faits pour plaire à la nation.
Si là, malheureuse nouvelle que j'ai apprise m'était arrivée tout de suite, je serais parti sur-le-champ pour vous joindre; mais celle du traité reçue le I** mai m'a arrêté. La campagne qui s'ouvrait ne me permettait pas de partir : au reste, mon cœur a toujours été bien convaincu qu'en servant la cause de rhumanité et celle de l'Amérique , je combattais pour les intérêts de la France. Une autre raison, mon cœur.
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pour rester ici quelque temps, est que les commissaires anglais sont arrivés et que je suis bien saut d'étrie à portée des négociations. Tous les moyenti de servir ma patrie me seront bons. Je ne cooiprends pas pourquoi on n'a pas déjà envoyé un Brini^re plénipotentiaire ou quelque chose de cette espèce ^fi Amérique; je désire impatiemment dVn voir ilti; pourvu que ce ne soit pas moi , car je ne sui^ fms fort tenté de quitter la oirrière mditaire poœr entrèt dans le corps diplomatique.
Il n'y a point de nouvelles ici, et on ne parie que de celles d'Europe auxquelles on ajoute bien des contes. On ne s'est presque pas remué d'aucun coté. La seule affaire intéressante est celle qui m'est échue en partage.le 20 du mots dernier; encore n'y a-t-il pas «u de s^ng répandu.
Le général Washington m'avait confié un détadhement de deux mille quatre cents liômmes d'élite* pour aller très près de Philadelphie ; il serait trop long de vous expliquer pourquoi , et il sufifira de vous dire que quelque précaution que je pusse prendre, je ne pus pas empêcher l'armée ennemie de faire une marche nocturne par laquelle je me trouvai le lëtidemain matin sept mille hommes derrière moi et le reste devant. Ces messieurs s'occupaient obligeamment des moyens d'envoyer à New-York ceux qu'on ne tuerait pas; mais ils eurent cependant la complaisance de nous laisser retirer doucement sans nous faire de mal. Nous avons perdu six ou sept tués ou blessés, et eux vingt-cinq ou trente, ce qui ne les dédommagea pas d'une marche où une partie de l'armée avait fait quarante milles.
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Quelques jours après, les circonstances ayant changé, je suis rentré au camp, et il ne s'est rien passé d'intéressant. Nous attendons l'évacuation de Philadelphie qui parait ne devoir pas tarder. J'ai l'assurance que le lo avril, on était plus près de négocier que de guerroyer, et que l'Angleterrç devenait tous les jours plus humble.
Si cette lettre vous parvient, mon cher cœur, présentez mes respects à M. le duc d'Ayen, à M. le maréchal de Noailles, à madame de Tessé, à qui j'ai écrit par tous les vaisseaux, quoiqu'elle me reproche une négligence dont mon cœur est bien loin. J'ai aussi écrit à madame d'Ayen ces deux dernières fois, et plus anciennement aussi. Embrassez mille fois la chère vicomtesse, dites-lui combien je l'aime. Mille tendresses à mes sœurs ; mille et mille amitiés au vicomte, à M. de Poix, à Coigny (i), Ségur, son frère, Etienne (a) et tous mes amis. Embrassez un million de fois notre petite Anastasie; hélas! c'est tout ce qui nous reste ! Je sens que ma tendresse partagée s'est réunie sur elle; ayez-en bien soin. Adieu, je. ne sais quand ma lettre arrivera et je doute qu'elle vous parvienne.
(x) Probablement le marquis de Coigny*
<a) Le comte Etienne de Durfort, aujourd'hui pair de France.
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AU MARQUIS DE LAFAYETTE
INSTRUCTION ('l).
Monsieur y
Vous marcherez immédiatement avec le détachement commandé par le général Poor, et opérerez aussitôt que possible votre jonction avec le corps du général Scott. Vous ferez tous vos efforts pour atteindre le flanc gauèhe et l'arrière-garde de Tennemi et lui faire tout le mal possible. Les portions de troupes continentales déjà sur les lignes seront sous vos ordres, et vous prendrez de concert avec le général Dickinson les mesures qui causeront le j)lus de gène et de perte à l'ennemi dans sa marche. En conséquence, vous l'attaquerez par détachement toutes les fois que vous en aurez l'occasion; et s'il se présente une circonstance favorable, vous agirez avec toutes vos forces.
Vous prendrez toutes les précautions nécessaires pour vous mettre à l'abri de toute surprise, et conserver vos communications avec cette armée. Donné à Kingston, 25 juin, 1778.
(0 (Test l'ordre qui a précédé le combat de Monmouth.
l8a GORRESPOKBANCE.
" 4M GÉNÉRAL WASHINGTON
( Traduction, ) Icetown , a6 juin 1778 , à sept heures un quart.
GhbK GiÉI^ERAL,
J'espère que vous avez reçu naa lettre de Cranberry , où je vous préviens que, quoique fort à court de provisions, je me rends à Icetown. A mon arrivée, j*ai été très fâché d'apprendre que M.Hamilton avait couru à cheval toute la nuit sans parvenir à re* cueillir des renseignemens positifs. Mais par quelques tirailleurs qui reviennent à l'instant , j'apprends que Tennemi est en mouvement , et que son arrière-garde doit être à présent à un mille du lieu où elle se trouvait 1^ nuit dernière , ç^est-à-dire à six ou sept mille$ ^'ici. J'ai fait marcher sur-le-champ les brigades de$ généraux Maxwell et Wayne ; et je donnerai ensuite avec les hommes du général Scott, le régiment de Jackson , et quelque milice. Je serais bien heureux si nous pouvions les surprendre avant qu'ils eussent fait halte , cai* je n'ai pas l'idée de prendre un autre moment que celtii de la marche. Si j^ ne puis les atteindre aujourd'hui , nous pouvons rester à quelque distance et attaquer demain matin, pourvu qu'ils ne s'échappent pas dans la huit.
J'imagine que Votre Excellence se rapprochera avec Tarmée, et , si je suis à distance convenable de vous, je n'ai rien à craindre, en frappant un coup, au cas
Googk
1777 "^77^- ïS5
que l'occasion se présente; je crois qu'avec notre force actuelle 9 toujours pourvu qu'ils ne s'échappent pas y nous pouvons faire quelque chose.
Le général Foripan dit que d'^après la nature du pays je ne puis être tourné ni par la droite , ni par la gauche; mais je qe me repose pas sur cette assurance. Un officier qui vient des lignes confirme le rapport sur le mouvement de Tarmée. Le général Dickinson me fait dire qu'on entend une forte fusillade sut le front de la colonne ennemie. Je crains qu'elle ne vienne de Morgan qui n'aura pas reçu ma lettre; mais cela aura au moins l'avantage d'arrêter l'ennemi; et si nous attaquons, il pourra recommencer.
J'ai besoin de vous répéter par écrit ce que je vous ai dit : c'est que si vous jugez ou si l'on juge nécessaire ou utile au bien du service et à l'honneur du général Lee , de l'envoyer ici avec deux mille hommes ou plus , je lui obéirai avec joie , et servirai sous lui, non seulement par devoir , mais aussi par considération pour la réputation de cet officier.
J'espère recevoir bientôt vos ordres sur cç que j'ai à faire aujourd'hui ou demain ^ et savoir où vous êtes et ce que vous projetez. Je serais heureux de vous fournir l'occasion de compléter quelque petit avantage que nous aurions remporté.
La route que prend l'ennemi est celle qui mèn^ droit à Monmouth.
J'ai l'honneur, etc^
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DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
Cranberry, 26 juin 1778-
MoN CHER Marquis ,
La peine que notre arrangement d'hier causait au général Lee n'a fait qu'augmenter; et. le désir obligeant que vous m'exprimez de le satisfaire m'a décidé à le détacher avec quelques troupes pour renforcer, ou au moins protégef les différens détachejmens qui sont sous vos ordres. Tout en compatissant à son chagrin, je songeais à vous et à la délicatesse de votre situation. J'ai obtenu sa parole qu'en vous prévenant de ^on approche et de son commandement , il vous demanderait de suivre le plan que ' vous auriez formé contre l'ennemi. C'est le seul expédiant que j'aie pu imaginer pour répondre aux vues de tous deux. Le général Lee en paraît satisfait ; je voudrais que vous , le fussiez^ car je forme les vœux les plus ardens pour votre hognneur et votre gloire (i).
Je suis, avec l'estime et l'affection les plus sincères, votre, etc.
(i) 1a combinaison offerte par M. de Lafayeltc, et désirée par le général Washington , ne réussit pas. Malgré Theureuse issue du combat de Monmouth, les résultats n*en furent pas tels qu*on pouvait l'espérer, par suite de la conduite du général Lee, qui fut traduit devant une cour martiale, et suspendu par jugement pour une année. (jVoy. ci-dessus les Mémoires, là vie de Washington, par Marshall, et VJp^ pendix n° rS, du tom. V des lettre^ de Washington,}
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DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE (4)
White»PlaiDS , sa juillet 17^.
Monsieur ,
Vous aurez le commandement immédiat d'un dëtachenient de cette armée , composé des brigades de Glover et de Varnum^ et du détachement Mlimandé parle colonel Henry Jackson. Vous les conduirez avec la promptitude convenable et par les meilleurs chemins à Providence dans Fétat de Rhode-Island. Une fois rendu , vous serez vous-même sous les ordres du qiajor-général Sullivan qui aura le commandement de l'expédition contre Newport et les Anglais et troupes à leur solde sur ce point et les iles adjacentes.
Si dans votre marche vous apprenez des nouvelles certaines de l'évacuation deRbode-Island par l'ennemi^ vous ferez immédiatement une contre-marche vers le lieu d'où je vous écris, en m'en donnant le plus prompt avis. Ayant la plus entière confiance dans votre activité et votre zèle , et vous souhaitant tout ce que peut désirer votre cœur de succès , d'honneur et de gloire, je suis avec la plus parfaite considération, etc.
(i) Ordre pour l'expédition de Rhode-IsIand.
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PU GÉNÉfiÀL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE.
( Traduedon* ) Aa quartier-général de Whîte-Plains, 17 jainet 1778.
Cette lettre vous sera remise par le major-général Greene, qui par sa connaissance de Rhode-Island, son pays natal 9 et l'influ^ace qu^il exercera sur les babitaniiH^ra particulièrement utile à l'expédition , et facilitera les moyens de la poursuivre, en contribuant j soit à former , soit à exécuter le plan des opérations.
L'honneur et les intérêts delacause conimune sont tellement attachés au succès de l'entreprise, qu'ii m'a paru d'une haute importance de ne rien négliger de ce qui pouvait l'assurer , et sous différens rapports , le général Greene Vendra d'importans services. Ces considérations m'ont déterminé à l'envoyer vous joindre; il n'était ni convenable ni avantageux qu'il servît dans sa seule qualité de quartier-maîtregénéral ; je lui ai donc donné un commandement dans le corps destiné au débarquement. J'écris en con^quence au général Sullivan de partager les troifpes continentales, de l'État et de milice en deux divisions égales, sous le commandement immédiat du général Greene et de vous. Les troupes continentales se trouvant à côté des miliciens, leur inspireront de la confiance, et probablement ils agiront mieux que s'ils étaient seuls. Cet arrangement diminuera le nombre des continentaux qui sont, sous vos or-
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dres; celte perte sera plus cjue compensée par Taddition delà milice; et je me flatte que votre commandement n'en sera ni moins agréable ni moins honorable. Je suis avec beaucoup ciestime et d^a£Fection, mox^ cbermarquîs, votre, etc.
( Traduclion, )
Proyidence, 5 août 1778.
Cher GiwiiiAïi,
3*» reçu la lettre de V. E. par le général Greene , dont l'arrivée m'a fait grand plaisir. Il pourra nonseulement par ses talens personnels et la justesse de don coup d^œil , mais aussi par sa connaissance du pays et sa popularité dans l'État, servir très utilefnent l'expédition. Puisque Vous le jugez convenable au bien du service , je me sépare volontiers de la moitié de mon détachement sur lecjuel pourtant je comptais beaucoup. Tout ce que Vousrordodqerez ou même désirerez, nion cher général, me sera agréable,^ et je me trotrverai toujours heureux en faisant ce qui pourra vous plaire et contribuer au bien public. Je pense comme vous qu'il vaut mieux partager les troupes continentales pour servir avec les txiilicie^.^,^ au lieu de les réuixir dans une se^le ail^
Yous recevrez par le général Sullivan le rapport de sesdispositions,préparati&, etc. Je n'ai donc rien à
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ajouter si ce n'est que j'ai été avant-hier à bord de Tamiral (i); J'ai trouvé dans la flotte une ardeur et un désir d'agir qui tournera bientôt en impatience, si nous ne lui. fournissons une prompte occasion de combattre. Les officiers ne peuvent contenir les soldats et les matelots , qui se plaignent de courir depuis quatre mois après les Anglais , sans être parvenus à les joindre; mais j'espère qu'ils seront bientôt satisfaits.
Le comte d'Estaing a été ravi de mon arrivée , et de pouvoir s'ouvrir librement à moi. Il m'a exprimé la plus grande anxiété sur ses besoins de toute espèce, vivres, eau, etc. Il espère que la prise de Hhode-Island le mettra en état d'y pourvoir. L'amiral voudrait, aussitôt que possible , joindre des troupes françaises au corps que je commande. J'avoue que la pensée de coopérer avec elles me rend très heuremc; et si j'avais imaginé un songe agréable', je n'aurais pu eu souhaiter un plus doux que l'union de mes compatriotes à mes frères d'Amérique, sous mon commandement et sous les mêmes drapeaux. Lorsque j'ai quitté l'Europe, j'étais loin d'espérer une telle amélioration dans les affaires de la glorieuse ré- Yolution américaine. Quoique je n'aie ni compte officiel ni observations à vous présenter, puisque je ne suis ici qu'e/zx vaisseau du troisième rang (2) , je griffonnerai, après l'expédition, quelques lignés pour vous, et je joindrai au rapport du général Sullivan
(x) Le comte d'Estaing. C'est le 8 juillet que la flotte française avait paru à rentrée de la Delaware. Elle était maintenant stationnée devant Newporty au dessous du passage entre Rho'de-Island et Long-Island.
(9) A man ofwhr ojthe thirdmte. On sait qu'en anglais un bâtiment de guerre s*appelle man 0/ p^ar, littéralement un homme jde guern.
l'assurance que j'aurai conservé tous mes membres , et qu'avec la plus tendre affection et une entière confiance dans la vôtre ^ je serai toujour&avec le plus grand respect, votre, etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
( Traduction* )
White-PiainSy xo août 1778.
Mon cher Marquis ,
Votre lettre du 6 est une nouvelle preuve des nobles principes qui vous guident , et elle vous donne un juste droit à mes sincères et tendres remerciemens. La présence du général Greene à Rhode-Island , où il estjié, doit de toute manière servir la cause dont vous êtes un zélé défenseur. J'ai donc accepté ses services , quoique troublé par la crainte de diminuer votre commandement. Le général Greene ne voulait pas agir seulement comme quartier-maître dans un corps détaché , et cela était naturel. Il devenait donc nécessaire de lui donner un commandement et de diviser les troupes continentales. Votre consentement donné d'une manière si aimable a levé toute difficulté , et m'a fait un extrême plaisir.
Je suis heureu3f de l'idée que les étendards français et américains vont probablement s'unir sous vos ordres. Je suis persuadé que leurs défenseurs rivaliseront de zèle pour se signaler et contribuer à votre gloire. Le courrier du comte d^l^staing attend, et je
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n'ai que le temps , mon cher marquis, de vous assurer de Testime la plus haute , avec laquelle je suis 9 etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON (\)
( Traduction, ) Au camp devant Newport, aS août 1778.
Mon ghbr GiiNiRAL,
.J*avais attendu pour répondre à votre première lettre d'avoir à vous mander quelque chose d'inté-
(i) Les circoDstâiioes qui provoquèrent cette lettre sont indiquées dans les Mémoires, Les détails suivans achèveront de les fisire counaître.
Après k tempête qui avait dispersé sa flotte , M. d*Estaing écrivit an général Sullivan une lettre remarquable , où il lui exposait l'impossî* bilité de rester en vue de Rhode-Island sans danger et sans contrevenir aux ordres formels du roi. Il lui témoignait également son regret de ce que le débarquement des Américains dans l'ile , effectué un jour avant le joof convenu, n'avait pu être protégé par les vaisseaux y et il re» poussait avec force rimputation de Ta voir blâmé dans cette circonstance pour avoir opéré si r6t , et avec deux mille hommes seulement. A sa grande douleur, sa position le forçait à répondre par un refus à la proposition d'une attaque combinée. Cette réponse excita beaucoup de mécontentement parmi les Américains. Leurs officiers imaginèrent de signer une protestation qui parait avoir été considérée par quelquesuns comme un moyen de seconder l'inclination secrète de Tamiral eo le contraignant à combattre. Le bruit courait en effet qu'une cabale dans le corps de la marine l'obligeait seule à faii% retraite , par jalousie de la gloire qu'il aurait pu acquérir» lui qui appartenait originairement à l'armée de terre. Cette protestation lui fut portée par le colonel Laorens ; après une récapitulation de tous les argumens contre le départ de la flotte, elle se terminait par la déclaration solennelle que cette mesure était déro^^tooin à ^homnattr d$ la JMmot y ocmtnôre aux i
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ressant. Chaque jour semblait devoir terminer nos iûcertitudes ; bien plus, chaque jour augmentait l'espoir d'un succèS|dont je me promettais de vouft instruire. Telle était la raison qui me faisait différer ce que le devoir et l'inclination me portaient à faire beaucQup plus tôt. Permettez maintenant que je vous offre mes remercîmens pour vos deux lettres ; la première m'est arrivée lorsque nous attendions à chaque moment des nouvelles de la flotte française; je viens de recevoir la seconde*
Si je ne vous ai pas écrit le jour même du départ de la flotte française pour Boston ^ c'est que je ne voulais pas troubler votre amitié; par l'expression des sentimens d'un cœur affligé, froissé, et froissé par ceux-là mêmes que j'étais veùu de si loin aimer
tions de S. M. T. G. et aux intérêts de la Dation américaine ,• etc. Lorsque cette protestation fut soumise au congrès, il se hâta d'ordonner qu'elle serait tenue secrète et que M. Gérard serait informé de cet ordre que le général Washington était changé d'ezécater.par tous ies^ moyens en son pouvoir.
£n même temps , le général Sullivan fit un ordre du jour portant : « Le général espère que cet événement montrera FAmérique capable < de se procurer^ par ses propres forces , le secours que ses alliés lui « refusent. » Deux jours après , le 26 ao6t , pres&é par M. de Lafayette , Sullivan rectifia cet ordre par le suivant : « Coràme it a été supposé par « quelques peryonnes que dans son ordre du a4t le commandant en « chef avait voulu insinuer que le départ de la flotte française était le « i^ftsaltat d'une détermination fixe de refuser assistance dans la présente « entreprise, et attendu que le général ne veut pas laisser le moindre « prétexte à de^ esprits sans élévation et sans libéralité de faire cette «• indigne supposition, il croit nécessaire de dire que» ne pouvant en « ce moment connaitre4es instructions dé Tàmiral français, il ne peut « décider si Téloignement de la flotte était ou non absolument nécessaire^ ' « et n'entend point par conséquent censurer un acte que ses instruc- « tions peuvent rendre absolument nécessaire. » Ces détails , empruntés à l'éditeur des écrits de Washington, feront bien comprendre certains passages de celte lettre et le »ena des lettres suivantes.
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et soutenir. N'en soyez pas surpris , mon cher général j la générosité de votre noble cœur serait offensée du spectacle choquant que j'ai sous les yeux.
Je suis si éloigné de tout penchant à la critique j que je ne vous donnerai pas le récit de nos opérations, ni de quelques circonstances qui pourraient bien trouver place dans cette lettre. Je ne dirai même pas comment on contraria la flotte française, lorsqu'il fut question d'entrer dans le port , à son arrivée, ce qui j d'après les rapports des donneurs d'avis , aurait eu les plus grands résultats; combien l'amiral fîit surpris , lorsqu'à la suite d'une convention faite et acceptée, une heure après que le général américain avait renouvelé , par écrit , ses assurances , nos troupes firent leur débarquement un jour avant celui où elles étaient attendues ; combien les officiers français furent mortifiés de ne pas trouver un canon dans ces forts qu'il leur était recommandé de protéger. Je ne remarquerais pas ces faits j ni beaucoup d'autres 9 s'ils n'étaient pas dans ce moment la cause pour laquelle on suppose que le comte d'Estaing est parti pour Boston. Croyez-moi , mon cher général , sur mon honneur 9 Tamiral, quoique un peu surpris de quelques circonstances de notre conduite, les a considérées comme vous et moi l'aurions fait , çt s'il est parti, c'est qu'il s'y est vu forcé par la nécessité.
Considérons, mon cher général y les mouvemens de cette flotte depuis qu'elle a été demandée par le comte d'Estaiug lui-même, et accordée par le roi pour être employée à servir les Etats-Unis. Je ne remonterai pas plus haut, et je ne rappellerai pas tous
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les témoignages d'affe^âion donnés aux Américains par la nation française. L'annonce de cette flotte a décidé l'évacuation de Philadelphie; son arrivée a fait ouvrir tous les ports , rassuré toutes les côtes^ obligé les vaisseaux anglais à se concentrer ; six de ces frégates, dont j'avais vu deux seulement terrifier tout le commerce des deux Garolines , ont été prises ou brûlées. Le comte d'Estaing allait offrir la bataille^ et en imposer pour long-temps à la marine anglaise à New-York; il fut décidé qu'il irait à Rhode-Island, et il y alla; dans le premier moment, on l'empêcha d'entrer, ensuite on le lui demanda , ce qu'il fit. Le tnéme jour, nous débarquâmes sans l'en prévenir et une flotte anglaise parut. Il avait lieu d'être Inquiet; la sienne se trouvait divisée en trois portions, et cela d'après nos ordres , car, bien que lieutenant-général, il ne s'est jamais prévalu de son titre. Sa situation n'était pas sûre; mais voyant fe lendemain le vent tourner au nord , convaincu d'ailleurs que son devoir est d'empêcher tout renfort de parvenir à Newport, il passe sous le feu le plus vif des batteries de terre, met en fuite les vaisseaux anglais, les poursuit, et tons allaient tomber en son pouvoir , lorsque vint le terrible coup de vent qui a ruiné nos espéj^ances. Les deux flottes sont séparées, les vais* seaux dispersés; le César de 74 canons est perdu, le^ Marseillais du même rang a ses mâts brisés, et cet accident le force de laisser échapper un vaisseau ennemi de 64. Le Languedoc démâté , ne pouvant être gouverné ni faire de mouvemens , séparé des autres , est attaqué par un vaisseau de ligne auquel il n'avait à opposer que le feu de six canons.
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Lor^quela tëfiipéte fel apaise, ^n se nllia éms nae situation fort triste , et Vùn ne trouva plus le César. Tons les capitaines représentère«it à TaBrifal qu'après «me aussi kngue naipigation, dans une teiie disette, de vivres et d*eatt , car on ne leur eu avait pas encore fourni, et d'après Tavis domié par le générai Suili^ van de là prochaine arrivée d'une flotte «ngiaisd ^ ii fallait aller à Boston ; mais lé comte d'Bsiufig avaîA promis de revenir ici, et il le fit à fous risques. La nouvelle de son arrivée et de sa situation bous parvint par le Sin^lj fré^dte priM à l'ennemi. I^ général Greene et moi, nous nous rendimes à bord; le comte m'e:Kposa, moins eomvieà un e«ivoyé du généval SuHitan qtte comme à un ami, l^s malheureuses eèr* constances dans lesquelles il se trouvait; lié par Tordre poshif du roi de se rendre à Bost<Mi en cas dVccident ou de l'arrivée d^une flotte supérieure , pressé par l'opinion de tous les offieiers , t^éme de quelques ptiotes amérkams , qui jugeaient qu'un re^ tard amènerait la perte de l'eseadre, il tînt un mhi* veau conseil de guerre, et d'après l'unanimité des avis^ il ne i^e crut pas permis de rester davantage ; et tt prit congé de moi avec un regret sincère de ne pou^ voir pendant quelques jours assister l'Afiaérique. Ce sentiment a été récompensé par la plus grande ingratitude ; mais n'en pat4ofts pas , je roppwte sim«ptément les &its. Le comte termina par ces mots : « Après plusieurs mois de souffrances , mes homnies « se reposeront quelques jours ; je réparerai n»es « vaissèauit , et si je suis aidé pour me procurer des « mâts, etc. y trois semaines après mon entrée dans le « port, j'wi sortirai, et nous combattrons alors pour
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a la gloire da nom français et ks inCérèts dô YAmé^ a rique. »
Le jour du d^rt du œmte ^ les 0éfielevs«généraii]|^ américains £reqt une protestation. Ayant élé , œ ifui est étrange, appelé à leur réunion > je nefusm de la signer, mais j'écrivis à l'amiral; ni la lettre, ni k |>rotestation ne parrinrent à temps.
A présent, mon cher général^ je vais blesser vos généreux sentimens par la peiiitum loien imparfeîte de ce que je suis forcé de voir. Pardonnez-lennat , cm n'est pas au commandâ^nt en chef , e^e»t à mon j^us cher ami, c'est au général Washington que je parler. J'ai besoin de m'sdIBiger avec lui des sentimehs peu généreux que j'ai été forcé de reconnaître dans plu*sieurs coeurs américains.
Pourriez-vous croire , qu'oubliant les obligations nationales, ce qu'il devait à la flotte, ce qu'on pouvait encore eh attendre , et au lieu de s'affliger des malheurs survenus à des aliiés et à des frères, le peu^ pie est devenu furieux de leur départ, et leur souhaitant tous les maux du monde, s'exprirpe sur eux en des termes que des hommes généreux rougiraient d'employer contre des ennemis? Vous ne pouvez vous en faire une idée; plusieurs chefs eux-Bïémes, se trouvant désappointés , ont partagé cette mgratitudo; les Français les plus reconunandables ont été exposés à beaucoup de désagrémens , et moi , moi - même , l'ami de l'Amérique, l'ami du général Washington, je suis sur un pied d'hostilité en dedans de nos lignes , plus en vérité que lorsque j'approche de celles dés Anglais à Newport.
Tel est, mon cher général, le véritable état des
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choses. Je suis sûr que vos sentimens en seront extré** mement blessés , et que vous approuverez le parti que j'ai pris de rester chez moi avec les Français qui sont ici, et de déclarer en même temps que je regarderais comme une injure personnelle tout ce qui serait dit devant moi contre ma nation.
Je vous en voie Tordre du jour du ^4 9 d'après lequet je me suis cru obligé d'aller trouver le général Sullivan qui est convenu de le modifier comme vous le verrez.
Rappelez- vous, mon chergénéral,que jeneparle pas au commandant en chef, mais à mon ami. Je suis loin d'accuser personne; je n'ai aucune plainte à fbr« mer contre qui que ce soit , mais je m'afïlige avec vous d'avoir dans cette occasion aperçu des sentimens si peu généreux dans des cœurs américains.
Je vais vous dire la vraie raison de tout. Les chefs de l'expédition sont pour la plupart un peu honteux de reparaître devant leurs familles, leurs amis, leurs ennemis intérieurs, après avoir parlé en termes magnifiques de leurs succès de Rhode-Island; les autres, sans songer aux dépenses que la flotte a coûtées à la France, aux ennuis, aux ifatigues d'un long voyage entrepris pour leur cause, tout en murmurant de ce qu'elle prend dans une campagne trois semaines pour se refaire, ne peuvent supporter la pensée de faire le sacrifice d'un peu d argent et de temps, ni la fatigue (de rester quelques jours de plus dans un camp à quelques milles de leurs maisons; car je suis loin de renoncer à l'expédition et j'en crois même le succès assuré.
Si dès que la flatte sera réparée ( ce qui, pourvu
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qu^elle reçoive l'assistance qu'on rencontre dans tout pay3 avec lequel on rfest pas en guerre^ sera fait dans trois semaines), le conite d'Ëstaing revient <]ans ces parages, l^expédition me parait offrir de très belles chances. Si Tennemi évacue Newport, nous aurons toute Varmée continentale; sinon, nous pourrions peut-être réunir plus d'hommes sur ce point, ce que cependant je ne prétends pas juger; tout ce que je sais, c'est que je Serais bien heureux -de voir la flotte agir de concert avec le général Washington en personne. Je crois que le comité des officiers-généraux m'obligera d'aller à Boston. Je m'y rendrai aussitôt, quoique avec répugnance, car je ae pense pas que d^ns cette partie de File notre position soit sans danger; mais mon principe est de faire tout ce qu'oit croira bon pour le service; d'un autre côté j'ai souvent communiqué avec la flotte, avec les frégates, et'peut-être, je le dis avec plaisir, serai-je utile à la flotte ; peut-êtrfe aussile comte aura-t-il les moyens de faire quelque chose qui satisfasse. Je voudrais que TOUS pussiez savoir comme moi, combien il désire contribuer au bien public , seconder vos succès et j^ervir la cause américaine.
Je vous prie instamment de recommander aux principaux habitans de Boston de faire tous leurs efforts pour que la flotte française soit bien^t en état de mettre à la voile. Permettez-moi d'ajouter. que je désirerais qu'une déclaration de vos sentimeos dans cette affaire pût apprendre à quelques-uns à réformer les Jeurs et à rougir à )a vue de votre générosité. ' .Vous trouverez ma lettre énorme, je ne l'ai finie que le second jour, mon temps étant dévoré par ces
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étemels conseils de guerre. J'aurai le plaisir de vous écrire de Boston. Je crains que le comte d'Ëst^ing • n ait senti vivement k conduite du peuple dans cette circonstahce ; vous ne pouvez concjevoir combien il était désolé de se trouver pendant quelque temps dans Timpossibilité de servir ce pays. Je vous assure que sa position était difficile et désolante.
Pour moi, measentimenssohtconnusde l'univers, ils sont encore augmentés par ma tendre affection pour le général Washington ; ainsi je n ai pas besoin dTàpologie pour avoir écrit ce qui m'affligeait comme Américain et comme Français.
Je vous remercie du soin que vous voulez bien {^rendre de mon pauvre cheval ; s'il n'eût pas trouvé 'itne aussi bodne écurie que celle du quartier-général, il aufàit fait une piteuse figure à la fin de ses voyages, M j'atltt^^ été heureux d'en conserver seulement les 06^ la peau et les quatre fers.
" Adiéii, nidti (cher génétal, toutes les fois que je vous l^uittè, j'éprouve quelque désappointement; je n'ai pa^ besoin dé éek pour désirer de vous voir autant cjue possible.
Avec la plus tendre affection et la plus haute considéi^ation, j'ai Thontieur d'être, etc.
Cher général 9 je émh ajouter à ma lettre que j'en «i reçu wm du graéral Gréene; ses e^presaions mèft btan diffiènentea de tétim dont j'ai 4r0ît de me plàiadre, et /il semblé bk» juger oe q^ite j'éproave. ïb suis heureux de pouvbir rendre justice à tout le mon^e.
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m GÉNÉRAL WASHINGTON A li. DE LAFAYETTE.
( Traduûtîon, )
While4»lAins , x^ lepUutev 1778.
Mon cher MikRQUis ,
21- de PoiitgU>aad m'a remis votre lettre du aS, et «j'auraië désiré que mon temp^ qui m'est pris tout enti^ par uu comité du congrès me permît de répoudre pleinement à ce qu'elle contient ; mais cela m'est impossible aujourd'hui. Toutefois , je veux vous dire en un seul mot ^ que je sens tout ce qui blesse la déticatesse d'un homme d'hanneur, et je le sens dans cette circonstance pour vous et nos grands et bons alliés les Français. Je me sens blessé moi-même par le$ réflexions dénuées de convenance et de raison, qui' peuvent avoir été faites sur le comte d'Eistaing et la conduite de la flotte; ^t j'en souffre pour mon pays. JUiss^z-moi cependant voi^s conjurer» mon cher marquis, de ne pas attacher trop d'importance à d'absurdes propos tenus peut-être sao^ réflexioUi ^tdans le premier transport d'une espérance trompée. Tous ceux qui raisonnent reconnaîtront les avantages que nous devons à la flotte française et au zèle de son commandant; mais dans un gouvernement libre et républicain, vous ne pouvez comprimer la voix delà mul« titude; chacun parle comme il pense, ou pour mieux dire sans penser, et par conséquent juge les résultats , sans remonter aux causes. Les critiques qui ont été dirigées contre les o£Biciers de la flotte française ,
Googk
aOO CORRESPONDANCE.
seraient très probablenfent tombées avec plus dts vio« lence encore sur notre flotte, si nous en avions une en pareille situation. C'est la nature de riiomme que de s'irriter de tout ce qui déjoue une espérsnce flatteuse et un projet favori, et c'est une £olie trop commune ' que de condamner sans examen.
Laissez-moi vous prier, mon cher Monsieur, de porter une main secourable sur cette blessure faite involontairement. L'Amérique estime vos vertus et vos services ; elle admire les principes qui vous gui-^ dent. Vos concitoyens dans notre armée vous regardent comme leur patron ; le comte et ses officiers vous considèrent comme un homme élevé par son rang, élevé par l'estime qu'il inspire ici et en France ; et moi, votre ami, je ne doute pas que vous n'empbyiez tous vos soins pour rétablir l'harmonie, afin que l'honneur, la gloire et le commun intérêt des deux nations profitent de tous les efforts et s'affermissent sur des fondemens inébranlables. Je voudrais en dire davantage sur ce sujet, mais le temps me manque, et j'ajouterai seulement que je suis, mon cher marquis, avec tous les sentimens d'estime et de considération, votre obéissant serviteur et affectionné ami.
Digiti
DU GÉNÉRAL WASHINGTON AU MAJOR-GÉNÉRAL SULLIVAN
Aa quartier-général , White-Plains, i"' septembre 1779.
MoN^ CHER Monsieur ,
La mésintelligence qui est survenue entre l'armée que vous commandez et la flotte, m'a fait un singulier chagrin. Le continent tout entier est intéressé à 1^ cordialité de nos rapports, et elle doit être maintenue par tous les moyens possibles qu'avouera notre honneur et notre politique. Les premières impressions y VOUS le savez , sont en général celles dont on se souvient te plus long-temps, et -elles serviront en grande partie à établir notre réputation nationale parmi les Français. Dans notre conduite envers eux, nous devons nous souvenir qu'ils sont un peuple qui tsàt la guerre depuis long-temps, très strict sur l'étiquette militaire , et prêt à prendre feu là où d'autres sont à peine échauffés. Permettez -moi de vous recommander de la manière la plus particulière d'entretenir l'harmonie et le bon accord , et de vous efforcer de détruire le mécontentement qui peut s'être emparé des of&ciers. Il est de la plus grande importance que les soldats et le peuple ne connaissent rien de ce malentendu, et s'ils en sont instruits, de prendre des moyens pour en arrêter les progrès et en prévenir les conséquences.
J'ai reçu du congrès Finduse qui vous apprendra
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son opinion sur la convenance de garder secrète la prorestatton des offlcrers-générau^. Je n'ai besoin de rien ajouter sur cet article. J'ai cependant encore une chose à vous dire : je ne mets pas en doute que vous ne fassiez tout ce qui est en votre puissance pour faciliter les moyens de réparer la flotte du comte, et de b remettre en état de servif , par vos recommandations, à ceux qui peuvent y coopérer immédiatement. Je suis y mon eher Moftsleur , etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON AU MAIOR- GÉNÉRAL GREENE
Mosr CHER Monsieur,
J'ai eu le plaisir de recevoir plusieurs lettres de vouft^ dkwit la dernière est du as« Je n'ai pas le t^mps ence moment de m'occuper des argumensque Ton a mis ea avant pour ou contre la sortie du ooi»te de la rade de Newporli et son départ pour fiœlon. Bon ùu «làuvais , ce parti déjouera probablement nos âatt^Use^ espérances de succès, et ce qui est à iMs yWM^ d'une plus fâcheuse ^ziooséquei^ee , je craiitd qlie cela ne jjiHtedei» mmwE^mdeài9$emiùù et de défianise ^^lr« n0U0 et am^^UiéSy k moini qii'il ne sdit pris ks plus toges BMsures pour dissiper les brouilleries et les jalousies qui se sont déjàdkvées. Je eompte beaucoup sur votre caractère et sur vobre influence pour 4:ab!raraet|f irritft^c^ ^ui^fe le in^s pleùteweat par
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une lettre du marquis , étîste eûlté ieà offid^fÉt américains et les Français à notre service. Elle s'étendra, vous pouvez y compter, jusqu'au comte , ainsi qu'aux officiers et aux hommes tle la flotte entière, si elle revient à Rhode-Island , à moins qu'à son arrivée elle ne trouve qu'une réconciliation s'est opérée. Le marquis me parle en termes bienveillans d'une lettre que vous lui avez écrite à ce sujet. Il prendra donc 'd'une manière amicale tout avis qui viendra de vous; et s'il peut être apaisé , tous les auti^es officiers français -iberont également satisfaits, le regardant tous comme leur chef. Le marquis fonde ses plaintes sur un ordre du jour du a4 août, dont la dernière partie est certainement très impolitique, surtout si l'on coosîdère la clameur générale qui s'élève contre lanatioa irançwe.
Je vous prie de prendre toutes mesures pour em* pécher que la protestation souscrite par les officiersgénéraux, ne soit rendue publique. Le congrès , frappé des fâcheuses conséquences qui résulteraient de la eonaaissaticeque le monde prendrait de nos difSérends, AUdepté une résolution dans ce sens. £n tout, mpn cher Monsieur, vous pouvez comprendre ma pensée mieux que je ne saurais l]exprimer; et je me repose entièrement sur vos propres efforts pour détruire toute animosifté particulière entre nos principaux officiers 0t les FraJiçais, et pour empêcher toute #Kpresâi(H» êk timte i^éllexion ilHbéral^ qui pourrait Venir du reste de l'armée.
Je reçois à l'instant une lettre du général Sullivan , du a8, dans laquelle il m'informe simplement d'une
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affaire où nous avons eu Tavantage; mais il ne donne aucun détail. Je suis, etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
( Traduction, )
Tyverlown , i*' septembre 1778.
Moir GHEit Général ,
. Qu'il y ait eu un combat où j'aurais pu être et où je n'étais pas, vous semblera aussi étrange qu'à moimême. Après un long voyage et un plus long séjour loin de chez nous (je veux dire le quartier-général ) , le seul jour qui m'eût satisfait, m'a trouvé au milieu d'une ville. Jy avais été envoyé, poussé, pressé par le comité des officiers-généraux, principalement par les généraux Sullivan et Greene qui pensèrenj: que je serais fort utile à la cause' commune, et à qui j'avais prédit le désagréable événement qui m'attendait. J'ai senti dans cette circonstance l'empire de cette mauvaise étoile qui depuis quelques jours semble avoir eu sur toutes les entreprises françaises une influence qui, je l'espère, cessera bientôt. On me dit que je n'ai pas besoin d'un combat de plus ou de moins ; mais s'il n'était pas nécessaire à ma réputation d'un soldat assez passable, il l'était à ma satisfaction et à mon plaisir. J'ai cependant été assez heureux pour arriver avant la seconde retraite; mais elle n'a pas été accompagnée d'autant de difficultés et de danger qu'elle devait l'être si l'ennemi avait été moins.
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engourdi y et j*ai été encore déçu dans mes espérances belliqueuses.
D'après ce que j'ai appris de Français capables et sincères, Faction précédente fait grand honneur au général Sullivan ; il a fait une retraite en bon ordre, résistant à propos à chaque effort de Tennemi ; jamais il n'a fait avancer de troupes que bien soutenues, et a montré dans toute cette journée un grand sang-froid. Ll'évacuafion qye j'ai vu terminer a été très bien conduite, et mon opinion privée est que si ces dçux • opérations doivent nous satisfaire , elles sont honteuses pour les troupes britanniques et leurs généraux ; ils avaient de si belles chances pour nous tailler en pièces ; mais ce sont de très bonnes gens. '
A présent, mon cher général, je dois vous rendre compte de ce voyage que j'ai payé si cher. Le comte d'Estaing était arrivé un jour avant moi. Je l'ai trouvé fort mécontent de la protestation, et des différentes circonstances que je vous ai rapportées. J'ai fait mon possible dans cette occasion; mais je dois lui rendre cette justice que son vif désir de servir l'Amérique n'en est pas diminué. Nous nous sommes rendus au conseil où se trouvaient le général Heath, et le général Hancock , et nous avons été fort contens d'eux. Ce dernier s'est distingué par son zèle. Quelques habitans de Boston semblaient mal disposés; mais ils suivront, j'espère, l'exemple donné par le conseil et par les généraux Heath et Hancock. Je ne crains que les retards; les mâts sont loin, les provisions difficiles à rassembler. Le comte d'Estaing était prêt à venir avec ses troupes de terre pour se mettre aux ordres du général Sullivan , quoiqu'il eût lieu de se plaindre
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de lui} mais lei^ circoii^tance» nouvelles diaogeroBt ce projet.
Je vQ^s deoiande encore une fois pardon, içpn c^er général > 4e v^us avov inquiélé et affligé par 1^ récit de ce que j'avais vu après le départ de la flotte frap* çf^i ni4 confiance w vous est telle ^ que je ne pui# rie9 seut\r vivemeut sans vous le dire j et j'ai le plaisir dç vous annoncer aujourd'Jt^ui que le mécon^eufae*inent parait diinioueir*
Les malades français sont arrivées à Boston^ qw^^ff» avec des difficMltés que j'espère avoir adoucies en lea faisant accompagner d'une partie de mes aid^Hle-cam p qbargés d'ordres pour les uns, de prières pour Iw autres , afin de leur procurer des secours* Tout ira t^îen à présent pourvu que le comte d']âsi;aing soit promptement en état de mettre à la voile. Toutes lies ressources que présentent les diverses parties do continent doivent, je pense, être employées à aoeé^ lérer ce moment. Il faut des mats, du biscuit, de l'eau » dM provisions. Il me tarde que nous reprenieiis la supériorité ou au moins l'égalité sur les mers amé« ricaines.
Vos lettres au général Sullivan me font penser qu'à y a un mouvement général dans l'armée anglaisa, et que vous idies nous envoyer des renforts. Dieu vemUe qu'ils soient <»sez eons^érables pour former aivec h milice une armée dont vous prendriez voys'^niéne le commandemcHit. Je soupire après te moment où jf me retrouverai avec vous; et le plaisir d'agir avec la flotte française et sous vos ordres immédiats , serait le plus grand que je puisse éprouver. Tout irait bieft alors!
Le comte d'Eslaiog^ si l'on veut encore prendre Rho4e*l0land^ ce q^» }e soidiaite vÎYeme&t^ eerait fort hèorefiix de faire œAte priée de concert avec le général Washington j et cela coupeml comiN; à toutte les autres difficultés. Le générai Sullivan m'a confié la garde de Warren , Bristol et la côte de ffest. J'ai à défendre un pays avec si peu de troupes , qu'elles ne seraient pa^ en état de défendis mm %emk point. Je ne puis répondre que rennçmi ,9'^ille pas où il voudra faire ce qu'il lui plaira , car je ne suis en mesure de Xitàipv 4|U€ contre une pat tie de ion armée , encore faut^il que le débarquement ne se fasse pas trop loin de moi. Mais je réponds qne si je suis attaqué par des forces égales mi peu supérieures aux nûenoes j eHes serost frottées cott^Ode il fiiut : c'eat du Jiioîm mon espérance^ Ma situation) a« reste, ne seiobte iiM>raentaiiée;€âr noue attendons proddainepieat des ordres de Votre Excellence^
Vous connaissez M* Toiuard y ofifider de mon étatmajor ; il a été horrîbleiDenl blessé 4ane la dernière af^re. Il s'était, par un éKoàs de hnavoute^ ékuieé , au milieu des «|i«ie|0is , pour preadte «ne pièee de eanon ; fl a été a«ssU6t couvert de coups de fou , sen cheval toé^ son bras di^ott fracassé f hetu^usemeRt il n'a pas été pris, et on ne désespère pas de sa vie. Le eotigrès allait loi envoyer un brevet de ni^or.
Fétîcitez-moi , mon cher ^nérol, j'aurai votre portrait; et M. Hancock m'a prcnnts la copie de celai qu'il a à Boston> Il ei% a dann<^ une au comte d'Estaiiig ; et je n ai jamais v\x d'homme aussi eimtent de posséder le portrait de sa mattresae^qoe la paraissait l'amiral en recevant le tpoire.
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En attendant avec la plu^ grande impatience tos premières lettres qui nous instruiront du plan gêné* rai et de vqs mouvemens particuliers , j'ai l'honneur, cher général , etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
( trmducdon, ) Au «amp , près d« Bristol » 3 septemlure 1778;.
Mon CHKR GiNlÉRAL,
Je ne puis laisser M. de la Neuville se rendre au quartier-général 9 sans rappeler au souvenir de Votre Excellence un habitant de la côte orientale de Rhode- Island, qui soupire après le moment où il vous re* joindra, et qui d'après le mouvement de sir Hmry Clinton vers Newport, conçoit à présent l'espoir que vous viendre»ici 1q combattre en persotine. Je pense que si nous, voulons résister dans ces quartiers, il faut absolument des troupes plus nombreuses, car nous ne pouvons rien faire dispersés comme nous sommes. J'avoue que je suis moi-même assee mai à l'aise, et si ces gens-là se mettaient en tête de prendre quelques-unes de nos batteries^ il serait difficile d'empêcher une attaque un peu bien dirigée. Je suis sur une petite langue de terre , où em icas d'alarme un long séjour serait dangereux. A4 reste nous ferons de noire mieux. ^
On dit que Tennemi doit évacuer New- York. Ma politique me porte à croire qu'il enverra des troupes
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à Halifax, aux Antilles et au Canada. Ce Canada , je pense, sera votre occupation de l'hiver et du printemps prochain. Cette idée change le projet que j'avais de faire une course en France dans quelques mois; car aussi long- temps que vous combattrez, j'ai besoin de combattre avec vous, et je souhaite fort voir Votre Excellence à Québec l'été prochain.
Avec la plus tendre affection et la plus haute considération, j'ai rhonneur d'être, etc.
AU DUC FAYEN.
Brîstol f près Rhode-Island, iz septembre 1778.
J'ai déjà tâché de vous exprimer une partie de la joie que m'avait fait votre dernière lettre, mais je ne puis pas commencer celle-ci sans vous en parler encore ; elle est trop vive pour n'avoir pas besoin d'en répéter les assurances* J'ai mille fois béni le vaisseau qui l'a portée , cette lettre , et l'heureux vent qui l'a poussé sur les côtes d'Amérique. Vous m'y parlez avec une bonté, une amitié qui a pénétré mon cœur; il en sent bien vivement le prix. L'indulgence que vous m'y témoignez est bien au-dessus du peu que je pourrai jamais prétendre; mais votre approbation m'est si précieuse et le plaisir de l'oblenirest si vif, que je n'y regarde pas de si près, et qu'elle m'a charmé tout autant que si j'étais fermement convaincu de la mériter. Je vous aime trop pour n'être pas enchanté, comblé de joie, quand je recevrai de
aïO COBMâPOUDANCE.
^^us deè fnarques de bouté. Vous trouverez des gens qui ea sont plus dignes , mais je prends lai liberté de vous défier d'en trouver qui les sentent mieux que moi et qui les désirent davantage. J'y ai une grande confiance 9 et fussé*je asses malheureux pour être désapprouvé, j'^ose espérer que je ne cesserais pas d'être aiiaié de vous. Je puis répondre que ce second chagrin ne m'arrivera jamais «par ma faute » et je voudrais aussi bien répondre de ne jamais faire de ces sottises dont la tête et non pas le cœur décide. Les bontés de mes amis m'ont imposé d'immenses obligations. Le plus vif plaisir que je puisse goûter sera de vous entendre dire en vous embrassant que vous ne désapprouvez pas ma conduite, et que vous me conservez cette amitié qui me rend si heureux. Il m'est impossible de vous peindre toute la joie que m^a causée votre lettre, et le sentiment plein de bonté qui l'a dictée. Qu'il me sera doux de vous en remercier moi-même, de me retrouver avec vous! Si vous vous amusez à regarder les campagnes américaines et à les suivre sur vos cartes , je demanderai la permission d'y ajouter quelque petite rivière ou quelque montagne; cela me donnera l'occasion de dire le peu que j*ai vu, de vous confier mes faibles idées et de tâcher de les combiner pour les rendre plus militaires ; car il y a tant de différence de ce que je vois ici, à ces grandes belles armées, bien organisées, d'Allemagne, que vraiment, en retombant de là à nos armées d'Amérique, c'est tout au plus si on ose dire qu'on fait la guerre. Si celle de France se terminait avant celle de l'autre partie de l'Europe , que vous eussiez la curiosité d'y aller vous promener et que vous me
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permissiez dé vous accompagner , je serais bien par^ faitement heureu:^; en atteodant, j'aiait à penser que j'irai vous voir le matin chez vous 9 et je me proi^ mets autant de plaisir que d'utilité de ces conversa» tious, si vous voulez bien voiis y prêter.
J'ai reçu avec une vive reconnaisssuice le eonseîl que vous me donnez de rester ici cette campagne | il est dicte par une amitié réelle et la connaissance de mes vrais intérêts; ces avis-là sont de ceux qu'09 djDnne aux gens qu'on aime, et cette raison m'a rendu le vôtre bien cher; je m'y conformerai autant v que les circonsltances se rapprocheront de vos idées. Les. changemens d'évènemens obligent quelquefois à un changement de conduite. J'avais fait le projet, aussitôt que la guerre se dédarerait, d'aller me ranger sous les étendards français; j^ étais poussé par la crainte que l'ambition de quelque grade, ou l'amour de celui dont je jouis ici , ne parussent être les raisons qui m'avaient retenu. Des sentimens si peu patriotiques sont bien loin de mon cœur. Mais votre lettre, qui me conseillait de rester, en m'assurant qu'il n'y aurait pas de campagne de terre , m'a entièrement décidé, et je m'en sais bien bon gré. L'arrivée de la flotte française sur ces côtes m'a offert l'agréable perspective de coopérer avec elle et d'être l'heureux témoin de la gloire du pavillon français. Quoique tous les élémens aient été jusqu'ici contre nous, je ne pprds pas mes espérances dans toute leur étendue 9 et les grandes qualités ée M. .d'Estaângsonl; un bon pronostic. Vous serez étonné que Içs Anglais gardent encore tous leurs postes et se soient bornés à l'évacuation de Philadelphie. Je m'attendais , et le
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général Washington s'attendait comme vous, à leur voir abandonner tout pour lé Canada y Halifax et tout au plus les îles ; mais il parait que ces messieurs ne se pressent pas. II est vrai que la flotte avait pu jus* qu'ici gêner cette répartition de leurs troupes; à présent qu'elle esta Boston , il serait temps pour eux de se mettre en mouvement ; et il me parait qu'au lieu départir, ils ont l'air de vouloir guerroyer dans ce pays-ci. J'ai cru devoir consulter M. d'Estaing et même M. Gérard. L'un et l'autre ont pensé que je faisais bien de rester , et même que ma présence n'é- ^ tait pas inutile à ma patrie. Pour n'avoir rien à me reprocher, j'écris à M. de Montbarrey une courte lettre qui lui rend compte de mon existence et du parti que j'ai pris de ne pas retourner en France au milieu de cette campagne.
Le trop bon accueil que vous avez daigné faire à la gazette portée par John Âdams, vous en a attiré une autre qui vous rendait compte du peu d'évèneniiens de cette campagne. La visite que l'armée an* glaise daigna faire à un détachement que je comman- •dais le 28 mai, et que leur tâtonnement leur fît manquer; l'arrivée des commissaires après celle du traité, leur lettre au congrès, et la réponse pleine de fermeté qui leur fut faite , l'évacuation de Philadelphie, la retraite du général Clinton à travers le Jersey, en sont les seuls articles qui valent la peine d'être rapportés. Je vous y disais comment nous suivîmes l'armée anglaise, et comment, après que mon détachement fut joint au général Lee , celui-ci se laissa battre. L'arrivée du général Washington arrêta la déroute et fixa la victoire de son côté. C'est la bataille, ou pour
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mieux dire l'affaire de Monmouth. Le général Lee a été depuis suspendu pour un an et un jour par un conseil de guerre à cause de sa conduite dans cette occasion.'
Il me reste donc à vous raconter ce qui s'est passé depuis l'arrivée de la flotte ; elle a été contrariée par les vents depuis son départ; ce n'est qu'après l^ois mois qu'elle est arrivée devant la Delaware où les Anglais n'étaient plus; de là elle s'est portée à Sandyhook , le même endroit oîi le général Clinton s'était embarque après son échec de Monmouth. Notre armée s'est rendue à White-Plains , cet ancien champ de bataille des Américains. M. d'£staing a bloqué New-York, et nous étions voisins des Anglais par terre et par mer. Lord Howe enfermé dans le port , et séparé de notre flotte par le banc de Sandyhook, n'a jamais accepté la bataille que l'amiral français lui aofferte et a désirée pendant plusieurs jours. Il y avait un projet superbe, celui d'entrer dans le port; mais nos vaisseaux tiraient trop d'eau, et les vaisseaux anglais de 74 n'y entrent pas avec leurs canons. Quelques pilotes donnaient des espérances; 'mais lorsque l'on consulta sérieusement , tous convinrent de l'impossibilité, et la sonde en fut une preuve convaincante : alors on forma de nouveaux projets.
Le général Washington, ayant voulu faire une diversion sur Rhode-ïsland , ordonna au général Sullivan, qui commandait dans cet État , d'assembler des troupes. La flotte se porta devant la passe qui conduit à Newport, et je fus chargé de conduire un détachement de la grande armée an général Sullivan , qui est mon ancien. Après bien des retards impatien-
Googk
21 1 4 CORRESPOND Ame.
tans pour la flotte , et bien des circonstances trop longues à écrire, nous fiimes prêts et notis mîmes à terre sur Tîle douze mille hommes, dont beaucoup étaient de la milice et dont je commandais la moitié gauche. M. d'Estaing était entré deux jours avant dans la pas^se malgré les batteries anglaises. Le gé* nérat Pigot s'était renfermé dans les très respectables fortifications de Newport. Le soir de notre arrivée, la flotte anglaise parut devant la passe avec tous les Vaisseaux que lordHowe avait pu ramasser et quatre mille hommes de renfort pour les ennemis qui étaient déjà de cinq à six mille. Heureusement que le lendemain matin le vent du nord souffla, et la flotte françaige pâssalit fièrement sous le feu le plus vif dés batteries auquel elle répondit de ses bprdées, alla ac* oepter la bataille que lord Howe avait Fair de lui proposer. Lamiral anglais coupa sur-le-champ ses Câbles et 8*€tofuit à toutes voiles , pourvuivi vivement p^r lonâ nos vaisseaux et l*amiral à la tête ; ce spectaolesè donnait par le plus beau èemps du monde à la vtiè deè armées anglaise et américaine. Je n'ai jamfais été si fier que ce jour-là.
C'est le lendemain, au moment qiie la victoire allalît se compléter, que les canons du Languedoc portaient sur la flotte anglaise, au plus beau moment de la marine fi^ançaiée, qu^tm coup de vent, suivi d*un oi^agé âffinjun, ;èépam et dispersa les vaisseaux françftièy iM VftiMèaux éê Rtêrv^ et ceux de Byi^oB qui , ptfr Un h!^&àtA singulier , se trouvèrent arriver là. ZéC Ikùnguëâoe et lé Mû^seillaù furent démâtés , le César perdu pOur quelque temps ; il n'y avait plus moyen dé retrouver la flotte anglaise. M, d'Estaing revint à
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Rhode-Istand, y resta deux jours en eas que le général Sullivan voulût se retirer, et puis relâcha à Boston. Dans toutes ces différentes courses, la flotte a pris ou brûlé six frégates anglaises, et «ne quantité de bâtimens dont plusieurs armés ; elle a éclairci les côtes et ouvert les ports. L'homme qui la commande me paraît fait pour les grandes choses; les talens qu'on lui reconnaît, les qualités de son ame, son amour pour la discipline , pour Thonneur de sa nation, et son activité infatigable, jointe, à ce qu'il me parait, à beaucoup d'esprit , me le.font admirer comme un homme fait pour être chargé de grands intérêts.
Quant à nous , nous restâmes quelque temps à Rhode-Island , et passâmes plusieurs jours à nous tirer mutuellement des coups de canon qui ne signifiaient pas grand' chose ; mais. le général Clinton, ayant mené lui-même un renfort de cinq mille hommes, et une partie de notre milice étant retournée chez eux, on songea à se retirer; le port n'était plus bloqué , et les Anglais reprenaient leur avantage maritime. Dans cette partie , notre retraite fut précédée d'une escarmouche peu importante où je ne me trouvai pas, ayant été à Boston pour uçe affaire que je n*ose pas écrire crainte d'accident. Je revins vite, comme vous Pimaginez bien, et après mon arrivée, nous achevâmes l'évacuation de l'île. Comme les Anglais étaient sortis, nous étions si voisins que nos piquets se touchaient ; ils nous laissèrent cependant rembarquer sans s'en apercevoir, et ce manque d'activité me parut d'autant plus heureux que s'ils avaient attaqué l'arrière-garde ^ ils n'auraient pas laissé que de me gêner beaucoup.
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Je sois à présent sur le continent et commande une partie des troupes les plus voisines de Rhode- Island; le général Sullivan esta Providence, M. d'Estaing prend à Boston des mâts et des provisions , le général Washington est a White-PIains avec trois brigades avancées de quelques milles de ce côté-ci , en cas de besoin. Quant aux Anglais, ils occupent New- York et les îles adjacentes, plus défendues par leurs vaisseaux que par leurs troupes; Ils ont le même nombre de troupes à Rhode-Island qu'autrefois, et le général Grey, à la tête d'environ cinq mille hommes, se promène par mer sur les côtes dans l'intention de brûler les villes et de rançonner les petites îles le long de la côte. On croit cependant que la scène deviendra plus animée; il y a de grands mouvemens dans New-York ; lord Howe est sorti avec toute sa flotte , très fortifiée par la plus grande partie de l'escadre de Byron ; M. d'Estaing est embossé dans le port et a. établi des batteries redoutables. D'un autre ,côté M. Grey peut tous les jours devenir plus sérieux; il est à présent dans moq voisinage, et je me tiens d'autant plus alerte , que les postes que je com- ^lande s'étendent depuis Seconnet-Poiut que vous trouverez sur la carte , jusqu'à Bristol. J'espère que tout cela finira bientôt, car nous sommes à présent dans une ennuyeuse inaction.
Voilà bien du bavardage, mais je m'aperçois que j'ai publié les dates , et deux lignes de plus ou de mioins ne vous ennuieront pas beaucoup davantage. L'évacuation de Philadelphie a été le iS^uin; l'affaire de Monmouth le 28; notre arrivé sur Rhode- Island , je crois, le 10 août, et l'évacuation le 3o du
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même mois; ainsi voilà ma gazette bien complétée* • Il est arrivé sur cette île un accident qui m'a infiniment touché. Plusieurs des officiers français , au service de l'Amérique, ont l'amitié d'être beaucoup avec moi et de me joindre surtout aux coups de fusil. M. Touzard, officier d'artillerie au régiment de La Fère , était depuis quelques mois de ce nombre. Trouvant surl'îte une occasion heureused'enlever une pièce de cadon aux ennemis , il se jeta au milieu d'eux avec la valeur la plus brillante; maissa témérité attira sur lui un feu très vif qui tua son cheval et lui emporta le bras droit. Son action a été admirée même par les Anglais ; il serait fâcheux que son éloignement empêchât qu'on ne la connût en France; je ne peux pas m'empêcher d'en rendre compte à M. de Montbarjey , quoique je n'aie aucun titre pour cela; mais je désire vivement être utile à ce brave officier.. Je prends la liberté dje le recommander à votre amour, pour les belles actions, si jamais occasion se trouve. Je confie mes lettres à M. d'Est aing qui les fera passer en France. Si vous avez la bonté de m'écrire, et qu'il y ait des paquebots p6ur la flotté^ je vous prierais de vouloir bien en profiter. L'admiration que j'ai. pour ^'amiral qui la commande et la conviction où je suis qu'il ne manquera rien de ce qu'il y. a de beau à faire, me donneront toujours un grand désir d'être employé dans les opérations combinées avec lui; et l'amitié du général Washington m'assure que je n'aurai pas besoin de le lui demander ; d'ailleurs je reçois très souvent des lettres.de M. d'Estaing, et il m'enverra les vôtres aussitôt qu'il les recevra. Vous
af9 COmiUESPOirDANCE.
seateK ocMbie» il m^est impossible de prévoir quand j'aurai le bonheur de me retrouver avec vous. Je me conduirai d'après les circonstaRces. Ija grande raison de retour serait Tidée d'une descente en Angleterre. Je me regarderais comme presque déshonoré si je B'y ét^is pas. Je serais si honteux et si fâché que j'aurais envie de me noyer ou de me pendre à l'an* glaise. Mon grand bonheur serait de les chasser d'ici, et puis d'aller en Angleterre, et d y servir sous vous dans le commandement que vous aurez. Ce projet est bien charmant. Dieu veuille qu'il réussisse ; il est fsàï exprès pour mon cœur. Je vous prie de vouloir bien m'envoyer vos conseils le plus tôt possible. Si je puis les recevoir à temps, ils seront la règle de ma conduite. Adieu , je n'ose pas commencer une autre page ; je vous prie donc de recevoir ici f assurance de mon tendre respect, et de tous les sentimens que je sens si vivement pour tout le reste de ma vie.
Je vais ajouter ce sale morceau de papier tel qu'Harpagon pourrait s'en servir, à ma longue épître, pour vous dire que je suis devenu fort misonnable sur la partie de la dépense. A présent que j'ai fait mon établissement, elle va être moins con^dérable que ja-» mais, et vraiment je me conduis fort sagement, vu là cherté extrême de tout , principalement avec le pâpier^monnaie.
Je vais écrire par une autre occasion, peut-être plus prompte, à madame de Tessé. Je vous supplie de lui présenter l'hommage de mes tendres respects. Si M. de Tessé, M. de Mun , M. de Neuilli, M. Se-
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nac (i) me conservent encore un petit coîn de bonté, daignez me rappeler à leur souvenir. Si M. le comte de Broglie ne recevait pas de nouvelles de ce paysci , comme il m'a toujours témoigné des bontés , voulez-vous bien lui en donner , quand vous le verrez.
Puis-je me flatter de conserver les vôtres? j'oserais n'en pas douter, si je pouvais vous persuader à quel point elles me sont chères. Je ferai toujours tous les efforts qui seront en moi pour les mériter, et je serais bien malheureux, si vousf doutiez un moment combien ce sentiment est gvdyé profondément dans mon ame. SI jamais je jne suis égaré dans la route que j'ai suivie poury parvenir , pardonnez les illusions de ma tête en faveur delà bonne volonté et de là droiture de mon côeur. 11 est plein de la plus vive reconnaissance pouf vous, de la plus vive tendresse, du plus profond respect qu'il vous a voué , et qu'il conservera dans tons les pays et toutes les occasions jusqu'au dernier soupir.
Làfatstts.
{i)i8f . de Tessé, premter écuyer delà refff«, avait épotisé madëmolseMe de Noaillas , filk du maréchal « et taoïa ié inadvine de Lafii jette. M. de Nenilli était sou» ses ordres, attaché aux écuries de la reine. M^ de Miin, père de M. de Muo pair de Frauce, était intîniemeDt lié avec téttteoHleKHlHlliBi M. Semie 4e MeilfadB a été ùontréleifr^gétiérat.
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A MADAME DE LAFAYETTE
Bristol, près Rhode-Island , i3 septembre 1778.
Si rien pouvait troubler le plaisir de vous écrire, mon cher cœur, il le serait par cette cruelle idée que je vous écris encore d'un coin de l'Amérique , et que tout ce que j'aime est à deux mille lieues de moi. Mais aussi je puis espérer que ce n'est pas pour longtemps, et le moment où nous nous retrouverons ne peut plus être éloigné. La guerre, qui ordinairement sépare , doit nous rapprocher ; elle assure même mon retour en envoyant des vaisseaux ici, et la crainte d'être pris va bien s'évanouir ; au moins serons-nous à deux de jeu, et si messieurs les Anglais viennent interrompre ma course, nous aurons de quoi leur répondre. Qu'il me serait doux de pouvoir note féliciter ici d'avoir reçu de vos nouvelles! mais je suis bien loin de posséder ce bonheur. Votre dernière lettre m'est arrivée eii même temps que la flotte ; depuis ce temps immense, depuis deux mois, j'en attends et rien ne me parvient. U est vrai que l'amiral et le ministre du roi ne sont guère mieux traités par la fortune ; il est vrai qu'on attend plusieurs bâtimens , un entre autres tous les jours; cela me donne de l'espérance ; car c'est sur l'espérance, cette creuse et vaine nourriture, qu'il faut que je vive. Ne me laissez donc pas dans cette cruelle ignorance , mon cher cœur , et quoique j'espère ne pas recevoir de réponse à la
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lettre que j'écris ici, je tous conjure de mef épondre bien lon^ement et sur-le-champ , tout comme si je n'attendais que vôtre lettre pour partir; ainsi, tout en lisant ceci , ordonnez qu'on vous apporte une plume et de Fencre, et mandez-moi bien vite par toutes les occasions que vous m'aimez et que vous serez bien aise de me revoir. Ce n'est pas que je ne le sache parfaitement 9 mon cœur; ma tendresse n'admet pas de complimens avec vous , et il y aurait plus de fatuitié à dire que je doute de la vôtre qu'à vous assurer que j'y compte fermement et pour toute ma vie. Mais c'est un plaisir toujours nouveau pour moi de me l'entendre répéter. Ces senti mens me sont trop chers 9 ils sont trop nécessaires à ma félicité pour ne pas aimer les assurances que vous m'en faites d'une manière si charmante. Ce n'est pas ma raison , puisque je n'en^doute pas , c'est rtion cœur que vous satisfaites en lui disant mille fois ce qui le charme , s'il est possible, toujours davantage. Ah ! mon cher cœur ! quand serai-je auprès de vous , quand pourrai-je vous embrasser cent fois?
Je me flattais que la déclaration de la guerre me mènerait sur-le-champ en France; indépendamment de tous les liens de cœur qui m'attirent vers les personnes que j'aime , l'amour de ma patrie et l'envie de la servir étaient des motifs puissans. Je craignais même que les gens qui ne me connaissent pasr pussent imaginer qu'une ambition de grades, un amour pour le commandement que j'ai ici et la confiance dont on m'honore, m'engageraient à y rester quelque temps de plus. J'avoue que je trouvais de la satisfaction à faire ces sacrifices à mon pays et à tout
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4{uitter syr-k-cbamp pour voler k son service , mm même parler de celui que je quittais. Cette jouiss^Ace était chère à mon cœur, et j'étais décidé à partir au moment où j'appremlrais la nouvelle. Vous ailes ap* prendre ce qui m'a retardé , et j'ose dire que vous approuverez ma conduite.
la nouvelle dé la guerre a été portée par une flotte française qui venait coopérer avec les. troupes américaines; on allait commencer de nouvelles opé*r rations; on était au milieu dune campagne; ce n'était pas le moment de quitter Tarmée. D'ailleurs on m'assurait de bonne part qu'il n'y aurait rien cette a«née en France et que je ne perdrais rien dans ce genre. Je risquais au contraire de rester tout Tau*tomne sur un vaisseau, et avec le désir de me battre partout, de ne me battre nulle part. Ici j'étais flatté de voir des entreprises faites de, concert avec M. d'Estaing ; et les personnes chargées des intérêts de la France , comme lui , m'ont dit que mon départ était contraire et mon séjour utile au service de ma patrie. Il m'a fallu sacrifier des espérances charmantes, reculer la réalisation des plus agréables idées. Enfin , mon cher cœur, le moment heureux s'approche où je vais vous rejoindre, et l'hiver prochain me reveira heureusement réuni à tout ce que j'aime.
Vous allez tant entendre parler guerre, combats navals, projets d'expéditions, et opérations militaires &ites et à faire en Amérique, que Je vous épargnerai Tennui d'une gazette. Je vous ai d'ailleurs rendu compte du peu d'évènemens qui se sont passés depuis le commencement de la campagne. J'ai toujours été assez heU|reux pour y être employé , et je n'ai £iit au-
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aine rencontre fâclieuse de boulets aï de balles qui vinssent me heurter en chemin. Il y a aujourd'hui plus d*uu an ^ue je traînais à Brandywiàe une jambe assez mal accommodée , mais de^is ce temps ii uy paraît plus , et ma jambe gauche est presque aussi forte que l'autre. Voila la seule égratignure que j'aie eue et même que j aurai jamais ^ je puis vous en ré^ pondre 9 mon chercœur* J'avais deviné que je^rai^ blessé à la première occasion^ et je devioe àpréseut que je neJe serai plus, le vous écrivis après notre avantage de Monmouth, et je barbouiUai laa lettre presque £ur le champ de bataille^ encore tout entouré de figures balafrées. Depuis ce temps , les évèn^^mens se réduisent à Tarrivée et aux opérations de lailotte française, jointes à notre entreprise sur Rhode-Islaml. J'ai envoyé un grand détail à M. votre pèjne. I^ moitié de^ américains dit que j'aime lurieusemènt mon pays ^ et l'autre dit que , depuis l'arrivée des vaisseaux français y je suis devenu fou , fct que je ne bois ni ne mange ni ne dors qu'en conséquence du vent qu'il fait. Entre nous , ils ont bien un peu raison ; ^e n'ai jamais si vivement senti l'amour-propre national. Jugez^ mon cœur^ quelle joie j'ai dû ressentir en voyant toute la âotte anglaise fuyant à pleines voiles devant ^ la nôtre, en présence des armées anglaise et amér> caine rassemblées sur Rhode-Island. M. d'Ëataing ayant malheureusement perdu quelques mâts , a été obligé de relâcher à Boston. C'est un homme dont J'admire les talens,, le génie ., et toutes les grandes qualités du coeur et de l'esprit, autant que j'aime ses vertus , son patriotisme et son amabilité. Il a éprouvé toutes les conta^ariétés possibles de tous les
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genres; il n a pas pu faire autant qu'il aurait désiré; mais il est à mes yeux un homme fait pour être chargé des intérêts d'une nation comme la nôtre. Quel que soit le sentiment particulier d'amitié qui m'attache à lui, je dégage toute prévention de la bonne opinion que j'ai de notre amiral. On a ici en lui une grande confiance ^ et les Anglais le redoutent. Quant à l'expédition de Rhode-Island, je me contenterai de vous dire que le général Washington n'y était pas, et qu'il m'avait envoyé conduire un renfort à Tofficier, mon ancien de date , qui y commandait. Nous avons eu pendant plusieurs jours une réciprocité de coups de canon qui ne faisaient pas grand mal , et le général Clinton ayant mené un secours, nous avons évacué l'Ile, non sans Rangers, mais sans accidens. Nous sommes tous dans un état d'inaction dont nous allons bientôt sortir.
Lorsque nous étions sur l'île, un officier qui est depuis l'hiver avec moi, appelé M. Touzard, du régiment de La Fère , voyant une occasion d'enlever une pièce dé canon au ennemis, se jeta au milieu d'eux avec la valeur la plus brillante. Cette action attira sur lui un feu très vif qui tua son cheval et lui emporta le bras droit qu'on a achevé de lui couper. S'il était en France, une telle action , suivie d'un tel accident, lui vaudrait la croix de Saint-Louis et une pension. Je serais au comble du bonheur si , par vous et mes amis, je pouvais lui obtenir des récompenses.
Je vous prie, mon cher cœur, de présenter mes plus tendres respects à M. le maréchal de Noailles ; il a dû recevoir des arbres que je lui ai envoyés. Je vais profiter du mois de septembre pour lui en faire
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un envoi plus considérable j parce que c'est le bon temps. Ne m'oubliez pas auprès de madame la mai*échale de Noailles ; embrassez mille et mille fois mes sœurs. Si vous voyez le chevalier de Chastellux, faiteslui mes compliments et mille assurances d'amitié.
Mais que vous écrii*ai-je, mon cher cœur ? quelles expressions ma tendresse pourra-t-elle trouver pour ce qu'il faudra dire à notre chère Anastasie? vous les trouverez bien mieux dans votre cœur et dans le mien qui ne vous est pas moins connu. Couvrez-la de baisers; apprenez-lui à m'aimer en vous aimant. Nous sommes trop unis pour qu'en aimant l'un," on n'aime pas l'autre. Cette pauvre petite enfant doit me tenir lieu de tout, elle a deux places à occuper dans mon cœur, c'est une grande charge que notre malheur lui a imposée; mais mon cœur me dit qu'elle la remplira autant qu'il lui est possible. Je l'aime à la folie , et le malheur de trembler pour elle ne m'empêche pas de m'abandonner à la plu« vive tendresse. Adieu , mon cher cœur, quand me serat-il permis de te revoir pour ne te plus quitter, de faire ton bonheur comme tu fais le mien , de demander mon pardon à tes genoux? Adieu, adieu; nous ne sommes plus séparés pour long-temps.
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aa6 GORRESPOKDiiNCE.
DU PRÉSIDENT LAURËNS A H. DE LAFAYETTE
Philadelphie, 1 3 septembre 1778,
Monsieur ^
J'éprouve une ^satisfaction particulière à exécuter \es ordres du congrès^ et à vous transmettre l'acte du 9 de ce mois; il contient l'expression des sentimens des représentans des États-Unis, et leur sippréciatioa di^ niiérite de voire conduite durant l'expéditiQu de Rbode-Island. Voua rendrez, justice au congrès^ Monsieur , en recevant ce témoignage cojnipe. Le tribut de la reconnaissance et de l'estime d'ua peiuple libre.
RéSOIUTION DU COfiTGRÈS.
Résolu :
Le président est chargé d'écrire au marquis de Lafayette^ que le congrès a j'U^é que le sacrifice qu'il a fait de ses sentîmens personnels» lorsque , pour l'Intérêt des États-Uni», il s'est rendu à Bostoa, dans le mosnent oi2i rocca^iou d'acquérir de la gloir^ sur le champ de bataille pouvait se présenter; son zèle militaire, en retournant à Rhode-lsland, lorsque la plus grande partie de l'armée l'avait déjà quitté, et ses mesures pour assurer la retraite, ont droit au présent témoignage dé l'approbation du congrès.
Le 9 septembre 1778.
(i) Cette lettre, ainsi que toutes celles qui suivent jusqu'à celle da II janvier 1779, à l'exception de la lettre à lord Carlisle, est traduite de l'anglais.
AU PRÉSIDENT LAURENS
Au camp y a3 septembre 177^.
Monsieur ,
Je viens de recevoir votre lettre du i3; elle m'apprend l'honneur que le congrès a daigné m'accorder par la plus bieri veillante résolution. Quel que soit l'orgueil qu'une telle déclaration peut justement m'inspirer, je ne suis pas moins pénétré des sentimens de la reconnaissance et du bonheur en songeant que mes efforts pour la gloire de la cause à laquelle je suis si profondément dévoué n'ont pas été jugés inutiles.
Veuillez , Monsieur, offrir au congrès les simples remerciemens de mon cœur , et la franche assurance d'un sincère dévouement. Du premier moment où j'ai entendu prononcer le nom de l'Amérique , je l'ai aimée; des l'instant où j'ai su qu'elle combattait pour la liberté , j'ai brûlé du désir de verser mon sang pour elle ; les jours où je pourrai la servir seront comptés par moi dans tous les temps et dans tous les lieux parmi les plus heureux de ma vie. Je n'ai jamais si vivement souhaité les occasions de mériter les sentimens dont m'honorent les État5 et leurs représentans ; la confiance flatteuse qu'ils daignent avoir en moi remplit mon cœur des plus vifs sentimens d'une gratitude et d'une affection éternelles.
aa8 GOBRESPONOAITCE.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Warren, ai septembre 177S.
Moi<r CHER GÉNiBALy
Je viens de recevoir votre dernière lettre. Les sentiments de Votre Excellence m'étaient connus, et mon cœur avait prévti votre réponse. J'avoue cependant qu'elle m'a causé une satisfaction nouvelle. Mon attachement pour vousest tel, mon cher général, ques'il est possible, j'en jouis plus encore comme sentiment personnel que comme affection politique. Rien ne me rend plus heureux que de reconnaître une conformité d'impressions entre vous et moi en toute chose, et l'opinion de votre cœur m'est si précieuse, que je veux Tattendre toujours pour fixer la mienne. Je ne sais comment trouver une juste expression de ce que j'éprouve, mon ami révéré, mais j'espère que vous connaissez mon cœur et je vous conjure d'y lire.
Conformément à vos avis et à mes propres sentimens, j'ai fait tous mes efforts pour détruire des deux côtés toutes fâcheuses préventions. J'ai suivi la même conduite dans la dernière affaire de Boston, relative à M. de Saint-Sauveur. Je souhaite avoir été utile dans ces deux circonstances , et j'espère que nous avons assez bien réussi. Le comte d'Estaing est entièrement des nôtres; au moins j'ai lieu de le croire d'après ses
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lettres confidentielles, et cela me fait grand plaisir. Il m'a procuré une occasion d'écrire en France, et vous devinerez mieux que je ne pourrais le dire ce que j'ai fait. Il m'a paru que la meilleure manière de parler de ces affaires d'intérieur était de n'en pas parler du tout , ou de le faire du moins avec une indifférence propre à ôter toute valeur et toute consistance aux récils qui pourraient en parvenir en Europe. J'ose croire que j'aurai réussi, et qu'en France il n'en sera pas question. J'ai pensé qu'il serait bon de faire connaître à l'amiral que vous n'avez pas le moindre reproche à lui faire, et que vos sentimens sont tels que tout bon Français doit le désirer.
D'après un article fort utile d'une lettre au général Sullivan, j'ai quitté ma position de Bristol pour en occuper une plus siire , derrière Warren. Le peu d'espions que j'ai pu avoir sur l'île supposeraient plutôt un projet d'évacuation que d'entreprise offensive. Mais vous savez que New-York est pour nous l'objet principal. Il me tarde beaucoup de vous retrouver, mon cher général ; notre séparation a été bien longue, et je suis ici aussi inactif que partout ailleurs. Mon vœu, vous le comprendrez aisément, avait été d'opérer en commun avec la flotte française ; je ne sais plus à présent ce qu'elle fera. L'amiral m'a entretenu dans ses lettres de plusieurs idées et ne semble^ fixé sur aucune. Il brûle du désir de fi*apper un coup, et n'est pas encore décidé sur la manière de le porter. Il m'a mandé qu'il voudrait me voir; mais je crains de quitter mon poste, il pourrait survenir quelque chose; une absence m'a déjà coûté assez cher. Cependant , si vous me le permettez, je le demanderai au général
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a3o correspondauge.
Sullivan, et ferai ce qui me paraîtra le plus utile aux deux pays.
J'ai entendu parler d'un combat au pistolet entre deux officiers, qui a duré fort long-temps sans grand résultat. Cela ressemblait à cette canonnade de Newport dont on a trop parlé.
Je n'ai pu encore réussir à vérifier ce que vous désirez que j'éclaircisse relativement à la reine de France (i). Les officiers de marine vivent trop loin de Versailles pour bien connaître cela, et le comte d'Ëstaing lui-même n'a aucune intimité avec elle. J'obtiendrai des informations par une meilleure voie, et vous pourrez faire alors ce que vous jugerez convenable, si l'on vous a dit vrai.
Je vous prie, mon cher général, lorsque vous écrirez a madame Washington, de lui offrir mon hommage. Je prends aussi la liberté de faire mille complimens a l'état- major.
Avec la plus haute considération et la plus tendre amitié , j'ai l'honneur d'être , etc.
(i) Quelques dames de New- York étaient récemment sorties de celte ville, et avaient rapporté qu^un vaisseau pris par les Anglais y avait été amené, quMI se trouvait à bord un présent envoyé par la reine de France à madame Washington , « élégant témoignage de son approbation de la conduite du général^ » et que ce présent avait été vendu aux enchères, au profit des capteurs. Ce fait avait été affirmé avec tant de codi$ance,et la nouvelle venait de si bonne source, que le général Washington avait prié M. de Lafayette de s'informer de la vérité auprès de ma<)amede Lafeyette. ( JVbte de P éditeur de la Correspondance de Washing' tortf M. Sparks.) Yoy. la lettre 9oiv£Uite.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE XAFAYETTE
Fredejricksburg » État de New-York, a5 septembre 177S*
Mon cher Marquis ,
Les sentimens d'affection qui se montrent si visiblement dans vos lettres , me touchent et m'honorent à la fois. Le bonheur de vous connaître est pour moi une abondante source de jouissances. Votre amour pour la liberté, votre juste appréciation de ce bien précieux , vos efforts nobles et désintéressés pour sa cause et la bonté naturelle de votre cœur , tout conspire à vous rendre cher au mien , et je me trouve heureux de me sentir uni à vous par les liens de la plus étroite amitié.
Le zèle ardent que vous avez montré dans toute la campagne de l'Est et vos efforts pour conserver Tharmonie entre les officiers de puissances alliées, et dissiper les impressions fâcheuses, produites chez des esprits légers par des accidens au-dessus de la pré^ voyance hunlaine, méritent et reçoivent ici l'expression de ma plus vive gratitude.
Je suis fort affligé que M. Touzard ait pisrdu un bras dans l'affaire de Rhode-Island : qu'il reçoive par vous tous mes remerciemens pour sa vaillante conduite.
Si j'avais pu imaginer que vous eussiez quelque désir d'avoir mon portrait , j'aurais demandé à
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a 3a CORRESPONDANCE.
M. Peale , lorsqu'il vint au camp de Valley-Forge , d'en faire un de son mieux , et je vous l'aurais offert. Mais réellement, je n'avais pas assez bonne opinion de mon propre mérite pour ne pas craindre qu'un tel don vous parût une preuve de nia vanité, plutôt qu'un témoignage de mon désir de vous plaire.
Si vous avez conçu la pensée , mon cher marquis , de faire cet hiver une visite à votre cour , à votre femme, à vos amis , et que vous hésitiez par la crainte de manquer une expédition dans le Canada , l'amitié m'engage à vous avertir que je ne crois pas la chose assez probable pour changer vos projets. Il faudrait bien des circonstances et des évènemens, pour rendre cette invasion praticable et raisonnable. D'abord nous ne pourrions détacher un corps considérable que si l'ennemi abandonnait en tout ou eu partie ses positions actuelles ; puis , s'il fallait envoyer des forces importantes en Canada , une expédition d'hiver deviendrait impossible, à cause des difficultés que rencontrerait la marche de troupes nombreuses transportant avec elles leurs armes, leurs provisions, leur fourrage, dans une saison aussi rigoureuse. En un ip.ot , les chances me paraissent tellement contre l'entreprise, qu'il ne faudrait pas pour elle renoncer à vos idées de voyage; j'en faciliterai l'exécution, et vous emporterez de moi en partant tous les témoignages d'approbation et d'estime que vous pourrez souhaiter. Mais comme c'est une marque d'égard qui est due, je suis persuadé que vous jugerez convenable de prévenir le congrès de votre projet de voyage et d'absence. Je donne bien volontiers mon consentement à votre
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visite au comte d'Estaing, et vous pouvez Tannoncer au général Sullivan , qui , à ma grande satisfaction , vous a retiré d'un cul-de-sac. Je lui avais depuis longtemps conseillé de ne point mettre de détachement en pareille situation , de façon à laisser certains points dégarnis et exposés faute de troupe. Immédiatement après mon départ de White-Plains pour venir ici, l'ennemi a jeté des troupes dans les Jerseys : je ne puis savoir dans quel but , si ce n'est de faire de grands fourrages. En même temps, quelques partis se sont avancés de leurs lignes de King's-Bridge jusqu'à notre ancien camp de Plains, enlevant auxhabitans indistinctement, non-seulement leurs provisions , mais jusqu'aux vétemehs qu'ils portaient.
Le renseignement que je vous demandais de me procurer, mon cher marquis, ne peut, je le pense bien , être obtenu des officiers de la flotte, mais seulement en écrivant à madame de Lafayette à qui je serais heureux d'oflrir mon hommage en Virginie, si, après la guerre, elle pouvait consentir à quitter pendant quelques mois les magnificences de la cour, pour les plaisirs champêtres d'une humble chaumière.
Je ne manquerai pas d'informer madame Washington de votre obligeant souvenir. Les officiers de Tétat-major sont fort touchés de vos aimables commissions , ils se joignent à moi dans l'assurance d'un tendre attachement; aucun ne peut vous l'offrir avec une affection plus vraie que cellequeje vous ai vouée pour la vie.
Avec touslessentimens que vous pouvez désirer,etc.
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a34 CORRESPONDANCE.
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AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Au camp , près de Warren, a4 septembre 177B.
Mon cher Général,
Je viens consulter Votre Excellence sur une démarche pour laquelle j'ai besoin non seulement de l'aveu et de l'opinion du commandant en chef, mais du conseil plein de franchise de celui dont j'ai le bonheur d'être l'ami. Dans une adresse des commissaires anglais au congrès , la première depuis l'exclusion de Johnstone (i) , il est parlé de mon pays dans les termes les plus offensans. Cette pièce est signée par tous les commissaires et plus particulièrement par le président , lord Garlisle. Je suis l'officier français le plus élevé en grade dans l'armée américainci je ne suis pas inconnu aux Anglais, et si quelqu'un
(i) Dans la session précédente, le parlement d'Angleterre avait passé des bills dits conciliatoires , et au mois de juin , des commissaires conciliateurs s'étaient présentés pour négocier un accommodement : c'étaient lord Carliste, le gouverneur George Johnstone et William Eden ; le docteur Adam Feaguson , professeur de philosophie morale à rUoiversite d'Edimbourg , était secrétaire de la commission. Ils adressèrent à M. Laurens une lettre qui devait être communiquée au congrès. A cette lettre étaient jointes des lettres partkalières de M. Johnsiooe 1 divers membres de rassemblée qu'il essayait de séduire par des espérances intéressées. Les lettres furent livrées au congrès , qui déclara incompatible avec son propre honneur d'entretenir aucune sorte de carres^ pondante êu d» relation avec ledit Géorgie Jokmstome. ( Voy. les Lettres du général Washington, tom. V, pag. 897, et tom. VI, page 3i , et l'iTtftoire de la Révolution américaine, par David Ramsay, tom. Il, ch. xvi.)
Googk
doit relever de telles expressions , je cro'ifs que cet avantage m'appartient. Ne pensez-vous pas, moucher général y que je ferais bien d'écrire à lord Carlisle pour lui en demander compte d'une manière peu amicale ? J'ai dit quelque chose de ce projet au comte d'Estaing ; mais il me faut votre opinion avant de fixer la mienne, et je vous la demande avec instance.
Tout est* ici parfaitement tranquille, et le général Sullivan est persuadé que je puis en toute sûreté aller à Boston ; je vais donc y faire un très cotirt voyage. L'amiral a plusieurs fois exprimé 1« désir de causer avec moi. Il a parle' de projets pour mettre Boston à l'abri de toute attaque; mais il remet tou* jours à s'expliquer de vive voix. Mon voyage sera court, car en temps de guerre, je n'aime pas les villes , quand je puis être au camp. Si vous me répondez sur-le-champ, je puis recevoir bientôt votre lettre.
J'ai bien besoin de vous voir, mon cher général , de vous consulter sur plusieurs objets, relatifs à moi. Si vous approuvez que j'écrive à lord Carlisle, ce sera peut-être, s'il n'est pas satisfait de ma missive, une occasion de me rapprocher de vous quelques instans.
Avec les plus parfaits sentimens de respect, de confiance et d'affection, j'ai l'honneur d'être , etc.
a36 COfiBESPONDAVGE.
A LORD CÂALISLE (4).
J'avais cru jusqu'à ce jour, Milord, n'avoir jamais affaire qu'avec vos généraux, et je n'espérais les voir qu'à la tête des troupes qui nous sont respectivement confiées; votre lettre au congrès des États-Unis , la phrase insultante pour ma patrie, que vous avez signée , pouvaient seules me donner quelque chose à démêler avec vous. Je ne daigne pas la réfuter, Milord , mais je désire la punir. C'est vous , comme chef delà commission , que je somme de m'en donner une réparation aussi publique que l'a été l'offense , et que le sera le démenti qui la suit; il n'aurait pas tant tardé si la lettre me fut parvenue plus tôt. Obligé de m'absenter quelques jours , j'espère en revenant trouver votre répoAse. M. deGiraat, ofiQcier français , prendra pour moi les arrangemens qui vous conviendront ; je ne doute pas que pour l'honneur de son compatriote, le général Clinton ne veuille bien s'y prêter. Quant à moi , Milord ^ tous me sont bons, pourvu qu'à l'avantage glorieux d'être Français , je joigne celui de prouver à un homme de votre nation qu'on n'attaque jamais inpuûément la mienne.
Lafàyette.
(r) Cette lettre était en français.
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AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Boston , 38 septembre 1778. '
Cher Giénéral,
Les nouvelles que j'ai reçues de France , les réflexions que j'ai faites, celles qui m'ont été suggérées par plusieurs personnes , notamment par lamiral , ajoutent plus que jamais au désir que j'avais de de revoir Votre Excellence. J'ai besoin de vous communiquer mes sentimensy de connaître votre opinion sur ma situation actuelle ; je regarde cela comme d'une grande importance pour mes intérêts privés. J'ai de plus quelques idées à vous présenter, des renseignemens à vous donnçr sur les affaires publiques. Je suis sur, mon cher général , que la part que vous prenez à ce qui me touche personnellement est telle que vous n'aurez aucune objection à ce que je passe quelques instans avec vous (1).
(i) Malgré les obstacles qui avaient arrêté M. de Lafayette au début de la campagne projetée dans le nord, il avait embrassé avec chaleur Fidée d'une diversion qui serait opérée en Ginada par les forces combinées de la France et de l'Amérique ; et c'est en partie pour entretenir de ce plan Washington , et plus tard le cabinet de Versailles, qu'il insistait pour avoir une conférence avec le général en chef et pour retourner en France avant Fhiver. Il fut même appelé à s'en expliquer avec un comité du congrès, qui adopta le plan en principe^ mais décida que le général Washington serait préalablement^consulté. Celui-ci développa ses objections dans une lettre ostensible au congres et dans une lettre confidentielle au président Laurens( 14 novembre 1778). La décbion définitive dt l'assemblée se fit attendre. M. de Laiàyelte fut
a38 COftRESPON DA.NCE.
Le moment où la flotte sera prête n'est pas éloigné ; et je crois fort important de décider avec vous, avant ce moment , ce qui me concerne. Je vais écrire au général Sullivan, et s'il y consent, je me rendrai sur-le-champ au quartier-général. Je vous prie de m*en envoyer la permission pour le cas où il ferait quelques difficultés. Je voyagerai comme un courrier afin d'abréger le temps. Vous pouvez croire, mon cher général , que je ne demanderais pas ce que je n'ai demandé de ma vie , de quitter inon poste, sans de fortes raisons pour cela. Mais les lettres que j'ai reçues de France me font vivement souhaiter de vous voir.
Avec la plus tendre affection et le plus grand respect, etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTl.
Fishkill y 4 octobre 1778.
Mon cher MARQms , J'ai eu le plaisir de recevoir, par M. de la Colombe,
obligé de s^embarqaer avant d'avoir pu la connaître. Le 29 décembre seulement on la lui adressa avec une lettre du président John Jay, charge par le congrès de lui exposer que la diflSçuIté de TexécutioD, le manque d'hommes et de matériel , et surtout répoisement des finances ne permettaient pas de donner suite au projet; que si cependant la France en prenait l'initiative, les États-Unis feraient tous leurs elTorts pour la seconder. Mais la France ne se montra pas, pour diverses raisons, disposée à enlever aux Anglais le Canada. (Voy.la Correspondance de Washington y tom. YI, et sa Fie^ par MarshaU, tom. UI.)
Googk
votre lettre du a8 septembre et celle du a4? qu'on lui a remise sur sa route. Je suis aussi intéressé à accorder la permission demandée dans la première, qu*à refuser mon approbation au cartel dont vous parlez dans la seconde.
Le généreux esprit de chevalerie ^ chassé du reste du monde , a trouvé un refuge , mon cher ami , dans la sensibilité de votre nation seulement. Mais c'est en vain que vous tâcherez de le conserver^ si vous ne trouvez pas d'antagoniste; et quoique cette susceptibilité pût être bien adaptée aux temps cm elle existait, de nos jours, il serait à craindre que votre adversaire, se couvrant des opinions modernes et de son caractère public, ne tournât un peu en ridicule une vertu de si ancienne date. D'ailleurs^ en supposant que Sa Seigneurie acceptât votre défi, l'expérience a prouvé que souvent le hasard décide dans ces sortes d'affaires autant que la bravoure , et toujours plus que la justice de h. cause; je ne voudrais donc pas que votre vie courût le moindre danger, lorsqu'elle doit être réservée pour tant de plus grandes occasions. '
Je me flatte que Sou Excellence l'amiral partagera mon opinion , et qu'aussitôt qu'il n'aura plus besoin de vous, il vous enverra au quartier-général où je jouis par avance du plaisir de vous voir.
Vous ayant écrit longuement il y a peu de jours, et mis n>a lettre sous le couvert du général Sullivan, je n'ai rien à ajouter, si ce n'est pour vous assurer qu'avec la plus parfaite considération , etc.
Googk
2^40 œRBESPOITDAirCE.
AU PRESIDENT LAURENS
Philadelphie, i3 octobre 177S.
Monsieur ,
Quel que soit mon désir de ne pas employer le précieux temps du congrès à Tentretenir d'intérêts particuliers, je demande qu'il me soit permis de lui exposer ma situation avec la confiance qui est la suite naturelle de TafFectiou et de la reconnaissance. Je ne puis parler des sentimens qui m'attachent à mon pays, sans être certain d*être compris par ceux qui ont fait tant de choses pour le leur.
Aussi long-temps que j'ai pu disposer de moi-même, j'ai mis mon bonheur et mon orgueil à combattre sous les drapeaux américains , pour la défense d'une cause que j'ose appeler la nôtre, puisque j'ai eu la bonne fortune de verser mon sang pour elle .A présent, Monsieur, que la France est engagée dans une guerre, je suis pressé par un sentiment de devoir et de patriotisme, de me présenter devant le roi, et de savoir comment il jugea propos d'employer mes services. La plus agréable manière de servir sera toujours pour moi celle qui me permettra de combattre pour la cause commune, parmi ceux dont j'ai eu le bonheur d'obtenir l'amitié et l'honneur de suivre la fortune dans des temps moins favo-
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râbles. Cette raison et d'autres que le congrès voudra bien sentir, m'engagent à solliciter la permission d'aller en France l'hiver prochain.
Je n'ai pas songé à quitter l'armée tant qu'on a pu espérer une campagne active, je profite à présent d'un intervalle de tranquillité pour venir présenter ma demande. Si elle est accordée, je différerai mon départ de manière à être certain que la campagne est terminée. Je joins ici une lettre de Son Excellence le général Washington, dans laquelle il donne son assentiment à la permission que je sollicite. J'ose me flatter que je serai regardé comme un soldat en congé qui souhaite ardemment rejoindre ses drapeaux et ses chers compagnons d'armes. Dans le cas où l'on penserait qu'une fois parmi mes compatriotes , je puis en quelque façon servir l'Améric) ne, j'espère, Monsieur, que toujours j'y serai considéré comme un homme profondément dévoué aux intérêts des États-Unis^ et pénétré d'affection, de respect et de confiance pour leurs représentans.
LE PRÉSIDENT DU CONGRÈS AU MARQUIS DE LAFAYETTE
Philadelphie, a4 octobre 1778.
Monsieur , J'ai eu l'honneur de présenter au congrès la lettre où vous sollicitez la permission de vous absenter. Je suis chargé par la chambre de vous offrir ses remer- I. 16
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ciemens pour le zèle que vous avez montré dans la défense de la juste cause qu'elle soutient^ et les services désiatéressés que vous avez rendus aux États- Unis d'Amérique. Leurs représentans au congrès ont ordonné qu'une épée vous serait offerte par le ministre américain à la cour de Versailles, comme un témoignage de la haute estime et de l'affection que le peuple vous porte , et un souvenir de la valeur et des talens militaires que vous avez fait paraître dans plusieurs occasions importantes.
Je joins ici l'acte du congrès qui autorise ces déclarations et vous accorde un congé dont la durée dépendra de votre volonté. Je prie Dieu de vous bénir et de vous protéger, Monsieur, et de vous ramener en sûi*eté près de votre prince , au milieu de votre famille et de vos amis. J'ai l'honneur etc.
En congrès, le si octolnre 1778.
Résolu :
Qu'il est accordé au marquis de LafayeUe, major-général au ser?ice des États-Unis^ one permissioo d'aller en France, ayec la liberté de fixer l'époque dé son retour.
Que le président offrira au marquis de Lafayette les remerciemeos du congrès pour le zèle désintéressé qui Ta conduit en Amérique , les services qu'il a rendus aux États-Unis , par son courage et ses talens^ dans beaucoup d'occasions importantes.
Que le ministre plénipotentiaire des États-Unis à la cour de Versailles sera chargé d'offrir en leur nom, au marquis de Lafayette, une épée de prix ornée d'emblèmes conrenables.
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Résolu :
Qu'il sera écrit au roi de France la lettre suiyaute^ pour recommander le marquis de Lafayette.
« A notre grand, ûdèie et cher allié et ami Louis XVI, roi de France et de Navarre.
« Le marquis de Lafayette ayant obtenu notre perroîssién dt retourner dans sa patrie, nous ne pouvons le laisser partir sans lui téinoig^ner les profQqds sentimens que npus Inspirent son zèle, son courage et son dévouement. Nous Tayons élevé au rang de major-général dans nos armées; avanceqnent manifestement mérité par sa prudente et courageuse conduite. Nous recommandons ce noble jeune homme à l'attention de Votre Majesté, pait;e que nous l'avons vu sage dans le conseil, brave ' sur le champ de bataille, patient au milieu des fatigues de la guerre. Le dévouement à son s<>uverain a toujours dirigé sa conduite , conforme à tous les devoirs d'un Américain ; et c'est ainsi qu'il a acquis la confiance des États^-Unis , vos bons et fidèles amis et alliés, et l'affection de leurs citoyens. Nous prions Dieu de tenir Votre Majesté dans sa sainte garde.
• Fait à Philadelphie le *a2 octobre 1778, par le congrès des États-Unis de l'Amérique du Nord, vos bons amis «t alliés. »
Hen&i Làvrens, Président,
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Philadelphie , 34{octobre 1778.
MOW CHER GlÉNÉRAL,
Vous serez étonné d'apprendre que je suis encore dans cette ville et que jusqu'à présent je n'ai pu partir.
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Ce qui me touche personnellement a été immédiatement terminé, et j'ai été comblé par le congrès de témoignages de bonté et d'affection; mais les affaires publiques ne vont pas si vite , et je suis retenu pour l'expédition de projets, d'instructions et papiers divers que je dois emporter avec moi. Je partirai pourtant certainement demain soir au plus tard. Le congrès a bien voulu m'accorder un congé illimité par la plus obligeante et la plus honorable résolution ; il y a joint une lettre au roi en ma faveur. Je vous montrerai tout cela , et comme j'espère arriver deux jours après ma lettre, je crois inutile de vous envoyer des copies. J'ai reçu une réponse de lord Carliste; il se renferme dans sa dignité, et par une prudente prévoyance, refuse d'avance d'entrer dans aucune explication lorsqu'il changera de situation.
On s'occupe d'un projet qui, je crois, sera approuvé par vous ; je ne l'ai pas suggéré et n'ai eu qu'un rôle passif dans cette affaire. Je vous en parlerai en plus longs termes et avec plus de liberté à notre première entrevue.
Puis-je espérer, mon cher général , que vous voudrez bien faire porter sur-le-champ les lettres cijointes à Boston? Elles contiennent l'ordre de tenir une frégate prête à partir.
J'ai l'honneur d'être, etc.
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MOI^SIEUR
J'ai reçu votre lettre par M. de Gimat; j'avoue qu'il me paraît difficile d'y faire une réponse sérieuse; la seule que l'on pût attendre de moi en qualité de coranoissaire du roi, et que vous devri<*z avoir prévue, est que je me regarde et me regarderai toujours comme n'ayant à répondre à aucun individu de ma conduite publique et de ma façon de m'exprimer. Je ne le dois qu'à mon pays et à mon roi. A l'égard . des opinions ou des expressions contenues dans l'une des pièces publiées sous l'autorité de la commission dans laquelle j'ai l'honneur d'être nommé, à moins qu'elles ne soient publiquement rétractées, vous pouvez être assuré que, quelque changement qui puisse survenir dans ma situation, je ne serai jamais disposé à en rendre compte , encore moins à les désavouer en particulier. Je dois vous rappeler que l'insulte à laquelle vous faites allusion dans la correspondance qui a eu lieu entre les comitiissaires du roi et le congrès, n'est pas d'une nature privée. Or, je pense que toutes ces disputes nationales seront mieux décidées lorsque l'amiral Byron et le comte d'Estaing se rencontreront.
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AU PRÉSIDENT LAURENS
Philadelphie, 26 octobre 1778.
Monsieur ,
J'ai reçu l'obligeante lettre de Votre Excellence,jointe aux diverses résolutions dont le congrès m'a honoré et au congé qu'il a bien voulu m'accorder. La pensée que mes services ont obtenu son approbation me rend heureux plus que toute chose au monde. Les glorieux témoignages de confiance et de satisfaction que les représentans de l'Amérique ont deux fois daigné m'adresser, sont bien au-dessus de mes mérites; mais ils ne peuvent surpasser les sentimens de reconnaissance qu'ils ont excités. Le noble présent qui m'est offert au nom des États- Unis est le plus grand honneur que je puisse recevoir. Mon vœu le plus ardent est d'employer bientôt cette épée pour leur service, contre Tennemi commun de ma patrie et de ses fidèles et chers alliés.
Puissent la liberté, la sécurité, la richesse, la concorde, être à jamais le partage des États-Unis! C'est le vœu ardent d'un cœur plein d'un zèle dévoué, d'un amour sans bornes pour eux, du plus grand respect et de la plus sincère affection pour leurs représentans.
Veuillez, Monsieur, en offrant au congrès mes remerciemens, agréer vous-même Tassurance de mon respectueux altaihement. J'ai Thouneiir d'être avec une profonde vénération , de Votre Excellence , etc.
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MINISTRE DE FRANCE AUX ÉTATS- UNIS , AU COMTE DE YERGENNES
.... Je ne dois pas terminer cette longue dépêche sans rendre à la sagesse et à la dextérité de M. le marquis de Lafayette, pour la part qu'il a prise dans ces discussions, la justice due à son mérite. Il a donné les plus salutaires conseils avec l'autorité de son amitié et de son expérience. Les Américains Font fortement sollicité de revenir avec les troupes que le roi pourrait envoyer. 11 a" répondu avec la sensibilité convenable , mais avec une entière soumission aux ordres du roi. Je ne puis me dispenser de dire que la conduite également prudente, courageuse et aimable, de M. le marquis de Lafayette l'a rendu l'idole du congrès, de l'armée et du peuple des États-Unis. On a une haute opinion de ses talens militaires. Vous savez combien je suis peu enclin à la flatterie; mais je manquerais à la justice si je ne vous transmettais ces témoignages qui sont ici dans la bouche de tout le monde.
(i) Tradait sur la version anglaise insérée par M. Sparks dans sa collection des écrils de Washington, (Tom. VI^ Appendice n^ i.)
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DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
Philadelphie, 29 décembre 1778.
Mon cher Marquis,
La présente sera accompagnée d'une lettre du congrès, qui vous apprendra qu'après un examen approfondi , le projet d'une certaine expédition a été abandonné. Je suis fâché que l'indécision où Ton est resté si long-temps vous ait fait différer votre départ jusqu'à présent.
Je suis persuadé, mon cher marquis, que vous n'avez pas besoin de nouvelles preuves, pour être bien convaincu de mon affection, et de la haute idée que j'ai conçue de votre mérite et de vos talens mihtaires. Cependant puisque vous êtes au moment de retourner dans votre patrie, j'ai besoin de satisfaire mon amitié, en joignant aux honorables témoignages que vous avez reçus du congrès, la lettre que voici, pour notre ministre à votre cour. J'ai tâché de lui donner une idée de l'estime que mon pays vous porte; et Tinlérêt que je mets à votre bonheur me fait souhaiter que vous soyez également cher au vôtre. Adieu , mon cher marquis , mes vœux les plus tendres vous accompagnent. Puissiez-vous avoir une bonne traversée et une heureuse arrivée près de votre femme et de vos amis. A vous.
(i) Cette lettre ne parvint pas à M. de Lafiiyelte avant son départ.
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MINISTRE d'âMÉRIQUE EN FRANGE.
Philadelphie, 28 décembre 1778.
Monsieur ,
Le marquisde Lafayette qui a servi avec distinction comme major-général dans l'armée des États-Unis durant deux campagnes, a été déterminé, par la perspective d'une guerre européenne , à retourner dans sa patrie. C'est avec plaisir que je saisis cette occasion de vous faire faire une connaissance personnelle avec un homme dont le mérite ne peut vous être resté inconnu au i^noins de réputation. Les généreux motifs qui l'ont décidé à traverser l'Atlantique , le tribut qu'il a payé a la bravoure à la journée de Brandy wine, ses succès en Jersey, avant que ses blessures ne fussent guéries, dans une affaire oîi il menait de la milice contre des grenadiers anglais , là brillante retraite par laquelle il a évité une manœuvre combinée de toutes les forces britanniques dans la dernière campagne, ses services dans Texpéditipn contre Rhode-Island , sont de telles preuves de son zèle , de son ardeur guerrière et de ses talens, qu'elles l'ont rendu cher à l'Amérique , et doivent grandement le recommander à son prince.
Lorsqu'il arrive avec tant de titres à votre estime , il serait inutile , si ce n'était pour satisfaire mes pro^ près sentimens, d'ajouter que j'ai pour lui une amitié
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très particulière 9 et que tous les services qu'il sera en votre pouvoir de lui rendre, obligeront envers vous celui qui a l'honneur d'être avec la plus grande estime et la plus respectueuse considération, etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Boston, 5 janvier 1779.
Cher Giêneral^
Dans m^ situation embarrassante, à une telle dis* tance de vous, je suis obligé de prendre seul une résolution qui, j'espère, obtiendra votre approbation- Vous vous rappelez qu'en accordant largement le temps nécessaire pour les délibérations, la réponse du congrès devait m'atteindre avant le 1 5 du mois dernier. J'ai long-temps attendu depuis lors sans recevoir aucune nouvelle ; de plus quelques personnes de Philadelphie assurent que le congrès me croit parti , il y a long-temps. Quoique mes affaires m'appellent dans ma patrie, un intérêt personnel pour rait m'engager à attendre les lettres de Votre Excellence, pour la décision du congrès quant à la maïïière de m'échanger dans le cas où je serais pris , et pour les dernières déterminations relativement aux plans de la prochaine campagne.
Mais l'importance des dépêches dont je sais porteur, l'incertitude et l'improbabilité d'en recevoir d'autres ici , le service que ye puis rendre aux deux nations par
1777 '^77^' ^Sï
Jes renseignemens que je donnerais à Versailles, Finconvénient de retenir la belle frégate abord de laquelle je pars, le danger de perdre tous les hommes qui désertent très vite , sont des raisons si fortes qu'elles m'obligent à ne pas tarder plus long*temps ; d'autant que le congrès ayant résolu d'envoyer bientôt trois bâtiœens légers en France, et le comité de la marine ayant promis de donner des dépêches aux officiers que je recommanderais, c'est une très bonne manière d'expédier ses lettres, et de me transmettre cdles que Votre Excellence voudra bien m'écrire.
Avoir de vos nouvelles , mon respectable ami , sera un des plus grands bonheurs que je puisse resseutir; les plus longues lettres seront les mieux reçues. J'es* père que vous m'accorderez ce plaisir aussi souvent que vous le pourrez, et que vous me conserverez cette affection à laquelle je réponds par les sentimens les pins tendres. Que je serais heureux de revenir au printemps , surtout parce que l'on pourrait encore proposer ce que vous savez ! Votre première lettre m'apprendra sur quoi je dois compter à cet égard, et je me flatte que la première des miennes vous confirmera que je suis libre , et que bien certainement je dois revenir pour la prochaine campagne.
Ma santé est maintenant excellente, et je ne me souviendrais pas d'avoir été jamais malade sans les marques d'amitié que vous m'avez données dans cette circonstance. Mon bon docteur a continué de me soigûer avec son zèle accoutumé. Il me viendra voir il bord, puis retournera au quartier-général; mais il avait reçu votre ami en dépôt jusqu'à son embarquement. }'ai trcmvé la plus aimable hospitalité
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dans cette ville , et excepté de boire de Feau , le docteur a fait tout ce qu'il a pu pour être heureux. Il danse et chante dans les réunions de la manière la plus charmante.
Les officiers qui , j'espère^ viendront en France , ont ordre de passer par le quartier-général , et je me flatte, mon cher général, que vous m'écrirez par eux. Je vous prie de faire connaître au porteur de cette lettre, le capitaine La Colombe, que je le recommande à Votre Excellence pour le brevet de major.
Soyez assez bon , mon cher général, pour offrir mes plus empressés compHmens à madame Washington , ainsi qu'à vos officiers. J'espère que vous jouirez tranquillement du bonheur d'être auprès d'elle sans être troublé par l'ennemi , jusqu'à ce que je vous rejoigne. J'espère aussi que vous approuverez mon départ, commandé par la nécessité après une si longue attente.
Adieu , mon bien cher général ; ce n'est pas sans émotion que je vous dis ce dernier adieu, au moment d'une séparation si longue. N'oubliez pas un ami absent, et croyez-moi toujours et pour toujours, avec le plus grand respect, avec l'affection la plus tendre, etc.
A bord de rJlUance^ lo janvier 1779.
Je rouvre ma lettre , mon cher général , pour vous dire que je ne suis pas encore parti; mais si le vent devient bon, je mettrai à la voile demain. Rien de Philadelphie, rien du quartier-général; tout le monde,
aussi bien que moi , est d'avis que j'aurais tort de plus long-temps attendre. J'espère que j'ai raison, et que j'aurai bientôt de vos nouvelles. Adieu, mon cher et à jamais bien-aimé ami , adieu.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Abord de V Alliance y Boston y 11 janvier 1779.
On met à la voile, mon cher général , et je n'ai que le temps dé vous dire une dernière fois adieu. Je puis être sûr à présent que le congrès ne compte envoyer rien de plus par moi. Le bureau de la marine et M. Nevill m'écrivent ce matin de Boston que l'on peut traverser la rivière du Nord, et qu'un officier du camp affirme n'avoir entendu parler d'aucun exprès qui dût m'étre adressé. Tous s'accordent à regarder comme certain que le congrès me croit en route, et que le plus tôt que je partirai sera le mieux.
Adieu , mon cher général , j'espère que votre ami français vous sera toujours cher. J'espère que je vous reverrai bientôt, que je pourrai vous dire moi-même avec quelle émotion je quitte à présent la côte que vous habitez, et avec quelle affection, quelle vénération je serai toujours votre respectueux et sincère ami.
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Lafayette, parti de France en rebelle et ^i fugitif^ y revint favori et triomphant* A peine se donna-* t-on le tem|>s de punir par huit jours d'arrêts sa dës'* obéissance au roi ; encore ne fut-*ee qu'après avoir ea une conversation avec le premier ministre Maurepas. Lafayette se trouvait le lien entre les États-Unis et la France; il avait la confiance des deux pays et des deux gouvernemens. Sa faveur à la cour et dans la société fut employée à servir la cause des Américains, à détruire les mauvaises impressions qu'on cherchait à donner
(i) Ces Mémoires sont extraits delà biographie américaine de M. d« Lafayette écrite par lui-même , que nous avons désignée sous le nom de Manuscrit rfi /. Nous les avons complétés par des extraîu du Manus' mfn9 U , contenant de< obserraliosa sur les diaiorinaa dt l'Aaériqiie«
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contre eux, à obtenir pour eux des secours de tout genre, li éprouva néanmoins beaucoup de difficultés; les amis de Talliance autrichienne voyaient avec humeur que cette guerre eût servi au refus de quarante mille auxiUaires stipulés par le traité de Vienne ; le ministère français craignait déjà le trop grand agrandissement des États-Unis , et se refusa décidément à la conquête du Canada , sous prétexte qu'avant d'ajouter un quatorzième État à ceux qui s'étaient déclarés indépendans , il convenait de délivrer les treize autres du joug des Anglais. M. Necker craignait tout ce qui pouvait augmenter les dépenses ou prolonger la guef re. Maurepas lui-même, qui y avait été entraîné, en était très fatigué; il espérait obtenir la paix par une tentative sur l'Angleterre. Lafayette, profitant de cette disposition, avait organisé une expédition où le célèbre Paul Jones aurait commandé la marine, et qui aurait transporté sous pavillon américain un corps de troupes sur les côtes d'Angleterre,pour y lever des contributions destinées à fournir aux Américains l'argent qu'on ue pouvait pas tirer du trésor de France. Liverpool et quelques autres villes auraient été justement punies de la part qu'elles avaient prise aux vexations exercées contra les colonies auxquelles elles avaient dû leur prospérité ; mais l'économie, la timididé des ministres français, firent encore manquer cette entreprise. Lafayette, désespérant de faire réussir l'expédition du Canada, prit un parti très hardi sans doute, mais qui fut juslifié par le succès. ïl lui avait été enjoint de ne point demander de troupes auxiliaires pour les États-Unis^ parce que la jalousie populaire contre les
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étrangers y et particulièrement les Français , non seulement éloignait le congrès lui-même de cette idée, mais lui avait persuadé qu'elles exciteraient de l'inquiétude et du mécontentement. Lafayette prévit qu'avant que le secours pût être prêt , les États-Unis en sentiraient le besoin, et qu'il pourrait arriver, comme il arriva en effet, dans un moment décisif pour le salut de la cause. Il prit donc sur lui seul , ne pouvant obtenir les troupes pour le Canada , de solliciter au nom du congrès ce qu'il lui avait été positivement interdit de demander, un secours de troupes auxiliaires envoyé dans un port des États-Unis , et il fit choix de celui de Rhode-Island,qui, ayant été évacué parles Anglais et se trouvant dans une Île aisée à défendre^ .était plus propre que tout autre à prévenir tous les inconvéniens. Il obtint six mille hommes ; on n'en envoya dans la suite que quatre mille, sous le comte de Rochambeau ; mais quelque peu considérable que fut ce nombre , Lafayette savait qu'en y employant de jeunes officiers dé la cour, en attirant l'attention des Français sur ce petit corps , les ministres seraient forcés tôt ou tard de le rendre utile en lui donnant sur les côtes d'Amérique une supériorité maritime qui était le principal objet de Lafayette, et que les autres plans d'opération rendaient très difficile à ob* tenir ; aussi ne l'eut-on qu'en 1781 , et pour quelques semaines. L'événement a prouvé combien Lafayette avait raison d'ep prêcher tous les jours la nécessité. Ce ne fut qu'au commencement de l'année 1780 que le secours fut prêt à partir. En attendant, Lafayette fut employé dans l'état-major de l'armée qui se pr^-. parait à une descente eu Angleterre sous les ordres I. 17
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du maréchal de Vaux. Cest là que le petit-fils du doo Uur Franklin lui présenta ofiiciellement Tépée que le congrès lui avait décernée. On y voyait représentés Moomoutby Barren-Hill, Glouce^teretRho(îe-Island| l'Amérique y délivrée de ses chaînes, offrait une tiranche de laurier à un jeUne guerrier} le même ^lerrier était représenté faisant une blessure mortelle au lion Britannique. Franklin avait placé dans une autre partie une devise ingénieuse de l'Amérique; c'était un croissant de lune avec ces mots : Crescam ut prosim; de Tautrfe côté était la devise Curnon? que le jeune homme avait prise en partant pour l'Amérique.
Lafayette, à la fin delà can^pagne^ renouvela ses instances pour l'accomplissement des espérances qu'on lui avait données ; il obtint pour les États-Unis des secours pécuniaires qui furent remis a la disposiiion du général Washington, car c'était sur ce général qv&e reposaient toute ta confiance du gouvernement et les espérances de la nation française. On avait promis des habits pour toute l'armée, mais il restèrent avec la division de deux mille hommes, qui devait compléter l0 corps de Rochambeau; et l'amiral Ternay^ au li0u d'anener^ comme il aurait dû, une supériorité maritime I ne partit pour Rhode-Island qu'avec sept vaisseaux. Cette expédition fut tenue très secrète (i).
(i) « Il fut réglé que ce corps de six mille Bommes , commancté par tè Ift^ttnaht-général Rochambeao, sellait «htièiement aux ordres dil CMlipiandtiot en obéi a méricaîo , et ne ferait qu'une division de son iirmée. L'ordre du service fut réglé de manière à ce que les Français ne fussent [amais regardés que comme auxiliaires , prenaht la gtiuche dèft Cifoiifped américiiiBeé , et te comttteiiement a|i^rtetraot , à {MirîU de n^ade el de date, à rofi&cier américain. £a un mot les droits ^t les
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Lafayette Tavait précédée à bord de la fré^àtë frâil* çai$e tHermione \ il arriva à Boston ÀYfliit qlit \m Amérifains et les Anglais eussent là moindre €0n* naissance de ce renfort auxiliaire»
( 1760. ) L'arrivée de Lofayette à Boston prriduittil la plus, vive sensation ; elle tenait uatquenketit à M popularité personnelle , car personne ne se doutait de ce qu'il avait obtenu pour les £tatis<>Unis« ïoat courut au rivage , il fat reçu avec de grandies açtlatkiations et conduit en triomphe chea lé ^ouvernéuif Haneock^ d'où il partit poUr le quartier ->génénal. Washingtcm aprpritaVec une vire émotkm ràriiméë de son jeune ami }.on remarqua qu'à la i^eptioh dû courrier qui lui apporta cette nouvelle^ des laraiiÉi de joie coulèrent deSQs yeut^ ce qui^ pour qiitoonqtlê a. connu le caractère . d& Washington y est le témoi* gnage le plus certadn d'une tendresse vraiment paternelle' Lafayette fut reçu avec la plus vive joie pàK" Tarmée ; il était aimé des officiers et dés soldsiis i{U'il payait du retour le plus affectionné. Après ces premiers momens , le général Washington et hii s'eil«> fermèrent pour causer de la situation des aflftiireâ. Celle dQ l'armée était très mauvaise : die manquait d'argeçt, il devenait presque impossible de la recrù-^ ter; enfin il £allait un événement qui k*enditderétterg{e aux dtfférens États > et qui donnât à l'armée des moyens d'exercer la sienne. Ce fut là que Lafeyéttë apprit au . commandant en chef ce qui avait été Fait et l'arrivée du 'secours qu'il pouvtaic attendre. Le
avanUKtft dU goViyérdeliient, du générai et deà mîliUîrès amérfcaîbs fiircotatrpuléâ (TaYancede mâinèr«à|irévett!r lotof» dbcttâèidn fliCdl^.» (Manuscrit nt a.)
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général Washington en sentit toute Timportance , et regarda cette heureuse nouvelle cotnme décisive pour le succès des affaires. On prépara tout ce qu'il fallait; le secret fut bien gardé , malgré les préparatifs qu'il fallut faire pour Tarrivée de ces troupes , qui débarquèrent heureusement à Rhode-Island, et qui, malgré leur longue inaction , formèrent , en contenant les Anglais y une diversion nécessaire et puissante.
Pendant la campagne de 1780, le corps français resta à Rhode-Island. Apr es la défaite de Gates^ Greene alla commander en Caroline ; Arnold fut placé à West- Point , l'armée principale sous les ordres immédiats de Washington avait pour avant-garde l'infanterie légère de Lafayette, à laquelle était joint le coi'ps de l'excellent partisan colonel Lee. C'est ici le lieu de parler de cette infanterie légère. Les troupes américaines n'avaient point de grenadiers; leurs chasseurs ou rifkmen formaient un régiment à part sous les ordres du colonel^depuisbrigadier-général^Morgan, et étaient pris, non dans les différens corps , mais dans les pays frontières des sauvages parmi des hommes que leur manière de vivre et leur adresse à tirer leurs longues carabines rendaient singulièrement propres à ce service. Mais tous les régimens de la ligne fournissaient des hommes de choix dont on choisissait aussi les officiers, et qui composaient la troupe d'élite d'environ deux, mille hommes sous les ordres de Lafayette. L'attachement mutuel de ce corps et de son chef était passé en proverbe en Amérique. De même qu'un voyageur rapporte des pays lointains des présens à sa famille et à ses amis, il avait rapporté de France pour une somme considérable d'ornemens pour les
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soldats, d'épées pour les officiers et sous-officiers, de drapeaux (i) pour les bataillons. Cette troupe d'hommes choisis , bien exercée et disciplinée, quoique mal habillée, et reconnaissable à ses hautes plumes noires et rouges, avait une agréable apparence et était excellente. Mais excepté ce petit nombre d'objets dus à Lafayette, on ne vit point arriver les effets que la France devait envoyer; l'argent prêté par elle fut du plus grand secours à l'armée.
Il y eut pendant cette année à Hartford , en Connecticut, une conférence entre les généraux français et le général Washington accompagné du général Lafayette et du général Knox ; il fut décidéqu'on enverrait à Paris le colonel américain Laurens , chargé de solliciter de nouveaux secours et surtout une supériorité maritime. C'est en revenant de cette conférence que fiit découverte la conspiration d'Arnold. Le général Washington aurait encore trouvé ce général à son quartier, si le hasard ou plutôt le désir de montrer à Lafayette le fort de West-Point, construit pendant son absence, ne l'avait point porté à s'y rendre avant d'arriver à Robinson's House où logeait le général Arnold (i).
Les historiens rendent un compte détaillé de latrahi-
(i) Un de ces drapeaux portait un canon avec cette devise : Ultima ratio retranchant le mot regum usité en Europe ; Taulre » une couronne de laurier unie à une couronne civique, et pour devise No other ( point d'autre) ; et ainsi des autres emblèmes. ( Note de M, de Lafayette,)
(a) West-Point, fort sur une langue de terre qui s'avance dans rUudson , et qui en domine le cours, est une position tellement importance qu'elle est appelée par un historien le Gibraltar de rAmérique. Arnold y commandait, et sa trahison, n'eût-elle eu d'autre but que de la livrer, aurait porté , si elle avait réussi, un coup mortel à la cause des États-Unis. Il avait formé depuis dix-huit mois des rela-
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80D tf ArnoM. Lorsqu'à sa propre demande on lui confia le commandemnt de West-Point , il pressa le général Washington de lui faire connaître les moyens d'intelligence qu'il avait à New- York. Il fit 6S méipes instances à Lafayette que sa fortune mettait à même tfen avoir pour son compte, et ayx autres officiers qui avaient commandé près ^es Kgfies ennemies. Heureusement que chacun de ces généraux se crut lié par la loi du secret qu'ils avaient promis, d'autant mieux que plusieurs des correspondans agissaient par un sentiment de patriotisme. Si Arnold avait pu parvenir à les connaître? oes malheureuses personnes eussent été perdues et tout moyen d'intelligence supprimé.
Arnold manqua recevoir le billet du lîeutenaqt-
Uçn^ ^crèt«8 avf e sir IPLenry CUotop , qui confia tout le Boin de cette
affaire à unaide-de«camp ^ le ipajor André. Arnold P[^$^C|UA vpQ fH^ mière entrevue avec celui-ci le ii septembre, à Dobbs*s Ferry. Une afCCMOile Ûlt projetée à bord du sloop de guerre le P'autour^ que le i6, CiîplPD envoya à cet effet à Telkr's foi|i^, tn^ifon (5 ou ao milles au-dessous de West Point. Cependant, le çépçcal Was.biiu^tqp qui se rendait avec M. de Lafayette à la conférence d*Hartford , passa THudson le i8 , et yit Arnoild , qui lui montra une lettre du colonel Robinsoo , en^barqué sur U Fautow , prétendau^ qu§ cet olQcier lui demandait un rendez-vous pour Tentretenir de quelque affaire privée. Washington lui dit de refuser le rendez-vous. Arnold se ménagea alors une entrevue secrète; et quittant New- York, le major Andr^ vi^l à boni du sloop, et de là avec un faux passeport à Long Clo.ve, pu il vil Arnold le soir du ai. Ils se séparèrent le lendemam. Apdréj en retpurnant à New-York, fut pris à Tarrylown par trois miliciçns ^ et C9i:dlû.t au poste deNorth Castle où commandait le lieutenant-çoIonel J[^meson qui en rendit compte le a3 à son supérieur le général Arnold. Celui-ci reçut la leUre le aS , le jour même où il attendait chez lui le général Washington qui revenait d'Hartford. Ilprit aussitôt la fuitQ; quelques momens apr^s , le général en chef arriva, et ne reçut quequs^tre heures plus tard les dépêches qui lui révélèrent (e complot. ( îro^hington* s mfidngSf tom. VU, apperuUce n* 7.)
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colonel Jameson , en présence du commandant en chef; il sî'était détpurné avec Lafayeltç et J^nox pour voir une redoute; les lieutenans-colonels ^amilton et Mac-Henry , aides-de-camp^ l'un de Washington, Tautre de Lafayette, étaient allés en avçint pour prier madame Arnold de ne pas retarder son déjeuner. Ils y étaient, et Arnold avec eux , lorsqu'il reçut le billet; il pâlit, monta chez lui, fit appeler sa femme qui s'évanouit. Il la laissa daos cet état sans qu'on s'en doutât, ne rentra pas dans la salle, mais monta iur un cheval de son aide-de-caiop qui se trouvait pi:ét. Il chargea celui-ci de dire au général çu'il allait l'attendre à West-Poiiit, et gagnant le hord de la n^ière , il prit son Cf^uot et se fît çondMire ru, Vour hùuv. Cepeadant le général, en arriva^^ ^t apprenant qu*Arnold était à West-Point , crut que c'était poyr pi*épareir sa récçptipn, et sans entrer daias 1^ Q^aiSiQQ, s'embarqua avec les deux généraux qui l'iaecompagnaient. Arrivés sur l'autre rive, ils, furent, étçtm^és de n'étpe pas attendus ; ee ne fut qu'au retour que le mystère fut expliqué, parce qiîe les dépêches du lieutenant-CQlonel Jameaou éts^ient arriyéç^ ç^J^ l'i»tervalle.
Un historien parle de la générosité avec laquelle madame Arnold fut traitée. Il est en effet bonarable
• pour le caractère américain que , dans la pfus grande effervçscençç, d'indignatiofl contre son ^açi y eUe ^t pu aller à Philadelphie, y prendre ses effet» et se rendre avec un parlementaire à New-York ,^ sans
.^prQuver la moindre insuUe. Le même Uistwien ( M. Marshall > aurait pu dire que, le soir même de l'évasion d'Arnold, le général recevant de lui une
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lettre insolente, datée abord du Fautour^ chargea un de ses aides-de-camp d'aller dire à madame Arnold, qui était dans les convulsions de la douleur, qu'il avait fait ce qui dépendait de lui pour arrêter son mari, mais que, n'y ayant pas réussi, il trouvait du plaisir à l'informer que son mari était en sûreté (i).
On ne saurait donner trop d'éloges et de regrets au major André. Les quatorze officiers-généraux qui eurent le pénible devoir de prononcer sur son sort, le commandant en chef et toute l'armée américaine
(i) Le général Arnold est le seul officier américain qui ait jamais pensé à se iaire de son commandement un moyen de fortune. Le désin* téressement de ces militaires dans un temps de révolution qui facilite tellement les abus , forme un singulier contraste avec les reproches d'avidité que des gouvernements, qui n'ont pas produit la même modération y ont jugé à propos de faire aux citoyens des États-Unis. Les officiers, les généraux américains ont fait presque toute la guerre à leurs dépens ; les afTaires d'un grand nombre ont été ruinées par leur absence. Ceux qui avaient des professions , en ont perdu l'exercice. Il a été prouvé par des comptes exigés en France dans des temps de proscription et de terreur , que Lafayette avait dépensé au service de la révolution américaine , outre ses revenus , plus de sept cent *!nille francs de son capital. La conduite de Washington a eu quelque chose de plus simple et de plus louable à noire gré : c'est de n'avoir voulu avoir ni le mérite des sacrifices ni le profit des émolumens , se faisant payer ses dépenses nécessaires, et n'augmentant ni ne diminuant sa fortune que de ce qu'elle a dû souffrir par son absence. Et pendant que la totalité des officiers américains se cpnduisait avec le désintéressement le plus patriotique, qu'une compensation de sept années de paye a satisfait , après la guerre, toutes les prétentions de l'armée, on ne peut citer que le seul exemple du traître Arnold, pour avoir tiré des circonstances la moindre spéculation pécuniaire. Quelques présens de terre ont été faits par les Étals du sud aux généraux X^reene et Wayne, au colonel Washington, mais depuis la révolution. Les actions du Potomac données aussi depuis la révolution au général Washington ont été employées par lui dans son testament à la fondation d'un collège : en un mot, on peut affirmer que la délicatesse et le désintéressement ont été uiiiverseb dans l'armée américaine. {Note de M, de Lafayette.)
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furent pénétrés d'admiration et de sympathie pour lui. La conduite des Anglais dans une occasion précé* dente n'avait pas été pareille. Le capitaine Haie, du Gonnecticut Jeune homme très distingué, et chéri de sa famille et de ses amis , avait été pris sur Long- Island dans des circonstances du même genre que celles qui perdirent le malheureux André ; mais au lieu d'être traité avec la considération dont le major André se loua hautement, l'aimable capitaine Haie fut insulté jusqu'au dernier moment. « Voila une belle mort pour un militaire , lui dit un des officiers anglais qui entouraient la charrette d'exécution. » Les yeux de Haie étaient déjà couverts du bonnet que les Anglais ont coutume d'avancer sur le visage au moment de l'exécution : « Monsieur, lui dit Haie en relevant son bonnet, il o^y a point de mort qui ne soit ennoblie par une si belle cause. » Il replaça tranquillement son bonnet, et la fatale charrette marchant, il mourut avec un sang-froid admirable.
Il y eut dans l'hiver suivant une révolte de la ligne de Pensylvanie. Lafayette était à Philadelphie; le congrès et le pouvoir exécutif de l'État , qui connaissaient son influence sur les troupes, l'engagèrent à y aller avec le général Saint-Clair. Ils furent reçus par les troupes avec beaucoup de respect, ils entendirent leurs plaintes qui n'étaient que trop bien fondées. Le général Wayne était déjàau milieu d'eux, et avait entrepris une négociation concertée avec le gouvernement de l'État de Pensylvanie. Lafayette n'eut donc qu'à se rendre au quartier-général. L'affaire des Pensylvaniens fut apaisée par la voie de conciliation qui avait été entamée; mais une révolte pareille
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dans une brigade du Jersey fut comprimée avec pluç de vigueur par le général en chef qui , partant avçc quelques bataillons de l'infanterie légère de Lafayette, mit les mutins à la raison , de manière que les généraux, n'étant pas gênés par l'intervention di^ pourvoir civil, rétablirent dans un instant la discipline militaire qui était au moment de se dissoudre (i).
(1781). Le général Arnold était en Virginie à Portçmoutb; Washington forma un projet combiné avec ïes Français pour Fy attaquer et prendre cette gar-r nison. Lafayette partit du quartier -général avec douze cents hommes d'infanterie légère; il fçignit une attaque contre Staten-lsfand, et marchant ensuite rapidement par Philadelphie jusqu'à Head-of-Elk , il s'embarqua sur de petits bateaux et arriva heureusement à Annapolis. Il partit de là dans un canot avec quelques officiers ^ et malgré les frégates anglaises qui étaient dans la baie , il parvint à Williamsburg pour y rassembler les milices , tandis qye son déta-
(i) Les ouvrages rendent oomp^e dç \9< réyohe des spIdtU de Pei;i- Syîvanîe ; les plaintes de la plupart d'entre eux étaient fondées. Lorsque le général Sf^int-CIaip, Lftfejfette et Laurens, se rendant de Philadelphie aui quart ier*génér$l , s'arrêtèrent à PrinoelQWQ , coi^me ib 90 avaient été priés par le conseil de TÉtat dePensylvanie , ils trouvèrent une négociation entamée par le général Wayne et les colonels Stewart H ilîutler, tous trois fort aimés des soldai» pcofiiylvaiiieBa ; c|es comités ^M congrès et de FÉtat arrivaient pour tripler laçho^e.çivil^fii^«o&;iis ne restèrent que quelques heures à Princetown , et TatTalre ne tarda pas à être arrangée de )a manière qui avait été comiâencée. Maïs lorsque des soldats de la ligpf deJçr^y voulurent iiivter la révrolle des Pensylvanieos , Le général Washington rétoutfa dès sa, n^^ance par une mesure vigoureuse. Au reste , les souffrances et les désappointemeos de cette vertueose etftirave armée étiûent laits pour lasser toute |i^ve»c^ huHk^WQ^ la çcm^uitç de» troup|Q(» coptii^i^alesi p^d^l la révolution a été vraiment admirable. ( Manuscrit n^ a.)
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chement attendait l'escorte que les Français devaient lui envoyer. Lafayette avait déjà bloqua ^^ortsmovith» repoussé les piquets ennemis^ lorsque Fi^sue du combat entre Tamiral Arbuthnot et M. De^touches., commandant Tesçadre française , fut dç laisser les Aar glais maîtres de la Chesapeake. Lafayette n*eut donc qu'à revenir c^'A^^^^^P^Us pour reconduire son détachement au camp. Il le trpu va blgqué par de petites frégates anglaises qui étaient en force beai^coup trop considérable pour ses bateaux; mais ayant placé du canon sur deux vaisseaux marchands , et ayant mis des troupes à bord, il éloigna par cette manœuvre les frégates, et profitant; d*\in bon vent, il arriva avec son embarcation à Head-of-Elk, où il reçut dMmportantes dépêches du général Wa^shington. Le plan de campagne des çnnemis venait d'être connu; il paraissait que 1^^ Virginie devait en être l'objet. Le général Phillips était parti de New- York avec un corps de troupes pour renforcer Arnold. Le général mandait à Lafayette d'aller au secours de la Virghiîe. La tâche n'était pas facile ; les ^loipmes qu'il commandait étaient partis pour une courte ex;pédîtion ; ils tenaient aux États du nord où il existait encore de grands préjugés sur Tinsalubrité de ceux du midi ; on n'avait ni souliers ni chemises, Des. nêgocîans de Bahimore prêtèrent à Lafayette sur son billet une somme d'argent suffisante pour avoi^r de la toile, deux mille giiinées. Les dames de Baltimore, qu'il alla trouver à un bal donné pour son passage , se chargèrent de faire ces chemises. Les j^ynes gen/s de la même ville formèrent une compagnie de d^agoi^s volontaires. La désertion se mettait dans son corps ;
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Lafayette mit à Tordre qu'il partait pour une opération difficile et dangereuse, qu'il espérait que les soldats ne l'abandonneraient pas , mais que quiconque voudrait s'en aller le pouvait à l'instant ; et il renvoya deux soldats qui devaient être punis pour des fautes graves. Dès ce moment, la désertion cessa, pas un seul homme ne voulut le quitter; ce fut au point qu'un sous-officier, qu un mal de jambe empêchait de suivre le détachement , loua à ses dépens un chariot pour ne pas s'en séparer. Cette anecdote fait honneur aux troupes américaines et mérite d'être citée.
Lafayette avait jugé que la capitale de la Virginie serait le principal objet de l'attaque des ennemis. Richmond était encombré de magasins ; le pillage en eût été fatal. Lafayette marcha avec une telle rapidité que lorsque le général Phillips, arrivant devant Richmond, apprit que Lafayette y était de la veille au soir, il ne Iç voulut pas croire. Cependant, ayant été forcé de reconnaître la vérité, il n'osa pas attaquer les hauteurs de Richmond. Lafayette avait un convoi à faire passer dans les Etats du sud; il fit une forte reconnaissance sur Petersburg; la menace d'une attaque y réunit les Anglais , et ce mouvement fait avec du canon et des préparatifs d'attaque, servit à faire filer un convoi de munitions et d'habillemens dont le général Greene avait un besoin urgent. Après la mort du général Phillips qui expira le jour même de cette reconnaissance, Arnold écrivit par un parlementaire à Lafayette , qui refusa de recevoir sa lettre ; il fit venir l'officier anglais, et avec beaucoup de politesses pour l'armée britannique lui dit qu'il ne
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consentirait jamais à correspondre avec son général actuel. Ce refus fit grand plaisir au général Washington et au public 3 et mit Arnold dans une situation très pénible avec sa propre armée.
Lord Cornwallis, en entrant en Virginie par la Caroline, s'était débarrassé de tous ses équipages; il en fit de même pour toute l'armée réunie sous ses ordres. Lafayette se mit au même régime, et pendant toute éette campagne les deux armées couchèrent au bivouac , ne portant que l'absolu nécessaire. De cette lutte active et décisive allait dépendre le sort de la guerre ; car si les Anglais, qui portaient là tous leurs efforts de la campagne, se rendaient maîtres de la Virginie, non seulement l'armée de Lafayette, mais celle de Greene qui tirait de là toutes ses ressources , étaient perdues; non seulement la Virginie, mais tous les États au sud de la Chesapeake. Aussi les lettres du commandant en chef, en disant à Lafayette qu'il ne se dissimulait pas toutes ses difficultés, se bornaient-elles à lui demander de prolonger la défense de l'État le plus long-temps possible. Le résultat fut bien plus heureux que les vœux mêmes qu'on s'était permis de former dans le temps où tous les yeux et toutes les pensées commencèrent à se porter sur ce point décisif.
La scène militaire en Virginie allait donc devenir encore plus Intéressante. Le général Greene avaitmarché par sa droite pour attaquer les postes de la Caroline méridionale, tandis que lord Cornwallis était dans la Caroline du nord. Cornwallis le laissa aller, et marchant également par sa droite, brûlant ses équipages et ses tentes pour marcher plus légèrement ,
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il se porta rapidement sur Petersburg et transporta en Virginie le siège principal de la guerre. Le général Washington écrivit à Lafayétte qu'il ne pouvait lui envoyer d^autre renfort que huit cents de ces Penaylvaniens révoltés qu'on avait formés de nouveau du côté de Lancaster. Lord Cornwaltis avait eu , et généralémeht par le secours des nègres , les meilleur» chevaux de la Virginie, il avait monté une avant-gardo de Tarleton sur des chevaux de course qui, semblables à des oiseaux de proie^ arrêtaient tout ce qu'ils pouvaientvoir.LecorpsactifdeCornwallisétaitdeplus de quatre mille komiûes, huit cents hommes montés. Les commandemens se divisèrent de la manière suivante : le général Rochambeau restait à Rhode-Island avec son coYps français; Washington commandait en personne les troupes américaines devant New-Yorkj il appela quelque temps après le corps de Rochambeau. Ce lieutenant-général français était à ses ordres comme les tnajprs-généraux américains; carLafayette, en demandant ce secpurs de troupes, avait eu soin ^e stipuler de la manière la plus positive qu'il serait entièrement aux ordres de Washingtoi^i. Les Américains avaient la droite ; l'officier américain , à égalité de gfade et de date , commandait l'officier françaisw Lafayétte avait voulu donner à la répiiblique naissante tous les avantages, et toute l'importance des puissances les plus grandes et le plus, anciennement établies. Washington avait euvoyé l'année précédente le général Greene pour commander dans les États du sud ; la Virginie se trouvait nominalement dans ce commandement ^ et n'était point encore devenue le théâtre de la guerre; mais la distanoe entre
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les opérations de la Caroline et celles de la Vil'gtiHâ était si grande , les commumcations si dîfâeilesy ^vlH était im|)0S5ible que Greene dirigeai ce qui se pMsaiC en Virginie. Lafaj^ette y prit donc le ootnaiândemeiii en chef ^ correspondant directetnenl avec le général Washington, et dans Toocasion avec lé congrès. 0»« pendant il voulut que Greene conservai le titre de suprématie > et il n'envoya au quartier-général que des copies de lettres au général Greisike qui était soa ami intime, de même que tous les deilK (avaient tou« jours été intimement et constamflyenl liéb avec hb général Washington. Aussi pendant cette campagee l'harmonie entre les généraux fut«eU^ parfaite étcon» tribua-t-elle beaucoup aU succès.
LafayettCi après avoir sauvé lés magasiiis de Bieh<* mond , s'était hâté de les faire évaetie^ ; il avait prift kii-méme une position à Osborn ^ et mandait su gé^ néral Washington qu'il y resterait > lant qu'on wi menacerait pas le côté faible qui était sa gauche. Lord Cornwallis ne tarda pas à le reconnaître^ et La» fayette se retira avec son petit corps qui ^ en comp* tant les recrues et les milices réunies par le baron de Steuben , ne passait pas deUK mille cinq cents hommes. Les jeunes gens les plus riches de la Yis> ginie et du Maryland étaient venus le joindre comme dragons volontaires, et par leur intelligence^ ainsi quts par la supériorité de leurs chevaux , lui avaient reiralù de grands services. Les Américains âe retiraient de manière à ce que l'avant-^ar^e de l'ennemi arrivât sur le terrain au moment où ils valaient de lé quitter^ et sans se compromettre, ils retardèrent le plus possible ses progrès. Wayne s'avançait avec le renfort de
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Pensylvanîens. Lafayette avait tout calculé pour que sa jonction pût être formée sans se mettre hors de portée de couvrir les magasins militaires des États du sud , qui étaient à la naissance des montagnes au haut de la Fluvana. Mais les Pensylvaniens tardèrent , il fallut que Lafayette choisît. Il alla joindre son renfort à Raccoon-Ford, et courut ensuite par marche forcée se mettre en mesure avec lord Cornwallis qui avait eu le temps de faire un détachement à Charlottesville^ et un au Fork de James-River. Le premier avait dissipé l'assemblée de Virginie , le second n'avait fait aucun mal important; mais le coup principal allait être frappé. Lord Cornv^allis avait une bonne position à une marche des magasins, lorsque Lafayette arriva près de lui sur le chemin qui y conduisait. 11 fallait passer contre l'armée anglaise en lui prêtant le flanc, et s'exposer à une défaite certaine ; heureusement , il découvrit un chemin plus court inconnu depuis longtemps j qu'il ût réparer dans la nuit, et le lendemain à la grande surprise du général anglais , il se trouva dans une position inexpugnable , entre lui et les magasins dont la perte aurait entraîné celle de toute l'armée du sud dont ils étaient toute la ressource ; car il y avait une route derrière les montagnes que les Anglais n'interceptèrent jamais et par laquelle on pourvoyait aux besoins du général Greene. Lord Cornwallis, en se mettant à la poursuite de Lafayette, avait écrit une lettre qui fut interceptée, et où il se servait de cette expression : The boy carmot escape me (ï). Il s'était flatté de terminer par ce seul coup
(i) L'eiliknt ne peutm^échapper.
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ja guerre dans toute la partie méridionale des États- Unis , car il lui eût été facile de s'emparer de Baltimore et de marcher ensuite vers Philadelphie. C'est ainsi qu'il vit échouer la principale partie de son plan, et se retira sur Richmond où Lafayette qui, dans sa nouvelle position , avait été joint par un corps de riflemen y ayeriis d'avance de s'y rendre tel jour, ainsi que par quelques milices, suivit pas à pas le général anglais, sans cependant compromettre dans une affaire Tinfériorité de ses forces. Elles augmentaient peu à peu. Lord Q)rnwallis crut devoir évacuer Pûchmond; Lafayette le suivit et fit attaquer son arrière-garde par le colonel Butler, près de Williamsburg. Il se passa encore quelques manœuvres de ce côté, doi^tle but principal; de la part de Lafayette, fut de persuader à lord Cornwallis que ses forces étaient plus considérables qu'elles ne l'étaient en effet. Les Anglais évacuèrent WilHamsburg, et passèi*ent Jaroes-River à James-Island. Il y eut là une action assez vive entre l'armée anglaise et l'avant-garde que Lafayette avait prise pour les attaquer au passage de la rivière. Lord Cornwallis avait disposé les premières troupes de l'autre côté, de manière à persuader que la plus grande partie de ses troupes avait passé. Quoique tous lès rapports fussent unanimes à cet égard, Lafayette se douta de cette feinte, et pour mieux reconnaître lui-même, il quitta son détachement pour aller sur une langue de terre d'où il était plus facile de voirie passage des ennemis. Pendant ce temps, une pièce de canon, exposée' sans doute à dessein, tenta le général Wayne, officier plein de bravoure et très entreprenant. Lafayette trouva à son retour I. 18
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Favant^garde enga^gée conm des forces très sapé* rieures; ilia retira néanmoins après tin ccttfaat coart mais très vif ^ en bon ordre et sans écbee. On pqNindit qu'il avmt eu un cberal tué sous lut^ maïs c'était lécherai de mnn que l'on conduisait à ses cdtés(i). L'armée anglaise poursuivit sa mate jusqu'à t^9rts« mouth; elle vint ensuite par esM prendre poste ji YorktDwn ^ (à Glouoesler smr la rivîèm d'York. Il restait encore une'garmsoniiPortsfiaottSb, Lafsyette fit des démonstrations ^'alfeaqoe> et cette gannson se réunit ou^corps d'armée à Yorictown.
C'est là que I^Aiyelte souhaitait passionnément de 3*éunir l'armée anglaise. Tel é^t le but de tous ses mouvomens ^puisqu'un peud'accroisseraent de ses iorceâ lui avait perttis de penser à autre ohese qu a se <t»tlrer sans être ^lécmit et à samvcr les magasins. Il savîrtt qtt^ne flotte fitançsîse ^vait arriver des iles s«r ia ^eà^ âmériosine. Son pmdpal objet avait été
(i) H. Marshall reird compte de l^affaire de Jamestown. Il n*y eot 4*cutre milice que les ¥ifhmêUf jetés es airant -«laBs le bois, ils jeté» iMii à bas Uois eotaummiups wçoeasifii de Tavant^poste placé par Cornwallis pour ^u'on ne vit pas ce qui se passait derrière. Cette obstinatîod à couvrir ta position âônna du soupçon à Lafayetle , malgré rananimité des avis <|«'il ne téiifit, plus là qu'une arrière-garde. Dèa <p'il eut vudeJalaqgue de tei*re avancée que ceux qui avaient passé étaient disposés de manière à paraître nombreux » il revint à toutes jambes ; mais le général Wa^e'S^tttît laissé tenter* Heureusement que voyant soo erascir il ts*|r éiflia préMsaléide ^onae grâee « âtaut aa bfave et bon officier } heureuKiœnt aussi Lafayette n'avait poussé en avant que les ^e nsylvaniens , et avait laissé rinfanterie légère à portée de les secourir. La prennère moitié de «es «rotipeii contSoemales ge r^ka stir Tautre, et le tout fut placé de manière à ce que lord Corowallis; ciai-» gnit une embuscade , d'autant mieux, comme (observe M* Marshall , qûll avait toujours été trompé surfs; force de l'armée de Lafayette. (flfnnaffwVa a.)
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de repousser lord Corn wallis du côté de là mer, et de l'enlacer dans les rivières de manière à ce qu'il ne pût avoir de retraite. Les Anglais aii contraire se croyaient dans une bonne position, en étant possesseurs dnn port de mer où ils pouvaient recevoir des secours de Nev^r-Yorkj et communiquer avec les différentes parties de la côte. Une circonstance fortuite, iiiftis bien heureuse , augmenta leur sécurité. Tandis que Lafayette , plein d'espérances , mandait au général Washington qu'ii prévoyait pouvoir pousser lord Corn wallis dans une situation où il serait facile, avec une assistance maritime, de lui couper toute retraite, le général , qui avait toujours cru que Lafayette serait bien heureux de sauver la Virginie sans être entamé , lui pariait du projet d'attaque contre Nevyr-York, lui permettant d*y venir prendre part , s'il le voulait , mais représentant en même temps que l'armée de Virginie avait grand besoin qu'il restât à sa tête. Les deux lettres se croisèrent; celle de Lafayette arriva à bon port 9 et Washington se prépara d'avance à profi* ter de la situation de lord Cornwallis. La lettre du général Washington fut iaterceptée, et les Anglais ^ voyant cette communication confidentielle, ne dou* tèrent pas que New- York ne fût l'objet des Américains ; aussi leur sécurité à Yorktown futrelle entière (ï).
( i) Janies Moody rendit uo mauvais service à ceux qa i remployaien t en s*emparant dans les Jerseys de la malle à^ lettres. Il s y trouva entre autres celles où le général Washingtoi\ infqrmait I»afay(ette des projets contre New- York. Elles contenaient une communication confidentielle, amicale, de la main du général, qui ne pouvait laisser aucun doute; on trouve ces lettres dans les publications des généraux Clinton et Cornwallis l'un contre l'autre, qui contiennent aussi des lettres de
MÉMOIRES HISTORIQUES
, Cependant le comte de Grasse arrivait avec une armée navale et trois mille hommes de troupes de débarquement (i). Il trouva aiix attérages du cap Henry le colonel Gimat , Français de naissance et commandant de bataillon américain ^ chargé des dépêches de Lafayett^. Il rendait compte à l'amiral de sa position militaire , de celle des ennemis, et le conjurait d'entrer à pleines voiles dans la Chesapeake ; de pousser des frégates dansle James-River pour garder ce passage; de bloquer la rivière d'York ; défaire remonter deuxbâtimens au-dessus de la position de lord Cornwallis, avant que les batteries du côté de l'eau eussent été mises en état àYorktown et àOloncester. Le comte de Grasse adhéra à ces propositions , excepté à celle de faire forcer les batteries par deux vaisseaux, ce qui eût rendu le blocus de Cornwallis
Lafayette interceptées. Mais les ennemis ne prirent pas celles ou le général Lafayette rendait compte au général Washington de ses ma* nœuvres , de ses espérance^ et de tout ce qui détermina le comman* danten chef à adopter le projet de Virginie, ni les réponses faites en conséquence par Washington ; de manière que lorsque les troupes 'combinées firent leurs premières marches vers le sud., le général Clinton resta encore dans Tillusion produite par ce singulier hasard de la capture de la malle des lettres par James Moody. {Monuserit n. a. )
(c) « Les iifistances du comte deRochambeau contribuèrent beaucoup à déterminer le parti que prit le comte de Grasse de venir avec U totalité de sa flotte, d'y embarquer les trois mille deux cents hommes qui se joignirent en arrivant à Tarmée de Lafayette, et de se porter droit sur le cap Henry en Virginie. C'est une obligation de plus que la cause commune des alliés eut au général Kochambeau^ qui d'ailleurs par sestalens, son expérience, sa modération, sa subordination au commandant en chef, son respect pour le pouvoir civil, son maintien de la discipline, prouva que c'était un excelîeht choix du roi de France pour le commandement du corps auxiliaire envoyé aux Etats-Unis. ( Note de M, de Lafayette ).
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parles troupes de terreencore plus facile. Le marquis de St-Simon débarqua avec trois . mille hommes à James-Island. Lafayette réunit'un petit corps dans le comté de Gloucester^ se porta lui-même avec les forcer amérkaioes sur Williamsburg, où il fat joint par lé corps du marquis de St-Simon, qui vint se ranger sous ses ordres^de manière que lord Cornwallis se trouva tout à coup comme' par enchantement bloqué par mer et par terre. L'armée combinée aux ordres de Lafayette était placée dans une excellente position à Williamsburg. On ne pouvait y arriver que par deux passages difficiles et bien gardés. Lord Cornwallis s'y présenta pour tâcher d'échapper par une attaque de vive force; mais ayant reconnu l'impossibilité de les forcer, il ne s'occupa plus que d'achever, promptement les fortifications de Yorktown ; ses espérances diminuèrent encore , lorsque le comte de Grasse , n'ayant laissé que les vaisseaux nécessaires au blocus, et étant sorti pour combattre l'amiral Graves , eut forcé les Anglais à s'éloigner, et revint prendre sa place dans la baie^ L'amiral français était néanmoins impatient dé retourner aux îles ; il voulait qu'on prît Yorktown de vive force. Le marquis de St-Simon était du même avis ; tous deux représentèrent vivement à Lafayette qu'il était juste, après une campagne si fatigante, si longue et si heureuse, que la gloire de faire mettre bas les armes àCprnvsrallié appartînt à celui qui l'avait réduit à cette position. L'amiral lui offrit d'envoyer pour l'attaque non-seulement les garnisons àes vaisseaux , mais tous les martelots qu'il voudrait demander. Lafayette fut sourd k cette tentation , et il répondit que le général Washington et le corps du
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général Rocbam}>eau ne tarderaient pas à arriver;
qu'il valait mieus^accéléreroe moment que de le pré-
veoirpar une atlaqiie meurtrière qui, pour une vaine
gloire pier8€innelie, ferait verser beaucoup de sang^
tandis qu'on était sûr^ après l'arrivée des se<^ours, de
prendre Turmée ennemie par ime attaque régulière,
en épargnant la vie des soldats qu'un bon général
doit ménager autant qu'il est en lui^ et surtout dans
un pays où le^ r^mplacemens étaient si difficiles. Le
génial Wasbitigton et le comte de ilpcbaiid^eaûar-
jivèrent les premiers ; ils furent bientôt suivis de
leurs troupes ; mais dans ce moment même, l'ao^iral
de Gmsse écrivit qu'il était forcé de retourner aux
iles. Toute l'expédition allait manquer » le général
Washington pria Lafayette d'aller dans la baie à bord
de l'amiral pour le, faire c^ahger d'avis ; il y réussit,
et le ^égé de Yorktown commença. Le comte de
ftocbambeau y commandait les Français ^ y compris
le €orp& de- StrSîman; les Américaiji^ étaient partagés
en deux divisàons; l'une sous le major-général Lincoln
q«i était venu du nord avec quelques troupes, l'an*
ire sous le géfaéral Lafayette qui avait été joint paf
deux bataillons de plus de Pinfanterie légère sous les
ordres du colonel Hamiltoin^ Il devînt nécessaire d'al:«>
taquet* deux redoutés^i Ui^e de ces attaquesfat confiée
a« baroti de YiomenU, l'autre au général Xjafayette.
Le premier ayant témoigné avec un peu de jactance
rid^e qu'il avait de la supériorité des Français pour
une at-taque de ee genre, Lafayette, un peu pique ,
l^i dit : « Nous soi^mes de jeunes soldats , et n'avons
« qu'une tactique en pareil easî c'est dedécbai^ger nos
(( Aisils et d'entrer tout droite à la baïonnette. d II
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conduisit les troupes américainea dont il donna le commandement avi colcmel Bamiltçn, ayant soma lui les cdonds Lactrens et Gimat. Les tfoapes améri** caines enlevèrent la Fodaateà la baïonnette. Comme le feu des Français durait encore ^ Lafoyette envoya un aidedensamp demander au baron de Tiomenil s'il avait besoin d'un seooursamértoain ( i ^ mais les Fran«fais netardèrentpas à s'emparer de la redoute, et ce sucqès détermina bientôt après la ciqpitulatio» de iord Coriïwallis (ig octobre 1781 )• On doit rappeler ici un trait <pà fait honneur à l'humanité américaine» Les Anglais s'étaient souillés plusieurs fois , et récem* Bseat à N^wwLoiiidon, par le meurtre de garnisons prisonnières. Le détachement du colonel Hamilton n'abusa pas un instant de la victoire; et dès que les ennemis eurent mis h^ les armes ^ ils ne reçurent aucun mauvais traitement. Le colonel Hamilton se distingua beaucoup h cette attaque (st).
(i) Le» Français far^nt à 0?itQ occasîoci très frappés 4^ aang^fcoîd' ii*UQ d<B officiers que Lafs^etlç av^it envoya aa iKiron de Viomepil , peut-être avec le plaisir secrei de coa^laier eet avantage des troupea améri€a«B99. Quoii qu'il eu soil , le major Barbes ftit blessé par le yeut d'un boulai qui lui fit uot eauHisjou au côté t Quiis il ue coos^niit à s^ laisser panser que lorsqii.'il eiit>ét^. iseud^e confie de sa eaiuiius8ip«u {Manuscrit a. a. )
(3) L'humanité des soldats américains dans cet assaut est attestée par tous les historiens. La lettre suivante doit être citée :
« A l'édiieur du journal //« Mfimng Posft, Netr-York, a ao&t tgo^*
.« Mossieur, trouvant qu'iaie anecdote dès liong^temp^ répandu» > e| dans des etreoustancesqaiV» on pouvait du moins l'attendre , devaient la coodaoHier à Toubli , a été réoemmeuit venouvelée et a acquis uue aorte d'im-portance en étant répétée dans dilTérentes pubUcati<}ns tant en Europe qu'en Amérique » c'est un (jlevoir pour moi à qui dans cette occasion on a fait des compltmens auK dépens des généraux Washington et Lafayelte ^ d'en arrêtar la propagaUon et le crédit par un expficite désaveu.
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LordCornwallis avait demandé dans la capitulation de sortir tambpu.rs battans et drapeaux déployés ; ie comte de Rachambeau et les officiers français étaient d'avis de le lui accorder ; les généraux américains ne combattaient point cette opinion ; Lafayélte se rappelant que les'mémes ennemis avaient forcé le général Lincoln, lors de. la capitulation de Gharleslovm , à tenir ployés les drapeaux américains , et à ne pas jouer une marche anglaise , insista fortement pour qu'on usât de représailles à leur égard, et obtint que la capitulation exigerait ces deux conditions. Lord Cornwallis ne défila point avec les troupes. Les généraux Washington, Rochambeau et Lafayette Ten-
« Ce conte porte en substance que le général Lafayette, avec l'approbation ou la connivence du général Washington , m'ordonna , comme commandant l'attaque d'une redoute anglaise dans le cours du siège de Yorktown, de mettre à mort tous ceux des ennemis qui seraient pris dans la redoute, et que par des motifs d'humanité je m*abstina d'exécuter cet ordre. Je déclare positivement , et sans équivoque, que Je n'ai jamais reçu ni jamais entendu dire qu'on ait donné un ordre semblable , ni aucune intimation ou insinuation qui y ressemble. Il est inn^ tîle d'entrer dans l'explication des circonstances du fait dont on vent; parler, et qui selon tonte apparence a donné lieu à cette calomnie; il suffit de dfre qu'elles n'avaient aucun rapport avec un acte quelconque de l'un ou de l'autre des deux généraux qui ont été accusés.
« Je suis avec considération, Monsieur, votre très obéissant serviteur.
« A. HAicii.Toir. »
Lefait auquel il est fait allu^on dans cette lettre a été raconté dans ' la Vie de Hamilton publiée par son fils. Peu de temps avant la prise de Yorktown , un colonel Scammell, surpris dans une reconnaissance par les Anglais et fait prisonnier , avait été blessé mortellement. A la prise de la redoute , lorsque ie colonel Gamhell qui commandait s'avança pour se rendre, un capitaine qui avait servi sous Scammell , saisit une baïonnette et voulut le frapper ; Hamilton déiourna le coup et Cambell s'écriant : « Je me place sous votre sauve-garde » , fut fait prisonnier par Laurens. ( The life of A, HamiUon , t« I, chap. i4. )
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voyèrent complimenter par leurs aides-de-camp. Il retint celuîde Lafayette , le jeune George Washington , et lui dit , qu'ayant fait cette longue campagne contre le général Lafayette, il souhaitait, d'après le prix qu'il mettait à son estime , lui rendre un compte particulier des motifs qui l'avaient forcé à se rendre. Il lui dit une partie des choses qui depuis se sont retrouvées dans sa discussion avec le général Clinton. Lafayette alla lé lendemain le voir. «Je connais, lui dit lord Corn- « wallis , votre humanité envers les prisonni^, je vous «recommande ma pauvre armée.» Cette recommandation étant faite d'un ton de confiance purement personnelle , et qui aÎBFectàit d'en témoigner peu pour les Américains, Lafayette lui répondît: «Vous savez^ « Milord , que les Américains ont toujours été hu* « mains envers les armées prisonnières » ; faisant allu* sion à la prise du général Burgoyne à Saratoga (t).
(i) Lord Cornwallis prétexta une indisposition pour ne pas sortir à la tête de ses ti^oupes ; eHes furent commandées par le général 0*Hara j et après avoir passé les deux haies de Tannée américaine'^ française, elles mirent bas les armes à Tordre du général Lincoln. Les généraux Washington , Rocliambeau et Lafayette , envoyèrent chacun un aîdede-camp complimenter lord €k>rnvvalli8. 11 retint l'aide-de^camp de La* fayette , le major Washington, neveu du général , pour lui dire qu'il mettait du prix à ce que le général contre lequel il avait fait cette campagne fût persuadé qu'il ne s'était rendu que par Tim^ossibilité de se défendre plus longtemps. Les généraux américains et français et les Anglais se visitèrent , et tout se passa avec toutes sortes d'égards, principalement envers lord Cornwallis , un des caractères les plus estimés en Angleterre, et qorp«aissàit pour leur meilleur général... OUara ayant dit un jour à la tâhle des généraux français , faisant semblant de ne pas vouloir être entendu du général Lafayette, qu'il regardait comme heureux de n'avoir pas été pris par les Améri(fains seuls : « C'est appa* « remmént, répartit celui-ci, que le général O'Hara n'aime pas les répé- « titions. » En effet il avait été pris avec Burgoyne , et Ta été une troisième fois à Toulon« ( Manuscrit a^ a. )
Googk
98a ' MEHOiRES BISTOIUQUES
£p effet , Tarmée anglaise fut traitée ayec tous le» égards possibles.
Quoii|ue les troupes françaises eussent sous tow les rapports l'état d'auxiliaires y les Américaîus s'em* pressèrent de leur accorder les préférences de nour* riture et tous les autres soins qui dépendaient d'eux. XI est assez remarquable que lorsque les troupes du marquis de St-Si^ion joignii*ent celles de LaCayette^ le jeune général ^ quoique Français». prit sur lui d'or* donner qu'on ne délivrât de larîne aux troupes américaines que lorsque le^ Français auraient reçu trois jours de provisions complets. Aussi les Améri* cains n'avaient-ils presque jamais que de la farine de n^ïs. Il fit prendre les chevRU|^de^^^/2e/7i£/ï du pays pour monter les hussards français, et les officiers 9u^ périeurs eux-mêmes cédèrent l^^urs pmpres chevaux; et cependant il ne s'élera pa^ la moindre plainte sur ces préférences que les soldats américains reconnaissaient devoir être accordées à des étrangers qui veuaiient de loin combattre pour leMr cause (i)*
La nouvelle de la prise de Yorktown fut portée en France par une frégate française qui fit le trajet en dix-huit jours. Les Anglais furent consternés de cette nouvelle; elle détermina la chute du ministère de lord Nortbw On sentit à Londres > comme dans toute l'Europe, que cet échec décistf avait déterminé le sort de la querelle entre l'Angleterre et les États-Unis, et depuis cette époque il ne fut plus question que de reconnaître l'indépendance à des conditions avanta-
(i) Voyez à la fin du volume un précis i^ratégjquQ de toute ceUe cainp«spe de Virginie, F^i|j;é ésulêmeai pw le» 9W» deM.deJUfayeUe. ( Pièces /9.x}.
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If^asea ]p9ur la GpauderBretagne. !> général Wa»Ii* iogtpn et Iid&yette avaient voulu profiter de la supériorité du comte d^ Grasse pouraflaqoer Charleatown , ^t œ qui restait d'anglais dâm les États du sud^ LnâyetCe devait pre^di^e sion iofeoterie légère, leè greaadîers et chtâseuf s français , mmi <|ue le oorfis de St»«SiiBàon^ ^ aller d^^rquer du oôlé de Charle»town 9 pour coopéreir avec le. général Greene ipii commandait toujours dans la Caroline. Il est évident qne ce projet eût réussi. On a su depuis que lord Cornwallisy voyant Lafayette monter dans un canot pour se rendre à la flotte du comte de Grasse , dit à quelques officiers anglais : « Il va décider la perte de Charlestown.» Mais l'amiral se refusa obstinément à toute opération sur la côte de l'Amérique septentrionale (i).
Le général Lafayette se rendit ensuite au congrès. L'heureuse issue de cette campagne , à l'âge de vingtquatre ans y était un succès aussi flatteur pour lui
(i) Le général Lafayette aurait pris deux mille Américains elle corps de St-Simon , qui en débarquant près de Charleslown du côté de la . mer, bien moins défendu que le côté de terre , aurait coopéré avec les troupes du général Greene , aurait assuré la prise de cette capitale de la Caroline, et de tout ce qui restait d*anglais au sud de New-York. On se rabattit à la demande que Lafayette avec ces cinq mille hommes prit les mille hommes qui étaient à Wilmington , et qui furent tellement frappés du danger qu*ils avaient couru, qu'ils nej^ardèrent pas ce poste. Enfin , on se borna à demander à l'amiral de conduire le général Wayne et son détachement envoyé pour renforcer l'armée de Greene ; il ne le voulut pas. On a su depuis que lorsque Lafayette re« venant de sa dernière visite à l'amiral , débarqua à Yorktown , lord Cornwallis , qui y était encore, dit à ses officiers : « Je parie qu'il vient de machiner notre ruine à Charlestown. » Les Anglais sont convenus que cette expédition était immanquable , mais le comte de Grasse ne crut pas devoir perdre plus de temps sur la côte de TAmérique du nord ayant de retourner à la défense des Antilles. ( ManuscrU n. a. }
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qu'il avait été déterminant pour la cause américaine. Il prit les instructions du congrès relativement aur affaires des États-Unis en Europe j et alla s'embarquer à Boston j sur la frégate V Alliance. Il arriva en vingltrois jours en France. La réception qu'on lui fit , et le crédit dont il jouissait à la cour et dans le inonde, furent constamment et utilement employés au service de la cause qu'il avait embrassée.
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A M. DE YERGENNES H).
Ce x4 Février 1779.
Monsieur,
Le désir de suivre les ordres du roi avec l'exactitude la plus ponctuelle , me fait pi^ndre la liberté de vous importuner pour mieux connaître mon devoir. La défense que m'a fait M. le Maréchal de Noailles, n'avait point d'exclusion en faveur d'un homme dont cependant je ne crois pas que la visite me soit interdite. M. le docteur Franklin devait me joindre ce matin à Versailles, si j'y eusse été , pour me communiquer des affaires qu'il dit être importantes. Je lui ai mandé les raisons. qui me retenaient à Paris , mais je n'ai pas cru devoir refuser une conversation qui peut n'être pas entièrement inutile au service du roi. Il doit venir demain matin , et j'es-
(x) Pour cette période de trois années , nous ne possédons pas, comme pour la précédente , un grand nombre de lettres de famille et d'intimité. Nous avons inséré toutes celles de ce genre qui ont- pu être retrouvées. En revanche plus de deux cents lettres politiques, diplomatiques ou militaires, sont dans nos mains. Npus n!en publions pas le tiers, quoiqu'il y en ait bien peu qui ne 'pussent avoir quelque prix pour l'historien de la révolution d'Amérique. Nous rappellerons une dernière fois que toutes les lettres écrites à des Américains ou par des Américains sont de» traductions.
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père que tous joindre:^ à vos bontés celle de me faire mander quelle doit être ma conduite à cet égard.
Permettez-moi, Monsieur , de tous apprendre que j'ai entendu plusieurs personnes parler d'une expé* dilion qài avait des rapports avec te projet proposé par le congrès. J'ose me flatter que je ne vous suis pas assez inconnu , pour croire qu'aucun lien de sang ou d'amitié pût me faire oublier te profond secret qu'on doit à tout ce qui peut intéresser les afiEaîres de rÉtat; j'ai joint un peu d'habitude sur cet article à mon caractère naturel. Ma seute raison en vous prévenant est donc d'ajouter ici que l'indiscrétion de plusieurs membres du congrès et le nombre d^officiers revenant d'Amérique répandront toujours des bruits impossibles à étouffer. La vérité ne pourra rester cachée qu'en se perdant dans la foule des fausses nouvelles ; c'est la seule ressoui^ce qui a pu sauver nos secrets en Amérique de quelques inconvéniens de la forme du gouvernement.
7'at l'honneur , etc.
MJ GËM ÉRAL WAœiN&TON
AU MARQUIS DE LAFAYETTË
Au caiiip de Middlebroot: , 8 mars X779-
Moir cfiEE Marquis, Je regrette extrêmement que ma lettre de Philadelphie et les pièces y incluses n'afent pas atteint
, (x) Nous croyons que cette lettre ne par? ifUt pis i M. dk Xaft^tt.
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Boston avant voire départ de ce port. Elle a é*é écrite aiKsitèt que le congrès eut décidé les différentes questions qui faisaient le sujetde la lettre quele président TOUS adressait , et ^le avait été confiée au meis« sager chargé de ses éépôehes pour cette ville.
M. de La Colombe m'a fait l'hamteurde me remettre vos lettre , et sera 'pro]>ai>lement portenr de mes i\emerdeniens pont ta manière affeetuetise dont vous m'wea exprimé vos «sentiment dan* vos derniers adieux. Rien pour moi ne peut -être plus flatteur ni pkis doux ; H il n'est rien que je désire plus que les occasionsde vous donner des preuves réelles de mon affection et de mon dévouement.
11 n'^st rien arrivé d'important de^is que vous nems avez quittés , «i de n'est l'entrée de Temiemi dans la Géorgie «t la prise de la capitrfle, ce qui peut bien augmenter ses re^ources du eôté des provisions, mais ajoutera très peu à fédat de ses atnnes. Car, semblable à Tile sans déiense de Saint^'-Lucie , ce pays n'exige qu'une force apparente pour en effectuer la conquête, la milice entière de l'État n'excédafift pas douze cents bommes, dont beaucoup sont désalfedionnés. Le général Lincoln rassenAile des forces pour reprendre cette conquête, et ma seule crainte est qu^l ne précipite son entreprise , sans attendre d'être complètement prêt pour l'exécution^ A Wew-Yo A et à RhQd(?*Island , T^anemi est demeuré tranquille jusqu'au a5 du mois dernier, jour où il a fait ! I ne tentative pour surprendre le poste d*EHsabethtown ; mais en tombant dans ce poste, se trouvant étroitement pressé et mis en danger par IcrS détachemens de mon année qui marchment sur lui ? H a fait
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une retraite précipitée à travers ua marais profond et fangeux^ après avoir abandonné tout son butin ; mais non sans avoir auparavant, suivant sa coutume, mis le feu à deux ou trois maisons. Le régiment d'Anspach et quelques autres troupes sont partis deRhode- Island pour New-York.
Nous sommes heureux des assurances et des preuves répétées de Famitié de notre grand et bon allié , qui, nous en avons Tespoir etlaconfiance,aurapu, avant l'arrivée de cette lettre, se féliciter de la naissance d'un prince et ressentir toute la joie que doit donner à la nation le spectacle de la félicité royale. Nous nous flattons aussi qu'avant la même époque, les rois d'Espagne et des Deux-Siciles auront pu être salués du titre d'alliés des États-Unis, et nous ne sommes pas peu satisfaits d'apprradre par de bonnes autorités que les sollicitations et les offres de la Grande-Bretagne à l'impératrice de Russie ont été réjetées. Nous ne sommes pas non plus fort mécontens de voir que les ouvertures de Id ville d'Amsterdam, pour entrer en relation commerciale avec nous aient été faites en des termes si nets et si précis. Ces favorables sentimens témoignés par d^{)rinceset des États si puissans ne peuvent être qu'intéressans, honorables et rassurans aux yeux de gens qui ont lutté contre' l'obstacle et le malheur pour maintenir les droits et assurer les libertés de leur patrie. Mais malgré ces flatteuses apparences, le roi d'Angleterre et ses ministres continuent de nous menacer de la guerre et de ses ravages/ Quelques mois cependant décideront si c*est la guerre ou la paix que nous dievons , attendre. Nous nous préparons pour toutes deux. Si
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' la première se prolonge , je ne désespère pas d'en partager encore avec vous en Amérique les fatigues et les dangers; mais si la seconde a lieu, je conçois bien peu l'espérance de voir les amusemens champêtres d'un monde en&nt et la scène étroite d'un théâtre américain détourner votre attention et vos services des plaisirs d'une cour, et de la part active que vous serez sans doute appelé à prendre aux affaires de votre gouvernement. Le soldat alors aura fait place à Thomme d'état; et les occupations de cette nouvelle carrière ne vous laisseront le temps ni de revoir ce continent , ni de penser aux amis qui gémiront de votre absence.
Les troupes américaines sont encore sous deshuttes, mais dans jun pays plus agréable et plus fertile que l'hiver dernier à Valley-Forge ; et elles sont mieux portantes et mieux vêtues qu'elles n'ont jamais été depuis la formation de l'armée. Madame Washington est actuellement avec moi et vous offre ses sincères complimens; et si ceux d'étrangers inconnus pe«vent être convenablement offerts et doivent être accueillis, nous désirons également que les nôtres soient préf sentes à votre aimable femme. Nous espérons avec confiance que votre passage a été court , agréable et sûr, et que vous jouissez de tout le bonheur que peut donner le sourire d'un gracieux prince, d'une femme chérie, d'amis dévoués, et l'attente d'un grand avenir. A présent que j'ai satisfait à votre demande ^ en vous écrivant une longue lettre, j'ajouterai seulement qu'avec les plus purs sentimens d'attachement , avec l'estime et l'amitié la plus vive, je suis, mon cher marquis, etc.
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P. S. Harrison et ]\Ieadé sont en Virginie. Tous las âtrtre^ officiers de liion état-major se réunissent bien cordialement pour vous offrir leurs plus sincères
cdibplhneni.
lo mars 1779. Je reçois ad moment même les let- ^^s qui étaient dans les maiïis du major Nevill, accompagnées des vôtres du 7 et dd ï i janvier. Le major lui-même n'est pas encore artîvé au quartier-général, éttOkîj mVt-on dit, très malade. Tai encore à vous remercier , mon cher ami , des seritimens répètes é^aflKection et d*amitié qui respirent si visiblement 'dans votre lettre d'adieu, et avons assurer que j'en garderai toujours un souvenir profond et reconnaissant. Le major Hevill aura mon consentement pour retourner en France, si sa santé le lui permet, et si la sanction du congrès peut être obtenue; car il en est référé à lui pour toutes les demandes de permission de sortir des États-Unis formées par des officiers.
A M. BB yERGENNBS.
Fàrîs f ce i**" avril 1779.
MoHSISUft ,
D'après ce que m'avait dit M. de Sartîne, j'ai prié hier M. de Chaumont d'envoyer chercher le capitaine Jones, et quoique le lieu de sa demeure actuelle soit inconnu , notre courrier fera son possible pour IV
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mimer i^îentôt. Je T^i chargé d'une lettre asf^z pressante pour Jones , ej: comme le docteur Franklip li'ét^it pas chez lui, j'y en ai laissé une, où je donnais ^ notre dé^ir de voir ce capitaine, l'air d'une consultation pltttôt que d'un projet formé. Le temps que j'^i passé avec M. de Chaumont m'a mis à pprtée de connaître ce que je vais avoir rhonneur ^e vous confier (i).
L armement du Bonhomme Richard ( le vaisseau de 5o canons) , s'avance le plus lentement possible. Le refus de ce qu'on trouverait dans les magasins du roi, et principalement des canons, retardera notre expédition d'un grand mois, parce qu'il en sera de même de tous les autres bâtiraens. La seule manière d'obvier à tant de lenteur serait de charger un seul homme de cet armement, et de l'envoyer dans les pprts avec l'ordre de prendre tout ce qui sera nécessaire.
(i) Od a Ta dans le récit quelques mots relatifs à cet armement. Deux frégates soos pavillon américain devaient être mises «ous les ordres de Paul Jones, et M. de Lafayette eût commandé la petite armée destinée à descendre à Timproviste sur la côte occidentale de l'Angleterre, et à rançonner au profit des finances américaines Bristol, Liverpool , et d'autres places de commerce, lilais cette expédition ne tarda pas à être jugée au-dessous de la position de M. de Lafayette ; et Tidée en fut abandonnée pour le plan d'une descente en Angleterre qui eût été opérée par les forces combinées de la France et de l'Espagne* Les lenteurs de cette dernière puissance firent plus tard manquer ce projet ; et tout se réduisit à la course de Paul Jones , et au combat du Boahomme fiichard et du Serapis, Voyez plus bas les premières lettres ail congrès et à Washington. On trouve aussi dans un recueil de lettres familières de Franklin une lettre relative à cette affaire, et le billet écrit par M. de Lafayette à Paul Jones au moment où elle fut abandonnée. { jà Collection of the familiar Utters and miscellaneous )(apers o/B, Franklin, Boston, i833. Washington' s fFritings^ t. VI, appendice^ VIII.)
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J'ai découvert que Jones avait un petit plan d'entreprise tramé sous la direction de M. Garnièr et où 'M. de Cbaumont était mêlé. La manière dont M. de Sartine Ta fait venir mettant M. de Cbaumont dans une demi-confidence, la plus dangereuse de toutes, parce qu'elle éclaire sans engager, je pense qu'il vaudrait autant à présent lui communiquer le secret de l'armement sans dire celui de l'expédition, et le charger d'y employer toute son activité. L'autre personne n'aurait plus alors à s'en mêler, et d'après des ordres reçus de M. de Sartine , il m'a paru par ce que disait M. de Chaumont que le Bonhomme Richard et d'autres bàtimens, si Ton voulait, seraient en état avant trois semaines.
Je compte avoir l'honneur de vous faire ma cour samedi après diner; si vous approuvez mon idée. Monsieur le comte, on pourrait faire venir chez vous M. de Chaumont ou tel autre qu'il vous plaira, car par la voie ordinaire nous ne finirons jamais. J'espère qu'en faveur de l'aversion que m'inspirent les délais en affaires militaires, et en faveur d'un projet que vous appréciez , vous voudrez bien pardonner l'impprtunité que ma confiance vous donne.
3'ai l'honneur d'être avec un respect et un attachement bien sincères, etc.
Permettez-moi de vous confier sous le même secret la crainte où je suis qu'on n'ait pas encore expédié des ordres dans tous les ports.
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A H. DE VERGENNES
Paris f ce 96 avril 1779.
MomiJBun,
Permettez-moi d'avoir l'honneur de tous commu* niquer unp idée dont le succès , tout incertain qu'il est encore , dépendrait peut-être de votre approbation. Nos moyens d'attaque ou de défense étant calculés sur nos forces maritimes , ne serait-ce pas rendre un service à la cause commune , que d'augnàenter pour un temps celles de nos alliés ? Acheter des vaisseaux serait bien cher pour une nation aussi dénuée d'argent; en louer remplirait l'objet désiré et nous mettrait à portée de faire telles diversions ou entreprendre telles opérations dont, suivant mest rès faibles lumières , je crois voir la nécessité.
Ne pensez -vous pas , Monsieur le comte , que si , sans faire tort à sa petite flotte d'observation, le roi de Suède pré tait à l'Amérique quatre vaisseaux de ligne avec la moitié de leur équipage , que les États- Unis s'engageraient à rendre dans un an à telles ou telles conditions, ce marché pourrait nous devenir avantageux? Les bâtimens nous arriveraient sous pavillon suédois, la France ne se mêlerait de rien, nous les achèterions dans le port , nous les ferions commander par des officiers bleus , et ils prendraient le pavillon américain au moment de leur sortie. Il faudrait, seulement savoir si la France s*engagerait à
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répondre de telle somme pour le loyer, et à donner des secours pour la perfection de l'armement. Si même le premier article souffrait des difficultés, le gouvernement i)^ s'engagerait que dans les cas qui excéderaient le montant de ma fortune.
Je n'a> point encore parlé de ce projet à M. le docteur Franklin , mais j'ai tâté l'ambassadeur de Suède dont j'ai été fort conteut. 11 m'a demandé une lettre éerite à lui , qu'il enverrait à son roi ; et lorsque j'ai vu que cette idée d'un moment pouvait avoir des suites , je me suis empressé de vous la confier en demandant vos ordres. M. l'ambassadeur de Suède dit que les bâtimens seraient ici dans deux mois et demi; par conséquent, en préparant le reste de l'armement y le tout pourrait être en mer au mois d^aout, et. arriver à Rhode-island , aux Bermudes ou partout ailleurs en Amérique, dans le mois d'octobre qui est encore assez beau.
Il faudrait alors , Monsieur le comte , que le doc-* teur Franklin envoyât unhommesur , ou ceqtii serait mieux, que vous voulussiez lui en donner un sur lequel il pût compter. L'epgagernent proposé renfermant des promesses et surtout des espérances dc^ commerce , diminuerait l'article de l'argent qu'il fau** drait sacrifier. Mandez-moi, je vous prie, Monsieur le comte, si ce petit roinan a des inconvéniens , et s'il faut que je suive ou arrête ma proposition.
J'ai l'honnefur, etc.
Si pendant que nous arrangeons la négociation de Suède, les contributions d'Angleterre nous rendaient quelque chose, je pourrais rappeler encore un projet favori.
Googk
AU PRl^ipptT DÇ iSOaC&ËS*
SaiatJeaa-d*Aagelj, pies |loçhe&>it> 19 J9iî« f ^7^
Monsieur ,
Je ne puis mieux exprimer m oongrèê eombien je me trouve heureux tDute$ les Ibis qu'il se préseille une occasion sûre de lui.écrire^ qu'en lui rappelimt cette affection et cette reconnaissance satiê bornes dont je serai toujours pénétré. Ces septimen^ sont ù profondément gravés dans mon cœi|r^ que je m'afflif^ chaque jour de la distance qui me séparé d^ l'Aîné^ rique, et je ne désire rien aussi passionnément que de retourner d^ns ce pays dont je me regarderai tou^oinf s comme citoyen. Aucun plaisir n'égale eelui que j'é* prouverais en me retrouvant au milieu de cette libro et libérale nation dont l'affecUon et la confiance me sont si honorables, pour combattre de nouvenu web ces frères d'armes , à qui je dois tant. Mais le congés sait que les premiers plans ont été changés par luî^ mémei d'autres jugés iffipqssibles parce qu'ils étaient présentés trop tard (1), Je ferai usage en conaéi* quence du congé qu'il a bieu voulu m'accorder , poun servir la cause commune auprès de mes concitoyens se$ alliés , jusqu'au momeirt ou d'heureuses civmo^ Stances me ramèneront au?c rivées américain ^ d'iiQ4
(i) I| s'^it d'pq çrojcl d'e^rfédidoi^ ^ C^dii ^ 4>UtW pH«f dii uiême genre.
façon qui puisse rendre ce retour plus utile aux États- Unis. Les intérêts de l'Amérique, je les regarderai toujours comme ma principale affaire tant que je serai en Europe. Toute confiance du roi et des mi« nistresy toute popularité parmi mes compatriotes, tous les moyens dont je pourrai disposer, seront, de mon mieux et jusqu'à la fin de ma vie, employés pour une cause si chère à mon cœur. Je crois inutile de rappeler ce que j'ai fait et dit jusqu'à présent, mon zèle ardent est, je l'espère , bien connu du congrès; mais j'ai besoin de lui expliquer que si dans mes instances vives et répétées pour obtenir des vaisseaux, de Targent , des secours de tout genre , je n'ai pas toujours trouvé le ministère aussi pressé que je l'étais moi-même , il ne m'opposait que la crainte naturelle d'inconvéniens qui pouvaient résulter pour les deux pays , ou la conviction que la chose était impossible pour le moment ; jamais je n'ai pu mettre en doute sa bonne volonté. Si le congrès croit que mon influence puisse être utile en quelque façon , je le prie de vouloir bien m'adresser ses ordres, afin que j'emploie avec plus de certitude les moyens que ma connaissance de la cour et du pays me donnent d'obtenir un succès si intéressant pour mon cœur.
Son Excellence le docteur Franklin vous informe sans doute, Monsieur, de la situation de l'Europe et de l'état de nos affaires. Le chevalier delà Luzerney ajoutera les détails qui lui avaient été confiés au moment de son départ. Vous apprendrez par le docteur tout ce qui a été dit ou pensé sur Farticle des finances. L'Allemagne, la Prusse, la Turquie et la Russie ont fait une paix tçll^ (jue la France la sou-
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haitait. Toutes les puissances du nocd| la Hollande même comprise , semblent dégoûtées par ToVgueil et les vexations des Anglais; elles prennent des mesures pour protéger lei|r commerce de tout genre avec la France. On tous fera connaître particulièrement l'affaire dlrlande. Ce qui regarde FEspagne vous sera aussi expliqué, et je n'ai rien à ajouter si ce n'est que nos affaires semblent marcher assez vite vers une , prompte et honorable fin. L'Angleterre fait à présent ses derniers efforts , et j'espère qu'un grand coup . avant qu'il soit long-temps fera tomber cette gran*^ deur soufflée y cette puissance fantastique, et montrera les étroites limites de sa force réelle.
Depuis que nous avons pris le Sénégal, je n'ai appris aucun événement militaire à citer. Une expédition en course contre l'île de Jersey a été arrêtée par la difficulté d'aborder. Ce petit essai tenté par quelques volontaires particuliers a été honoré par l'Angleterre du nom d'expédition de la marine française ^^ et a fort peu sagement occupé l'amiral Arbuthnot, ce qui retardera beaucoup son départ annoncé. Le congrès entendra parler d'une expédition contre nos amis de Liverpool et d'autres points de la côte , afin d^y montrer des troupes françaises sous les couleurs américaines, projet qu'à raison des contributions qu'on eût pu lever sur Tennemi , l'intérêt que je prends aux finances des États-Unis avait enfin fait entrer dans ma tête. Mais le plan a été réduit à un si petit pied qu'on a jugé que le commandement ne pouvajt plus me convenir; et l'expédition elle-même a été différée jusqu'à de plus importantes opérations qui en tiendront lieu. Là j'espère être employé, et s'il se passe quel-
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qne choftè d'intéressant , je ra'eni[presserai en fidèle officier américain d'en rendre compte au congrès et
UafFection si flatteuse dont le congrès et la nation ainéricaihe veulent bien m'hônorer me donne le désir dé leill* faire eonnaitrè, et si j'ose m'exprimer ainsi, partager en arfii^ Tagrémetit de ma situation personndlé. Heureux de reroir ma famille et mefs amis, a^rès avoir dû k votre attentive bonté la Suretè de nion retour dans ma patrie , j'y ai trouvé une honorable réception et des sentimens de bienveillance qui surpassent tous les vœux que* j'eusse osé former. Celte inexprimable satisfaction que me cause la faveur de mes concitoyens , je la dois à leur ardente sympathie pour l'Amérique, pour la cause de la liberté et pour ses défenseurs leurs nouveaux alliés, à l'idée enfin que j'ai eu le bonheur de servir les États«Unis. A ces mémei motifs, Monsieur, et à la lettre que le congrès a bien Voulu écrire, je dois les faveurs que j'ai reçues du roi. il n'y a pas eu un moment de perdu pour me donner le commandement de son régiment de dragons; tout ce qu'il pouvait faire, tout ce que je pouvais désirer, je l'ai obtenu, grâce à votre bienveillante recominandation.
Depuis quelques jours je suis dans cette petite ville, près du port de Rochefort où j'ai joint le régiment du roi, et où d'autres troupes que je commande dans ce moment sont stationnées. Mais j'espère quitter bientôt ce lieu, pour jouer un rôle plus actif et me rapprocher de renneml commun. Avant mon départ de Paris j'ai envoyé au ministre des affaires étrangères, qiii d'ailleurs est un dé nos meiileuirs amis, des ren-
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seignemens sur un emprutit hollandais qtie je voudrais voir faire ou cautionner à la France en faveiif de FAmérique; mais je n'en ai rien su depuis. M. le chevalier de la Luzerne vous portera des nouvelles plus détaillées et plus fraîches; car il a missiou pour le faire , et viendra directement de Versailles. Je demande la pe^mission dé recommander avec instance au congrès ce nouveau ministre plénipotentiaire, non Seulement pour son caractère public, mais comme particulier. D'après la connaissance que j'aide lui, je le tiens un homme sensé, modeste, bien intentionné, vraiment digne de jouir du spectacle de la liberté américaine; j'espère que ses qualités 6t ses taléns lui obtiendront la confiance publique et Famitié partîeulière.
Toutes les fois que les intérêts d'atnis bîeni chers sont sérieusement compromis, une affection vive et franche ne sait pas calculer et surmonte toutes les considération^. Je vous dirai avec sincérité. Monsieur, que riea ne porte autant de préjudice à nos intérêts, à notre importance et à notre réputation en Europe, que les rédts qui fotit supposer telle chose que des dispntes et des divisions entre les wliigs. Rien lie pouvait me déterminer à toucher un sujet si délicat que la fâcheuse expérience que je fais tous les jours, depuis que je peux entendre moi-même ce qu'on dit de ce côté de ^Atlantique, et lesargumens qiie j'ai à combattre.
Permettez, Monsieur, que je termine cette longue lettre en vous priant d'offrir au congrès des États- Unis l'hommage de rattachement et du th\é sans bornes, du profond respect et de lâ sincère gratitude
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dont je serai animé jusqu'au dernier moment de ma
f<»»»»»»»»»»^*»»»w»»>^<w>%^^<^^*w^^**^»^i%^^w*^^>»»«wwwwi»»<x»<t^i>w<^^^w%m
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Saint Jean-d'Angely , près Rochefort » ii Juin 1779
Mon cher Général ,
Voici à la fin une occasion sure de vous écrire , et je puis vous exprimer le sincère chagrin que j'éprouve de notre séparation. U n'y a jamais eu d'ami , mon cher général 9 tant et si tendrement aimé et respecté que vous Têtes par moi. Heureux par notre union, par le plaisir de vivre près de vous, dans cette douce satisfaction de partager tous les sentimens de votre cœur, tous les événemens de votre vie, j'avais pris une telle habitude d'être inséparable devons, que je ne puis m'accoutumer à votre absence, et je suis de plus en plus af&igé de cette énorme distance qui m'éloigne de mon ami le plus cher. Et surtout dans ce moment où la campagne est ouverte, où je souhaiterais si ardemment être près de vous et contribuer, s'il était possible, à vos succès et à votre gloire! Pardonnez ce que je vais dire, mais je ne puis m'empécher devons rappeler qu'un général en chef ne doit jamais se trop exposer; que si le général Washington était tué, même sérieusement blessé, aucun officier dans Tarmée ne pourrait remplir sa place ,^ nous perdrions certainement toutes les ba-:
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tailles, toutes les affaires, et l'armée y la cause américaine elle-même seraient entièrement ruinées.
Je joins ici la copie de ma lettre au congrès; vous y trouverez les nouvelles comme je puis les donner.
Le chevalier de la Luzerne doit se rendre auprès du congrès en passant par le quartier-général; je lui ai promis une lettre d'introduction auprès de Votre Excellence , et je lui ai demandé devons instruire des choses qui lui auront été confiées. Sa conversation vous en apprendra plus que la plus longue lettre. Le ministre m'a dit qu'avant son départ, il lui ferait parfaitement connaître la situation actuelle des affaires. Vous verrez, mon cher général , que les nôtres prennent une bonne tournure, et j'espère que l'Angleterre recevra un rude coup avant la fin de lacampagne. Outre les bonnes dispositions de l'Espagne, l'Irlande est très fatiguée de la tyrannie anglaise. Je vous dirai, en confidence, que le projet de mon cœur serait de la rendre libre et indépendante comme l'Amérique : j'y ai formé quelques relations secrètes. Dieu veuille que nous puissions réussir, et que l'ère de la liberté commence enfin pour le bonheur du monde. J'en saurai davantage sur llrlande dans quelques semaines, et je vous informerai aussitôt. Quant au congrès, ce corps est trop nombreux pour qu'on puisse s'épancher avec lui comme avec son plus cher ami.
En vous renvoyant à M. le chevalier de la Luzerne pour tout ce qui concerne les nouvelles du moment, la situation des affaires et les projets de notre ministère, je vous dirai seulement un mot sur le grand objet, l'argent. Je m'en suis bien occupé, et j'ai tel-
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leimwtim^^ qu^ledirecteprcbsfiBancm m^eHkat coaime le âiMer La ^rapçe a £ait derDièremeiil de grandes dépense^; çasEspagoola aedoniieot paa faci- Ieii)ent leur$ dollars; cepeudant le doctebr Franklin a obtequ Targenf nécessaire pouf a^uitter lés billets du congrès, et j'espère déterminer le gouyerneinent k f^ire de plus grands sacrifices. Servir l'Amérique, mon cher général ^ est pour mcm ceMrnn IboDbeur inexprimable.
Jl y a un antre ol^et bien iinpottanti qui demanderait l'emploi de toute votre influence et de toute Yotre popularité. Pour lamour de Dieu , enpécheK ces bruyantes querelles intérieures dcmt la récit nuit plus que tout aux intérêts et à la réputation de TAmé^ rique. D'un autre côté, il y a aussi deux partis asiéri* cains en France; MM. Adams et Lee d'une part, le docteur Franklin et ses amis de l'autre. Ces divisions m'affligent tellement que je ne vais pas chez ces messieurs autant que je le voudrais, par la crainte d'occasioner des discussions et de les faire éclater davantage. Je confie tout cela à votre amitié, et n'ai pu m'empécher de toucher cette corde dans ma lettre au congrès.
Depuis que j'ai quitté l'Amérique » mon cher général, pas une ligne de vous ne m'est parvenue; je l'attribue aux vents, aux accidens , au manque d'oo> casions (i) , car le général Washington ne pçrdrait
(i) La ooQJecture élait fondée : on vott ptr la correspondance da général Washington, qui gardait copie de toutes ses lettres, qu'il écrivait souvent à M. de Lafayette, dont les lettres au contraire» pendant oa voyage, se réduisent à deux, parce qu*on n'a pu retrouver ^e celles 4|iii étaient panreauea en Anériqne.
pjMs qellç 4e vendra 5pn ami bpmreijXt 4ii çow de pette même fimitié , mon cher général ^ ne mapqu^z apcqne oçc^ion de nie donner de vos nouvelles, Je pe puis exprimer combien je suis inquiet de votre sgnlté et d^s daiigier^ auxqueU vou3 vous expo^e^^ dans ce mo^ant. Peut-être allez-vous vous moquer dempi^et appeler cela des idées de femme ; mais, mop cher s^mif j'éprouve ces craintes, et je ne pourrai jamais cacher les sentimens de mon cœun
Je ne sais ce que sont devenais le colonel Nevill et le chevalier de la Colombe ; je vous prie de prendre des informi^tious sur eux , et de £aire tout ce qui sera en votre pouvoir pour obtenir leur prompt échange, s'ils ont été faits prisonniers. Je joips ici un petit billet pour A|. Ifevill. Permi^ttez-moi de vous^ recp^nmander notre nouveau ministre plénipotei^tiairei qui paraît tout à fait propre £^ s'assurer l'estime et l'affection de tous. '
Je sai^, mon cher général, qu^ vou^ voulez que je -VOU& entretiienne de mes affaires personnelles ; j'en parle daps ma lettre au congrès, et j'ajouterai seule* ment que je suis aussi heureux qu'il est pos^le de l'être, lyia famille, mes amis, mes compatriotes m'ont fait uj^e réception et me montrent chaque jour une affection telles que je n'auniis osé l'espérer. Je suis depufe quelques jours dans cette ville où se trouve le rér gifneQt du Roi dragons que je commande , et quelques réginiens d'infanterie qui sont pour le «ornent sous mes ordres ; mais j'e^ére commencer bientôt à mener une vie plus active, et par conséquent mon retour à P^ris est très prochain. Pe là, je serai em^ plojrédans Fe^^péditiop projetée contre l'enneBi} corn-
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muii. Ce que je voudrais , mon cher général, ce qui me rendrait le plus heureux des hommes , serait de rejoindre les drapeaux américains , ou de mettre sous vos ordres une division de quatre ou cinq mille de mes compatriotes. Dans le cas où soit une telle coopération , soit une expédition particulière serait désirée, je pense que si la paix n'est pas décidée cet hiver, une demande présentée à temps serait accordée pour la prochaine campagne.
Notre ministère est assez lent dans ses opérations, et il a grande propension à la paix , pourvu qu'elle -soit honorable. L^Amérique doit donc se montrer très vive pour la guerre, jusqu'à ce que ces conditions honorables soient obtenues. L'indépendance est tn point certain, indubitable; mais je la voudrais reconnue avec des conditions avantageuses. Tout ceci entre nous , mon cher général ; car pour ce qui regarde la bonne volonté du roi , des ministres ^ du public, à l'égard de l'Amérique , je suis comme citoyen des États-Unis pleinement satisfait , et j'ai la certitude que l'amitié des deux nations sera établie de manière à durer à jamais.
Soyez assez bon, mon cher* général , pour ofBrir mes respects à madame Washington, et lui dire combien je serais heureux de pouvoir me trouver près d'elle , dans sa propre maison. J'ai une femme , mon cher général , qui a de l'amour pour vous , et son affection me semble trop bien justifiée pour que je puisse m'y opposer. Elle vous prie d'agréer ses complimens et de les offrir à madame Washington. J'espère , mon cher général , que vous viendrez nous voir en Europe, et pour moi, je vous donne bien'ma
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parole qae si je ne suis pas assez heureux pour être envoyé avant la paix en Amérique, je m'y rendrai à tout prix aussitôt que je pourrai m'échapper. Je ne veux pas manquer de vous dire , mon cher ami , que j'ai l'espoir d'être bientôt père encore une fois.
Toute l'Europe a tant d'envie de vous voir, nion cher général , que vous ne pourrez lui refuser ce plaisir. J'ai hardiment affirmé que vous m'aviez pro- • mis une visite aussitôt que la paix serait conclue; si donc vous y manquez , vous perdrez la réputation de votre ami dans le monde.
. Je vous prie de faire tous mes complimens aux officiers de l'état-major en leur rappelant ma tendre affection pour eux tous. Offrez-les aussi aux officiers généraux , à tous les officiers de l'armée , à chacun depuis le premier major-général jusqu'au dernier soldat.
Je vous en conjure, mon cher général, écrivezmoi ce que vous faites, où en sont les affaires ; les moindres détails seront remplis d'intérêt pour moi. N'oubliez rien de ce qui vous concerne, et soyez sûr que tout événement, quelque petit qu'il soit, toute observation , quelque légère qu'elle vous paraisse , dès que vous y serez nommé, exciteront ma plus vive curiosité. Adieu, mon cher général-, je ne puis quitter la plume , et goûte le plus grand plaisir à griffonner cette longue lettre. Ne m'oubliez pas, soyez toujours aussi affectueux pour, moi que vous l'avez été; je mérite ces sentimens par la vivacité de ceux qui remplissent mon cœur.
C'est avec le plus profond respect , avec la plus I. ao
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tendre amitié t^u^ jamais cùtxit humâih ait éprouvée, que f ai y etc.
Saint-Jeati-â^Angely» i3 Juin 1779.
Je viens de recevoir, inoti lèher gélkéfàl , un courrier qui m'apf)orle Tordre de ïne rendre immédiate' ment à Ver^illes', ou je dois trouvei» M. té cbmte de Vauîc, lîeuteriiant-géhéral , qui éoratnandè les troupes destinées à une èipéditîoi^. Je seiriài employé comme aide-maréchal-général des logrs , Ce qui , dans notre servioe, est un poste très important et très agréable. Je servirai d*une manière qui me plaira, ek me met* Ira en position de tout savoir et de mé rettdi*e utile. L'obligation de partir à l'instant m'empêche d'écrire au général Greene, âUx officiers de votre état-màjor, et à mes autres amis dans l'armée. Us accepteront me» e3rcu.4es à cause de cet ordre que je n'attendais pas si tôt Vous serez tenu par moi au courant , et je finis aujourd'hui par l'expression de mon profond respect et de ma plus tendre amitié. Adieu, mon cher général, que notre mutuelle affection soit à jamais durable.
Paur l'amour de Dieù^ éerivea-moi de longues et fréquentes lettres, et parlez-moi surtout de vous et ^le vos intérêts particuliers*
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A M. WS VERGENNES-
An Havre » le )o joiRet tyy^.
J'ai reçu , Monsieur le couitfe , la lettre que vdiis àtfei la bant^ de m'écrire^ et où vous m'en prometttei une autre après avoir lu mon vnëtnoire à M. te cotnté de Maurep>as(i). C'est être bi^h indulgent, que d*éiïiployer à me répondre une partie d'un temps si prë^ bieux. J'attends av^c empressement la lettre futùi* dont vous me flatter. Convaincu qu'il n'y a pas dé temps à perdre pour les mesures que je propose, îâmour de ma patrie me rend peut-être impatient jusqu'à l'impottUnlté. Maià voui exctiterez un défaut dont la cause est chère à tout honnête citoyen.
M. le prince de Montbarrey vous donnera sur ïe Havre tous les détails que vous pouvez désirer; et d'ailleurs ils ne sont pas de mon département. Vous avez raison, Monsieur le comte, déjuger que mon saiig est en fermentation. On n'entend point parler de M. d'Orvilliers; quelques personnes disent qu'il est aux Açores , pour intercepte!* la flotte dfes îles, et se joindre à M. d'Estaing, que vous ou M. de Sartifae m'avez dit devoir revenir ici ; d'àUtres àssureiit qu'il a été en Amérique.
Ce dernier raisonnement, monsieur le bomte, ne
(t) GeUe lettre en forme demémoire> contenant un plan d*expédition en Amérique , a été renvoyée à la fin du volàme. Voyez pièce II.
ao.
Googk
3o8 CORRESPONDANCE.
m'a point persuadé; peut-être même, si notre flotte avait été envoyée où ces nouvellistes la supposent, je ne serais pas aujourd'hui en Normandie. Au reste, vous savez , j'espère , que tous les arrangemens et tous les pays me conviendront. Sans vouloir des grades, des moyens, ni de reconnaissance quelconque, si M. d'Orvilliers ou un détachement est dans TAmérique indépendante , si ma présence peut y être moins inutile qu'ici, je passerai, si Ton veut, sur une frégate américaine, que je me donnerai de ma propre autorité, et sous le prétexte naturel de rejoindre mes anciens drapeaux, j'irai tâcher d'y employer mon influence au service de ma patrie. Plusieurs personnes disent aussi qu'on a envoyé des dollars espagnols aux Américains; je le désire vivement, et les dernières nouvelles m'en prouvent encore la nécessité.
J'ai reçu. Monsieur le comte, une lettre de Boston, qui m'envoie beaucoup de papiers , je vais les parcourir; ce qu'on me mande n'est qu'une répétition du discrédit toujours augmentant du papier, et du découragement peut-être dangereux que ce discrédit donne à toute l'armée. On me parle aussi du succès de la Géorgie, dont les gazettes font une mention plus fraîche, de la prise du fort Lafayetle, et d'un projet qu'ont les ennemis de s'emparer de West-Point et de la navigation do la rivière d'Hudson. Au reste cette lettre est d'un Français , et par conséquent moins intéressante. On m'annonce un jeune homme de Boston qui part huit jours après, et qui m'en dira davantage. Bailleurs M. Gérard nous donnera autant de lumières qu'un ambassadeur en peut avoir ; et M. Carmichaël , qui est dans le secret , nous parlera
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peut-être avec confiance. Ce Français me parle aussi d'un prétendu bruit d'évacuation de New- York, auquel je ne crois aucunement.
Si lorsque ce détachement anglais était en Virginie ou sur la rivière du Nord , un détachement français se fût présenté devant New- York, cette ville eût été bien embarrassée.
La prise du fort West-Point, en coupant la commua nication entre les États de la Nouvelle-Angleterre et ceux du sud , apporterait à Tarrnée et au peuple d'immenses inconvéniens. Les farines sont déjà d'un prix exorbitant à Boston; que sera-ce, lorsque la Pensylvanie et le Jersey n'en pourront plus fournir qu'avec un grand détour ou de grands risques? L'armée ne tire ses bœufs que de la Nouvelle-Angleterre, et ne pourrait aucunement s'en passer. Je crains pour l'Amérique un autre inconvénient; c'est qu'elle sera tourmentée pendant l'hiver par des incursions des sauvages iroquois et des pays d'en haut, qui, dans le temps des glaces et des neiges, s'avanceront jusqu'à Albany, et d'un autre côté jusqu'au Minisinks et au fort Pitt.
Si le projet n'était pas accepté pour cette année, faute de moyens suffisans, je crois, Monsieur le coQQte , qu'il est de mon devoir de vous présenter une idée qui pourrait y suppléer en grande partie.
En attendant que nous puissions commencer Tannée prochaine des opérations combinées avec une escadre, pourquoi ne jetteriez- vous pas dans Boston trois mille, et même deux mille hommes, qui, avec trois cents dragons, au printemps, seraient joints
par des vaisseaux de guerre et un renfort terrestre? Ce détachement serait convoyé par deux vaisseaux de cinquante canons, un vaisseau de la compagnie des Indes servant de transport, des vaisseaux espagnols, si vous voulez. Pour éviter la dépense, faitesles accompagner par des bâtimeus qu'on enverrait aux îles , par l'escorte de navires marchands , par le Bonhomme Richard ^ et toutes ces frégates de Lorient. On laisserait les troupes de terre en Amérique jusqu'à la campagne prochaine, et voici les effets qui pourraient en résulter; bien entendu que le convoi irait aux îles, ou à toute autre destination, après avoir déposé le détachement.
I* Nous redonnerions , par notre présence, de la valeur au papier; article fort intéressant pour le commerce français, s"" Nous serions à portée de prendre des connaissances, et remuer les premiers ressorts qui prépareront la prise d'Halifax. S"" Un tel détachement rendrait de la vigueur à l'armée américaine , ferait une tête d'attaque pour la reprise des forts de la rivière du Nord, et porterait les Américains à tenter une entreprise suivant les circonstances.
Vous m'avez demandé , Monsieur le comte, toutes mes idées; il est de mon devoir de vous donner encore celle là qui ne me parait souffrir aucun inconvénient. Dans le commencement, je craignais de me laisser aller à mon opinion, de crainte qu'on ne me soupçonnât des motifs et des inclinations particulières ; à présent que je dois être connu et que vous avez toute ma confiance, je parle plus hardiment, et je vous jure sur mon honneur^ que » la moitié de ma
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fdftune était employée à envoyer aux Américains un secours de troupes^ je croirais rendre à ma patrie un service plus que digne de ce sacrifice.
Vous me direz peut-être que ce corps serait difficile à nourrir pendant l'hiver ; mais avec de Targent monnayé, nous trouverions des vivres , à bop marché, et ne ferions pas un grand effet par comparaîsoi^ ^ la population du pays.
Permettez*moi , Monsieur le comte, de vous pré* senler ici l'assurance de mon attachemept.
A M. DE VERGENNES
Paris y ce lundi matiB (aoùl 1779 )•
Ce n'est en aucune manière ,' Monsieur le comtç, au ministre du roi que je vais écrire, et ma confiance en vos bontés me fait penser que c'est simplement à un homme qui veut bien être mon ami , que je fais part de ce qui m'intéresse. Vous pouvez me rendre un grand service; yqu^ en rendrez peut-être un à la cause publique, en employant moines inutilement le peu de talens d'un soldat assez heureux à la guerre et qui supplée à son défaut de connaissance par le zèle le plus pur.
J'ai vu M. le coipte de Maurepas, et je lui ai dit ce que j'avais eu l'honneur de vous communiquer; il n'est pas convenu des projets en question^ et a sûrement bien fait , quoiqu'il n'ait rien changé à mon opinion ; mais il a pensé qu'ayant parlé un des pre-
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miers de Texpédition avec quinze cents ou deux mille honicnes, il fallait que je conimandasse la houzarderie de six cents, et que ce changement me ferait tort. Il a peut-être imaginé que je regarderais, ainsi qqe beaucoup d'autres ont la bonté de le faire en ma faveur, cecommandement comme au-dessous de moi. D'ailleurs, il ne faut pas, dit-il, donner le certain contre l'incertain.
A cela je réponds, premièrement, que d'après les bontés du public pour moi , rien ( j'entends de ce qui est dans mon cœur) ne peut me faire tort; que même on aurait attribué peut-être â ses véritables motifs, e^ par conséquent excusé mon départ avec six cents hommes. Secondement, soupçonner que je calcule avec ma patrie et que je méprise les occasions quelconques de la servir, serait manquer ou de discernement, ou de mémoire; et à la troisième objection , je répondrai que l'expédition dont je vous ai parlé hier est tout aussi certaine que la mienne.
Si les troupes étaient restées dans un état de stagnation, il était simple que mon zèle me fît faire le métier de corsaire; il était même simple d'aller faire la course avec; un bateau armé; mais lorsqu'il y a des occasions d'employer un peu en grand les talens d'un homme qui n'a jamais exercé le métier que sur une grande échelle, il serait fâcheux pour hii de perdre une occasion de se signaler, de rendre peutêtre des services importans à sa patrie , et il serait mal fait au gouvernement de ne pas essayer la vérité de cette réputation gagnée dans des armées étrangères.
Voulez-vous que je vous parle franchement, Mon-
Googk
sieur le comte? Ce qui me convient est une àvantgarde de grenadiers et chasseurs^ , et un détachement de dragons du roi , le tout faisant quinze cents à deux mille hommes, qui me mette hors de la ligne, et à portée de m'exercer. Il n'y a pas un grand nombre de lieutenans-généraux , encore moins de maréchauxde-camp, et point de brigadiers qui aient eu des commandemens aussi importans que le hasard m'en a donné. D'ailleurs, je connais les Anglais, ils me connaissent aussi ; deux choses importantes à la guerre. Le commandement, que je demande, s^est d'ailleurs donné à un colonel.
On dit dans le monde que M. de Maillebois , M. de Voyer et M. deMelfort seront employés; je connais le premier et le dernier; celui-ci est maréchal-decamp, et quoique j'aie faitce métier-là , celui d'être sous ses ordres me conviendra fort. Je désire être choisi dans le rapport de l'armée, et non dans celui de la cour ; je ne suis point de la cour, je suis encore moins courtisan , et je prie les ministres du roi de me regarder commesortant d'un corps-de-garde.
M. le comte de Maurepas m'a peut-être répondu pourdétourner mon attention des projets que je sais; je dois le revoir mercredi matin , et mon sort sera décidé. Ce serait. Monsieur le comte, une grande preuve de l'amitié que vous avez pour moi, si vous lui faisiez ce soir ou demain matin une visite ^ où vous lui communiqueriez les mêmes sentimens que vous m'avez témoignés hier.
Il est d'autant plus important que vous le voyiez dans ce temps-là, que si l'on me mande de Lorient que les bâtimens sont prêts, je ne sais pas dissimu-
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1er 9 6t il faul que ye prenne mon audiencei de congé. Alors^ on donnerait la petite expédition à quelque l^eutens^t -colonel, qui peut n'avoir jamais vu avec le coup d'osil d'un général , qui peut n'avoir pas de grands talens, mais qui, s'il est brave et sage, naèner^ les six cents hommes aussi bien que M. deTurenne, s'U revenait au monde. Alors on retiendrait le détacfaeinent de dragons, d'autant mieux que réduit à ciaquante, il n'est que ridicule, et le major chargé du détail le serait du détail de mon av^t*garde, parce que j*y ai confiance.
Je vous avertis que je n'en ai aucune dans M. de Montbarrey, et je voudrais méaie que mes af&ires pussent s'arranger entre M. * de Maurepas et vous. Je s%\$j Monsieur le comte ^ que je vous demande une marque d'amitié qui voiis donnera de la peine, mais c'est parce que j'y compte que je la demande. Oserai- je vous prier de m'écrire après avoir vu M. de Maurepas ?
Pardonnez mon griffonnage, Monsieur le comte, pardonnez mon import\xnité, et pardonnez la liberté que je prend3 de vous assurer aussi simplement de mon att^ehen^ent et de mon respect.
DU DOCTEUR FRANKLIN A M. DB LAFAYETTE
Passy , 24 août 1779.
Monsieur , Le congrès, qui apprécie les services que vous avez rendus aux États-Unis, mais qui ne samm% hs récooi-
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penser dignement, a résolu de vous offrir une épée, &ible marque de sa reconnaissance. Il a ordonné qu elle fût ornée de devises convenables; quelques-unes des principales actions de la guerre, dans lesquelles vous vous êtes distingué par votye bravoure et votre conduite, y sont représentées ; elles en forment, avec quelques figures allégoriques, toutes admirablement bien exécutées, la principale valeur. Grâces aux excellens artistes que prés^ite la France , je vois qu'il est facile de tout exprimer , excepté le sentiment que ilous avons de votre mérite et de nos obligations envers vous. Pour cela les figures et même les paroles sont insuffisantes. Je ne puis donc qu'ajouter que l'ai Fhonneur d'être, avec la plus parfaite estime, etc.
B. FRANKLlir.
P. S. Mon petit*fils se rend au Havre avec l'épée et aura l'honneur devons la présenter.
AU DOCTEUR FRANKLIN
Au Havre» 219 août 1779.
MoNStEUR,
Quelque attente que put faire naître en moi le sentiment de leurs faveurs passées, la bonté des États-Unis pour moi a toujours été telle que dans toutes les occasions elle surpasse de beaucoup toutes les idées que j'en pouvais concevoir. Je trouve une nouvelle preuve
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d'une vérité si flatteuse dans le noble présent dont le congrès a daigné m'honorer et qui m'est offert par Votre Excellence d'une manière qui surpasse tout , excepté les sentimens de mon infinie reconnaissance. *
Je ne puis m'empêcher de trouver dans quelquesunes des devises une récompense trop honorable de .ces légers services que de concert avec mes compagnons d'armes , et sous les ordres du héros de l'Amérique, j'ai eu la bonne fortune de lui rendre. L'image de ces actions où j'ai été témoin de la bravoure et du patriotisme américain , je la contemplerai toujours avec la joie qui sied à un cœur brûlant d'amour pour la nation, et plein d'un zèle ardent pour sa gloire et pour son bonheur.
Les assurances de gratitude que je demande la permission de vous offrir sont trop au-dessous de ce que j'éprouve, et les sentimens dont je suis pénétré peuvent seuls répondre à vos bontés pour moi. La manière dont M. Franklin m'a remis cette inestimable épée, lui donne bien des droits sur moi, et réclame mes remerciemens particuliers.
Avec lepluagrand respect, j'ai l'honneur d'être, etc.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
W^est-PoÎDt, 3o septembre 1779.
Mon cher Marquis, ,
Je vous ai écrit en grande hâte, il a peu de jours ; depuis j'ai été honoré de la compagnie du
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chevalier de la Luzerne, et favorisé par lui de votre obligeante lettre du iti juin ^ qui m'a causé autant de satisfaction que de surprise; j'ai été surpris en effet devoir que vous n'aviez pas reçu une seule des lettres que je vous ai écrites, depuis que vous avez quitté le rivage américain. J'ai un plaisir infini à apprendre de vous-même la réception favorable que vous a fait votresouverain, et la joie que votre heureuse arrivée a répandue parmis vos amis; je nen doutais pas, mais le savoir par vous ajoute au plaisir de l'apprendre; et ici , mon cher ami , laissez-moi vous féliciter de votre nouvel, honorable et agréable emploi dans Farmée commandée par le comte de Vaux, et vous assurer que personne ne peut le faire avec une plus vive affection et une joie plus sincère. Voire zèle précoce pour la cause de la liberté, votre dévouement singulier à ce jeune mohde, vos efforts ardens et persévérans , non seulement en Amérique , mais depuis votre retour en France, pour servir les États-Unis, vos soins attentifs pour les Américains, votre étroite et uniforme amitié pour moi, ont changé les premières impressions d'estime et d'attachement que j'avais éprouvées pour vous en une ï'econnaissance ,et une tendresse si parfaites, que ni le temps ni l'absence ne les peuvent altérer.
Vous me croirez donc quand je vous dirai que, soit que vous reveniez vers nous à la tête d'un corps de braves Français , si les circonstances l'exigeaient , soit que, comme major-général, vous commandiez une division de l'armée américaine, ou bien, après que nos lances et nos épées auront fait place au soc et à la serpe, si je vous revois dçins la vie. privée comme un anai et
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un compàghoiif je saluerai votre bieaveiluè sur ks rivages de la Colombie, avec toute la chaleur de Famio lié; si le dernier cas se réalise, ce sera dans mon modeste cottage où une vie simple et une réceptioa cordiale succéderont pour vous aux délicatesses et aux magnificences d'une vie somptueuse. Je sais par expérience que vous savez vous soumettre à ce chan^ gement, et si la charmante compagne de votre bonheur voulait bien consentir à partager avec nous les habituées et les plaisirs des champs^ je puis assurer au nom de madame Washington, qu'elle ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour rendre la Virginie agréable à la marquise. Quant à moi, mon inclination et mes A forts ne peuvent être mis en doute ; j'aime tout ce qui vous est cher ; aussi m'associéje à la joie que vous &it éprouver l'espoir de devenir père encore une fois, et je vous félicite sincèrement , ainsi que votre femm^, sur ce nouveau gage qu'elle va vous donner de son amour.
Je vous remercie de la peine obligeante que vous avez prise de m'envoyer la copie de votre lettre au congrès; et je sens^comme je suis certain qu'il le fera, la force de ce zèle ardent que vous témoignez pour l'intérêt de ce pays. Ijft justesse de l'avis que vous donnez doit entraîner la conviction, et je comptequ'il produira un effet salutaire, quoiqu^ily ait moins Heu, je pense, d'appliquer l'avertissement qu'il y a qudques mois. Beaucoup de changement se sont dernièrement opérés dans cet honorable corps, ce qui a fait disparaître en grande partie , sinon complètement, l'esprit de discorde qui, dit-on, se manifestait cet hiver, et j'espère que des mesures seront prises pour mettre fin à
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ces dissentimehs malheureux et im^dens dont le bruit s^est répandu ailleurs ftu détriment dé noà affaires en Europe.
J'ai eâ un grand plaisir à recetôit* la ^site dont le chevalier de la Lu^rne et M. dis Mârbois m'ont fao^ noré dans le camp. Elle m'a laissé sUr tous deux i'iiln<«> pression la plus favorable ; je vous remercie de la manière honorable dont vous leur aVies pàHé de moi; le chevalier a mieujc aîmén'étt^ pas reÇtt dàn^sou cà* ractère public^ jusqu'à ce qu'il eût été annotieé officiellement ôtt congrès; dahs tous les cas , sauf les honneurs militaires qiiî lui étaient dus, je n'avais pas Tintentioti de m'éloigner de celte Simple manière de vivre qui convient aux intérêts et à la politique d'hommes qui luttent contre tbus les obstacles poul* la conquête du plus inestimable âeé bienfaits de cette vie , fu liberté. Le chevalier a été assez bt5ta pdur approuver la règle que je me suis faite, et pour paraître content de nos habitudes Spartiates ; en tin mot, il nous a rendus fort heureux par son affabilité et sa bonne humeur pendant tout le temps qu'il est resté au camp.
Vous Voulez bien , tiion che^ marquis , exprimer un vif désir de me voir en France, après rétablissement de notre indépendance , et ' vous nie faites l'honneur d'ajouter que ioUs n'êtes pas seul à le demander. Je vous conjure d'être bien persuadé que me réunir à vous en tel lieu que ce fût, après l'ac complissément d'un événement aussi glorieux , contribuerait à mon bonheur , et qilé visiter le pays au généreux appui duquel nous devons tant, serait un plaisir de plus. Mais rappele2>vous , itton bon ami ,
queje ne sais pas votre langue, que je suis trop avancé en âge pour en acquérir, la connaissance , et que la conversation par l'entremise d'un interprète dans les occasions ordinaires, surtout avec les dames, doit paraître si gauche , si insipide, si sauvage , que je puis à peine, en supporter Tidéè. Je me regarde, donc pour le présent comme libre de tout engagement ; mais quand je vous verrai en Virginie, nous parlerons de cet objet et nous arrêterons nos plans. . La déclaration de l'Espagne en faveur de la France a répandu une joie universelle parmi tous les whigs, tandis que le pauvre tory se flétrit, comme une fleur qui se fane.au coucher du soleil. Nous attendons avec anxiété de grands et importans évènemens de votre coté de l'Atlantique. L'imagination est pour le moment abandonnée dans un» vaste champ de conjectures. Nos yeux se portent d'abord sur une descente en Angleterre, puis sur une expédition en Irlande, à Minorque, à Gibraltar; en. un mot, nous espérons toute chose, mais ne savons qu'attendre ni à quoi nous fixer. Les glorieux succès du comte d'£staing dans les Antilles, en même temps qu'ils accrois- sent les possessions de la France et ajoutent un nouveau lustre à ses armes , sont une source d'infortunes nouvelles et inattendues pour notre tendreet généreuse mère^ et doivent servir à la convaincre de la folie d'abandonner la substance pour courir après une ombre; et comme aucune expérience n'égale celle qui est chèrement achetée, j'ai la confiance qu'elle recevra surabondamment de ces sortes de leçons , et je l'espère , demeurera convaincue, elle et tous les tyrans, du monde , que la route la
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meilleure et la seulevassurëe qui conduise à Thonneur^ à la gloire, à là vraie dignité, est la justice.
Il nous est venu des avis si répétés que le comte d'Estaing était dans ces mers, que, bien que je n'aie reçu aucun avis officiel , je ne puis m'empécher de donner croyance à ces rapports; je l'attends à tout moment, et je me prépare en conséquence. A New- York l'ennemi l'attend aussi, et pour se mettre, autant que possible, à l'abri des suites de son arrivée, il répare ou complète les anciennes fortifications, et en ajoute de nouvelles dans le voisinage de la ville. Ces craintes. cependant ne font pas différer un embarquement qu'on suppose généralement destiné pour les Antilles ou pour Charlestown ; il y a plus, et d'après mes reuseignemens , il s'agira d'un détachement assez fort. Il y a environ quatorze jours qu'un régiment anglais, le '44^9 inis au complet, et trois régimens liessoià ont été embarqués, et sont allés, croit-on, à Halifax. Les opérations de l'ennemi, durant cette campagne, sesont bornées à l'établissement d'ouvrages de défense, à la prise d'un poste à King's Ferry, et à l'incendie des villes sans défense de New-Haven , Fairfîeld et Norwalk, sur le Sound, à portée de ses bâtimens, là où l'on ne pouvait guère lui opposer d'autre résistance que les cris de femmes désolées et d'enfans sans secours; mais ce fut en vain. Depuis ces notables exploits, ils n'ont pas mis le pied hors de leurs ouvrages ni dépassé leurs lignes. Comment une telle conduite peut-elle effectuer la conquête de TAmérique; c'est ce que la sagesse d'un North, d'un Germain ou d'un Sandwich, peut seule décider: cela est trop profond, trop raffiné pour la compréhension I. ai
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des intelbgences ecwmunes et la cdur^ ordinaire de^ hommes politiques*
Madame Washington^ qui est rt^tournée en Virginie aussitôt que j'ai ouvert la cai^pagne, me demande souvent dans ses lettres si j'ai eu de vos nouvelles , et sera très satisfaite d'apprendre que vous êtes bien et heureux. En son nom y puisqu'elle n'est pas ici. Je vous remercie de votre obligeante attention pour elle y et je vous dirai combien elle est sensible à Thon* neur que lui fait la marquise^ Lorsque je regarde la longueur de cette lettre, jen'ai pas le courage de la relire pour la corriger; vous la recevrez donc avec toutes ses imperfections, et avec l'assurance que , s'il se trouve beaucoup de négligences dans cette lettre , rien ne manque, mon cher marquis, à l'amitié de votre, etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON (|)
I Le Havre , 7 octobre 1779.
Mon CHfen GiêNiêttAL,
Les heureux liens d'amitié par lesquels vous avez bieti voulu vous unir à moi , les promesses si tendres que vous itie fîtes à Fishkill, au moment de notre séparation, me donnaient tant d'espérance de recevoir souvent de vos nouvelles que des plaintes 4oivent
(i) A cette lettre était jointe une assez longue lettre au président du €oiigrès , laquelle contenait les mêmes choses autrement exprimées.
être permises à mcm cœur. Pas une ligue de vous ue ni*est encore parvenue, mon cher général^ et quoique plusieurs dépêches du congrès ou du ministre de France soient heureusement arrivées, mon ardent espoir d'obtenir enfin une lettre du général Wash^s ington a toujours été déçu. Je ne puis expliquer ce mauvais sort ; et quand je me rappelle que , dans nos petites séparations de quelques jours, vous m'écriviez les lettres le^ plus amicales , le compte le plus minutieux de ce qui vous arrivait, je suis convaincu que vous n'avez pu me négliger , et presque oublier si long-temps. Je me plains donc de la fortune , de quelque erreur en négligence à vous instruire des occasions, de tout enfin , plutôt que de ce qui pour* rait troubler ma confiance dans votre affection. Laissez-moi, mon cher général, par cette mutuelle amitié si tendre et si éprouvée , où j*ai placé une immense portion de mon bonheur , laissez-mobvous conjurer d'être exact à vous enquérir des occasions , et de ne jamais manquer celles qui pourraient m'apporter les lettres que je serai si heureux de recevoir.
Je vous envoie la copie de ma lettre au congrès , qui, avec les dépêches plus amples de M. Franklin, voiis donnera un aperçu des nouvelles d'Europe. Les vents contraires ont fait différer une expédition qui, je pense , aurait dû être entreprise beaucoup plus tôt. Les rois de France et d'Espagne semblent désireux de l'effectuer avant l'hiver. Elle pourrait cependant être renvoyée au printemps , et ïe siège de Gibraltar serait la seule expédition de terre de cette campagne. Dans quelques semaines, quand on pourra comparer les succès des Antilles à ceux d'Europe ,
2tT.
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mes gazettes et mes prédictipns auront acquis plus de certitude; mais il ne faut pas être devin pour voir que l'Angleterre est dans une voie dont on peut la défier de se tirer, et qu'une heureuse paix, consacrant l'indépendance de l'Amérique, sera dans une ou deux campagnes le résultat assuré de cette guerre.
Puisque votre amitié s'intéresse à ce qui me touche personnellement, je vous dirai, mon cher général, que depuis ma dernière lettre je n'ai guère quitté ce lieu où le quartier-général est fixé. Je devais débarquer avec les grenadiers formant l'avant-garde, et descendre un des premiers sur le rivage anglais. Le régiment du Roi, qu'il m'a donné à mon retour, devait s'embarquer à Brest, et nous rejoindre peu de jours après le débarquement.
La nation fonde de grandes espérances surTexpédition du comte d'Estaing en Amérique, et des nouvelles de lui sont impatiemment attendues. Vous comprendrez aisément combien je suis malheureux d'être si loin de vous en pareille occasion. La peine profonde que j'en éprouve ne peut être adoucie que par une pensée, c'est que l'opinion qu'on se formait généralement du tour que prendraient les opérations militaires, mes devoirs envers ma patrie qui m'appelait k servir dans l'expédition contre l'Angleterre, enfin l'espérance d'être ici plus utile aux États-Unis, ne me laissaient pas la liberté du choix. J'espère que vous penserez comme moi. Quel que soit le succès du comte d'Estaing, il amènera de nouveaux plans. Je vous ai exposé mes idées à Fishkill; mais permettez-moi de vous redire avec quelle ardeur je désire vous rejoindre. Bien ne
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me charmerait comme le bonheur de finir la guerre en combattant sous vos ordres. Si cela était demandé par vous ou par le congrès, ce serait, je crois, accordé ; mais soyez sûr, mon cher général, que dans toute situation, en tout événement, que j'agisse comme officier français ou comme officier américain, mon premier vœu , mon premier plaisir sera de servir encore avec vous. Si heureux que je me trouve en France , si bien traité que je sois par ma patrie et le roi, j'ai pris une telle habitude d'être près de vous, je suis lié à vous, à rAmérique,à mes compagnons^ d'armes, par une telle affection, que le moment où je mettrai à la voile pour votre pays , sera un des plus désirés et des plus heureux de ma vie.
Je vois par un journal américain qu'une nouvelle inventée en Angleterre a été répandue aux États- Unis. On a prétendu qu'à la tête de quinze cents officiers ou sous-officiers, j'allais m'embarquer, et mettant un corps de soldats de votre armée sous leurs ordres , former l'armée américaine à la discipline militaire. Quelque éloigné que je sois de l'idée d'instruire mes maîtres, et quelque différente que soit la destination à vous connue du commandement que j'ai reçu en France, je ne puis m'empêcher de prendre cela comme une réflexion contre l'armée américaine. Les troupes anglaises peuvent se rappeler quelques occasions où je n'ai eu à me plaindre , ni de la discipline, ni de l'ardeur des troupes que j'avais l'honneur ^de commander. Tant que nous aurons à nous mesurer avec la même armée, nous n'aurons pas à chercher d'autres perfections que les qualités même qui ont souvent mis mes camarades en mesure de donner, et
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non de recevoir, d'assez bonnes leçons à an ennemi, dont le courage justement renommé ajoute un nouveau lustre à la bravoure et à la conduite militaire des .Américains. Je vc^us prie, mon cher général, de faire imprimer cette réponse dans q«el<|ues journaux.
le n'ai qujB peu de momens pour écrire avant le départ du vaisseau, et je ne puis me rappeler au souvenir des amis que j'ai dans l'armée , à moins que Votre Excellence ne veuille bien se charger de leur faire mille complimens au nom dun homme qui les aime de tout son cœur , et dont k premier vœu est de se retrouver dans leur compagnie.
Je vous félicite , mon cher général , sur l'expédition si vive de Stony-Point (i), et je suis ravi du nouvel éclat qu'elle donne à nos^^rmes.
Veuillez , mon cher ami , présenter mtes re^ects à madame Washington; ma femme demande d'être rappelée à vous et à elle. Offrez à Tétat-major mille assurances d'amitié.
Ah ! mon cher général , combien je serais heureux de vous embrasser encore !
Avec une affection qui surpasse toutes les expressions qu'aucune tangue pourrait me fournir, fai l'honneur d'être très respectueusement, etc.
(i) Fait d'armes brillant du général Wayne qui le x5 juillet prit d'âssaut le fort de Stony-Point , et fit capituler éoq cent cinquantequatre Anglais.
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A M. DE VERGEimËS.
Versailles , le a février 1780.
Vous avez approuvé , monsieur le comte , qu'avant de causer avec vous sur l'expédition , je misse par écrit 'quelques unes des précautions à prendre dans les deux cas snivans : 1° celui où je commanderais le détachement français ; 2* celui où je reprendrais une division américaine (i).
i" Cette commission est non seulement une affaire militaire et politique , mais encore une affaire . de société ; et d'après les circonstances où je me trouve, je vous jure sur mon honneur que je crois <ie premier parti beaucoup plus avantageux au service public et aux intérêts de la France vis-à-vis de ses alliés.
Comme il faut sur-le-champ se préparer, je voudrais être instruit à temps pour choisir des officiers d'âge , d'expérience et de talens , que je dois connaître avant de me charger de ce corps, et c'est pour cela
(i) Cette lettre contieDt les bases du plan qui fut définîtîvemcnt adopté. l\ a fallu retrancher plusieurs lettres qui traitaient lie projets analogues présentés à diverses reprises par M^ de LafayeNe. On résolut enfin- d'envoyer un corps auxiliaire plus fort qu'il ne J'espérait. Quant à lui , il dut le précéder eh Amérique , où il se rendit avec des instructions politiques du cabinet français , et pour r^reodre un commandement dans l'armée des ^tats^Uois. Ses «u^not^v^Q» sont du 5 mars ; son départ est du ig«
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qu'il faudrait travailler sans retard avec M. le prince de Montbarrey. Deux très anciens lieutenants-colonels commanderaient sons moi Tinfanterie; dans les expéditions éloignées, il faut se convenir, et j'aime beaucoup les vieux officiers. Quant à moi, monsieur le comte, je ne demanderai rien, et comme dans le cours d'une guerre je dois espérer de gagner des grades, vous pourriez , ou me donner une de ces commissions de M. de Sartine qui servent seulement en Amérique, ou m'en donner une qui n'empêchât pas tous mes aines de reprendre ensuite leur rang , ou me donner des lettres de service pour commander en ma seule qualité d'officier-général américain.
If y aurait trois moyens pour cacher le but de l'expédition : i"" de partir ensemble de Lorient, sous prétexte d'aller enlever une île , et opérer dans l'automne, en Caroline; a*" d'avoir l'air d'envoyer ces troupes à M. de fiouillé; il n'y aurait point de commandant, et j'aurais le titre de maréchal-des-logis ; 3° je partirais sur-le-champ avec les grenadiers et dragons pour l'Amérique, et les quatre bataillons, commandés par deux anciens officiers, iraient me joindre à Rhode* Island.
Si je commande, vous pouvez agir en toute sûreté, parce que les Américains me connaissent trop pour que je puisse exciter de fausses inquiétudes. Je prends, si l'on veut, l'engagement de ne demander ni grades ni titres, et même de les refuser pour mettre à son aise le ministère.
Dans le second cas, monsieur le comte, il faut d'abord prévenir en Amérique le mauvais effet que ferait l'arrivée d'un autre commandant. L'idée que je
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ne puis pas mener ce détachement est la dernière qui se présenterait là-bas ; je dirai donc que j'ai préféré une division américaine.
Il faut que je sois dans le secret, pour préparer les moyens , et instruire le général Washington. Un secret que je ne saurais pas paraîtrait bien suspect à Philadelphie.
On prendrait à Lorient trois frégates marchandes, et un vaisseau de transport. Nous avons , dit-on , un équipage américain; on embarquerait les quinze mille habits , quinze mille fusils, etc. ; et il faudrait à la fin du mois partir pour le continent.
En arrivant dans un port, je tâcherai de commencer par le général Washington, je prendrai une division dans l'armée, et je verrai avec M. de la Luzerne les moyens d'être prêts pour l'arrivée des Français. Pour joindre à ma division , pour lui servir de modèle, pour changer l'idée qu'on a de nous, et pour montrer combien on peut vivre en bonne intelligence , je demande à prendre sur-le-champ avec moi un bataillon de six cents grenadiers, trois cents dragons , et cent hussards.
Deux ou trois des officiers que je ramènerai doivent obtenir les mêmes grades français qu'ils ont en Amérique , et moi je dirai que j'ai refusé pour des raisons de société. Cette attention est nécessaire pour flatter l'amour-propre américain.
Nous pouvons en passant toucher à la Bermude, et y établir le parti de la liberté.
Mercredi,' je partirai pour Nantes, où l'on fait des habits; je m'occuperai aussi du choix des armes; je verrai le régiment du Roi , à Angers, pour en former
Digiti
}3o GORRESPOKDAlifGE.
un détachement; je me rendrai à Lorient pour presser l'arrangement des frégates , et voir le bataillon de grenadiers ; je ne serai ici que vers le 20, et comme mon départ doit être public, le 26 je prendrai congé , ' en habit américain , et si le vent est bon , il faut être à la voile au i*' de mars.
Comme il est physiquement impossible qu'un détachement commandé par un étranger s'amalgame aussi bien , je crois qu'il faudrait l'augmenter d'un bataillon , ce qui les porterait à trois mille six cents environ, et les grenadiers me resteraient immédiatement attachés pendant la campagne.
Si ce petit corps est donné à un maréchal-de-camp ancien, nous sommes sûrs de déplaire à tous les chefs américains. Gates, Sullivan, Saint-Clair, se verront avec peine commandés , et leur avis dans le conseil sera contraire aux expéditions combinées. Je crois nécessaire , très nécessaire de prendre un brigadier qu'on fasse maréchal-de-camp , et qui regarde ce grade comme une fortune. Ce corps doit se considérer comme une division de notre armée ; le commandant doit abjurer toute prétention , se croire un major-général américain , et obéir à tout ce que le général Washington jugera convenable. Le commandant maritime aura plus le droit de représenter.
Conclusion, i** Je crois qu'il est mieux de me donner ce corps, a" Si on ne me le donne pas, il faut me faire partir sur-le-champ avec les moyens que je demande. Dans les deux cas , il est malheureusement nécessaire de me révéler ce secret , et de se mettre promptement à l'ouvrage.
l'jSo. 33i
Taucai Thonneur ^ Monsieur le comte, de vous faire ma cour pendant la procession.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON (4)
A l'entrée du port de Boston ^ 27 avril 17S0.
Je suis ici, mon chèi* géfiérai , et au milieu de ta yoie que j'éprouve à «le retrouver un de vos fidèles soldats y je ne prends que ie temps de veus dire que je suis venu de France à bord d^une frégate que le roi m'a donnée pour mon passage. J*àî des adirés de la ^iernière ittiporfance que je dois d'abord communiquer à voîis seul ; en cas ique toa lettre vous trouve de ce côté-ci de Philadelphie, j« tous supplie de in'attendre , et vous assure qu'il en pourra résulter un avantage bublic. Demain , nous allons à la ville , et après-demain, jé partirai à ma façon ordinaire pour joindre mon bien aimé et révéré ami et générd. Adieu, vous reconnaîti*ez aisément la main dé votre jeune soldat.
Mes complimens à rétal-major.
(0 Le deuxième parti discuté dans la lettre précédente avait lété ^réttré , et M. de lii%tlle s'éuit einbasiqué mû à lUe â'àHL
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A M. DE VERGETEES.
Waterbury , sur la route de Boston au camp, le 6 mai 1780.
J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire , Monsieur le comte , et de vous répéter la nouvelle de notre arrivée; mais j'ai tant de confiance eu votre intérêt pour moi 9 que je ne crains pas de vous en reparler encore. C'est le 28 avril, après une traversée de trente-huit jours et toutes les contrariétés des vents et des calmes ^ que VHermione est entrée dans le port de Boston. Je ne puis assez m'étendre sur l'éloge de la frégate elle-n^éme / et sur les témoignages de ma reconnaissance pour les officiers qui la commandent.
Je ne vous dirai pas des nouvelles bien sûres, Monsieur le comte, et je ne vous réponds d'aucune exactitude sur les nombres et les dates. Le général Washington peut seul m'instruire de la vérité; mais voici ce qui me paraît certain.
Notre armée n'est pas nombreuse; les États de l'est s'occupent des moyens de recruter. Le papier a été réglé par le congrès à quarante pour un. Il y a des taxes très hautes , et on espère relever un peu les finances qui en ont besoin; mais jusqu'à présent je ne puis vous donner des idées bien fixes sur cette opération.
La rareté des chevaux , leur cherté , le manque de provisions ont augmenté beaucoup pendant mon ab« sence; mais je vous assure, Monsieur le comte, que
sous un point de vue moral je continue à voir très favorablement n>es amis américains.
Le général Clinton assiège Cliarlestown , et comme il a huit ou dix mille hommes, comme le bruit court que ses vaisseaux ont passé la barre , il est impossible de ne pas craindre pour cette place , à moins que des vaisseaux espagnols ou français ne viennent des îles à leur secours. On y a fait passer des troupes de l'armée du général Washington.
' New-York n'a que six ou sept mille hommes de garnison ; du moins est-ce le bruit public , et je ne crois pas que les forces ennemies puissent se monter beaucoup plus haut* A Boston , on ne les porte qu'à quatre mille; mais je le répète , Monsieur le comte , mes gazettes ne peuvent jusqu'ici" avoir aucune exactitude.
Les Anglais ont peu de vaisseaux à Charlestown ; ils n'en ont, je crois ^ qu'un ou deux au pins à New-York. On prétend ici , et tout le monde me paraît assuré, que quelques forces françaises arrivées dans ce moment seraient en'état de porter de grands coups.
Voulez-vous bien , Monsieur le comte , recevoir l'assurance du tendre et respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
-P. S. Des officiers américains sortant de New-York m'assurent qu'il y est arrivé une frégate avec des dépêches importantes du gouvernement anglais. Don Juan de Mirallès, établi depuis quelque temps à Philadelphie, et que connaît M. d'Aranda, est mort àMorristown ; on l'a enterré avec beaucoup de distinction*
IHI GÉNÉRAI^ WASHINGTON A M* DE LAJFAYETTB.
MorrUtorwo» 8 magl 1789.
MoîT CHEÉ Marquis,
Votre agréable lettre du ay avril iu*esi: parvenue hier; je l'ai reçue avec toute la joie que pouvait m*inspîrer la plus sincère amitié, et avec cette impatience qu'un ardent désir de vous voir ne pouvait manquer de me donner. Je suis fâché de ne pas oonnaître votre route à travers l'État de New-York, afin de pouvoir avec certitude envoyer un piquet de cavalerie (c'est tout ce que j'ai ici )à votre rencontre ; cette escorte vous serait utile au milieu des établissemeps tories qui sont entre ce pays et la rivière du Nord. A tout événement, le major Gibbs ira au-devant de vous jusqu'à Pompton, au lieu où les routes se joignent, et de là il se dirigera, comme l'indiqueront les circonstances, vers King*s Ferry ou New-Windsor, Je vous félicite bien sincèrement de votre heureuse arrivée en Amérique , et je vous embrasserai avec toute la chaleur d'un ami dévoué , quand vous arriverez au quartiergénéral , où un lit est préparé pour vous. Adieu jusqu'à ce moment. —A vous, (i)
(i) Le général Washington témoigna dans plusieurs lettres sa joie du retour de M. de Lâfàyette. ( Voyez ses lettres du 13 et dtl i4 mai. ) Le x6 mai , le congrès déclara par u.pe résolq^iv* « qa'H regardait co « retour comme une nouvelle preuve da zèle clésintérps^ et djti dé- « vouement persévérant qui t*âvàient justement recbmmai^dé à la con-
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« fiance et à Festiine pabllqae, e( qu'il recewt avec satisfoctioo Toffire « des nouveaux services d'un officier de tant de bravoure et de mérite. 9 — Il fut ensuite résolu que le commandant en chef , après avoir reçii les communications qu'avait à lui foire M. de Lafayette , prendmit Ml mesures propres à combiner les opérations pour le succès du plan proposé. Les communications étaient l'annonce d'une escadre française et d'une armée de débarquement ; le plan, un projet d'opérfttiona ■ pfienaives, particulièrement sur New-York,
Â. M. LE COMTE DE ROCÏ&AMBEAU.
Philadelphie, l6 19 mai 1780.
Cette lettre tous sera remise, Monsieur le comte, par M. de Galvan , officier français au service des États-Unis , auquel vous pouvez prendre confiance pour les différens rapports qu'il aura l'hontaeur de vous faire ; c'est lui que je charge de vous attendre au cap Henry , et vous verrez que mes instructions à cet officier se conforment à celles que j'ai reçues de M. le comte de Vergennes (i).
(i) Les iBStruetiooB données à M. deLafiiyette par U ministre des
affaires étrangères (5 mars 1780), nortaient que^ pour prévenir tonte méprise et tout reUrd , il placerait tant à fthode-Island qu'au cap Henry (embouchure de la Chesapeak), un offtcier français chargé d'attendre Fescadre française qui devait altérer à l'un de ces deux points, et de lui donner toutes les informations dont elle aurait besoin ^n arrivant. Cette lettre fut en conséquence remise à M. de tîalvan , et il se rendit au cap Henry. Mais il attendit en vain; c'est vers Rhode- Island que se dirigea l'escadre. Partie de Brest , le a mai , sous les ordres du chevalier de Ternay , elle parut devant Newport le 10 juillet. Cette lettre fut remise postérieurement à M. de Rochambeau , ainsi
Cest le 28 avril que je suis arrivé à Boston;
le îo mai au matin j'étais au quartier-général, et après
avoir passé quatre jours avec le général Washington^
je me suis rendu auprès de M. le chevalier de la
. Luzerne.
Les connaissances militaires et les mesures politiques que nous avons dû prendre ont retardé jusqu'à présent M. de Galvan. 3e me presse de l'envoyer à sa destination , et je lui ferai passer lès nouvelles qui pourront vous être intéressantes , en continuant d'y joindre les idées du général sur la manière de mettre à profit les circonstances actuelles.
On a fait partir au moment de mon arrivée des personnes sûres qui doivent nous procurer des plans çt des détails sur les différens points qui nous deviennent intéressansT pour les opérations de la campagne. Quant aux autres articles 9 M. le chevalier de la Luzerne a bien voulu me mettre à portée de remplir autant que possible mes instructions , et il a pris les premières mesures nécessaires aux approvisionnemens et autres besoins des troupes de terre et de mer. Quoique la disette, de toute chose ait infiniment augmenté, depuis mon départ d'Amérique, les précautions prises d'avance par M. le chevalier de la Luzerne ^ et celles dont nous nous occupons ici , assurent que les Français ne manqueront ni de farine ni de viande fraîche.
Voici, Monsieur le comte , un état sommaire de la situation actuelle des ennemis dans le continent.
qae celles qui ia suivirent, et que le défaut d'intérêt et d'espace ne nous permet pas d*iosérer.
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Je ne parle ni du Canada, ni d'Halifax ni de Penobscot ,sur lesquels nous attendons des renseignemens , et qui dans le moment ne nous sont pas d'une importance essentielle.
Rhode-Island est en notre possession; vous pour vez y entrer en sûreté; vous y serez attendu par des lettres, des signaux ^t des pilotes , conformément à mes instructions. Yos magasins, vos malades et tous vos bagages inutiles peuvent remonter par eau jusqu'à Providence. J'enverrai bientôt à Rhode-Island des renseignemens plus détaillés à cet égard.
Les ennemis ont actuellement sept mille de leurs meilleures troupes employées au siège de Charlestown; ils y ont aussi des vaisseaux de ligne hors du port , un vaisseau de 5o, deux frégates de 44 canons , et plusieurs de moindre grandeur. D'après les nouvelles de New-York, Charlestown était encore à nous le 3 de ce mois.
Dans les îles de New-York, Long-Island, Staten- Island , les forces ennenaies consistent en huit mille hommes de troupes réglées , quelques milices sur lesquelles ils ne comptent guère et un petit nombre de royalistes fort méprisables à tous égards ; ils n'y ont qu'un vaisseau de 74 et quelques frégates.
L'armée américaine est divisée en trois corps ; l'un garde les forts de West-Point et la communication de la rivière du Nord ; l'autre est dans la Caroline méridionale , et le plus considérable est dans les Jerseys sous les ordres immédiats du général Washington, Ce dernier corps, peu nombreux à présent,, va s'accroître dans peju de jours , et c'est pour cela que je
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me réserve do Toua en dooAer par une autre lettre un état de situation plus exact.
L'on ôait à New-York votre arrivée} on a fait partir des avis pour Charlestown , qui rappellent les troupes ou du moins les vaisseaux de guerre» On se fortifie dans l'île I et od prépare des bâtimens chargés de pierres pour obstruer le passage. Eu un mot , si la (^ivisiqn actuelle des foroes anglaises semble assurer leur perte , et nous promettre la conquête de New- York , il paraît qu'à Tinstant de votre arrivée^ si le bonheur veut que tout reste dans le même état, nous n'avons pas. une minute à perdre pour profiter de cet avantage.
Voici, è présent, Monsieur le comte, la traduction de ce que me mande le général Washington.
Il désire que je vous presse le plus fortement possible de vous rendre avec la flotte et l'armée à Saudy» Hook, où vous recevrez des nouvelles plus fraîches sur la situation précise et la force, soit des ennemis, soit de notre propre armée , et où vous recevrez aussi des propositions pour vos mouvemens futurs ; à moins cependant que vous n'eussiez reçu des nouvelles au-* thentiques que la flotte et les troupes, actuellement opérant dans le sud, ont évacué cette partie et formé une jonction à New-York. Dans le dernier cas, si vous iirrivez àRhode-Island, vous pouvez mettre à terre vos troupes , disposer de vos malades , de vos magasina , et attendre que l'on puisse concerter un plan déterminé, pubien sivous attéré? au cap Henri , vous pouvez de là vous rendre directement à Rhode-Island , et y faire lesdits arrangemens* Mais si vous, n'avez pas reçu la
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nonrelfe certaine dé Féracùatioii des État» du sad et d'une jonction k New-Yôrk, et 9i^ seton le désir dit général, vous allez directement à Sandy-Hcok^ vons pouvez Élire passer à RhodeJslaud vos malades et toutes les choses dont vocifs souhaiterez vous débar^ tasser. Le général pén^ que si votre arrivée trouve les ennemis dans leur situation actnelie., la flotté peut sans difficttllé eiitrer dans le port de New«York^ et c'est un point sur lequel roufe tout le succès de Fentreprise. £n vous arrêtant à Khode-»Island , si voos y arrivez, ou en vous y rendant du cap Henry ^ en OiS que vous attérîe&s dans cette partie, vous perdez le temp^ le plus précieux et multiplier les chances qu'aura l'entieÉni} î^ pour concentrer ses forces; a** pour recevoir des secours d'Angleterre ou des îles; 3® pour augmenter 'ses précaution^ dans Tobstruction du passage des vaisseaux et ses préparatifs de défense sur les points fortifiés. En prenant sur-Ie«cbainp possession du port et en coupant les eotnuiunications, la garnison actuelle de New-York ne peut pas résister aux forces combinées , et il y a tout à parier que nous noos rendrons maîtres des troupes et des v£(isseaux. Si au contraire lés Anglais ont le tenaps de concentrer à New- York toutes leurs forces de ferre et de mer actuellement sur ce contî- »ent^ l'entreprise contre cette place devient beaiu^^ eoup pltB. difficile, beaucoup moins sure , et demandera au moins nos efforts petfdant ta campagne.
Si les vaisseaux de Chariestown rentraient dans te port ie New-York, ils sulfiraiei*! peut-être pour en fermer le passage à Vescad^ francise , à moiiiS' qu'dle me fôt aidée pat «ttie vigerureuse coopératîoii
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des troupes du côté de Sandy-Hook, et si la jonction des troupes anglaises les faisait monter à quatûrze ou quinze mille hommes, il y aurait d'immenses difficultés pour les réduire. Le général Washington pense que les forces navales actuellement dans ce port n'offrent aucune difBculté à l'escadre française; le seul obstacle possible est dans les préparatifs que font les ennemis pour obstruer le passage ; mais il est à croire que ces obstacles seront , ou sans effet, ou peu difficiles à lever. Lorsque dans l'automne dernier, on attendait à New- York M. le comte d'Estaing, ils firent un essai de ce genre dont la profondeur de l'eau et la rapidité du courant empêchèrent le succès. On tiendra prêts à Black-Point, dans les Jerseys, de bons pilotes du port qui se rendront à bord aussitôt qu'ils apercevront l'encadre.
, En me chargeant de vous faire le plus clairement possible ces observations, le général désire, Monsieur le comte, que vous décidiez vous-même ce que vous croyez à propos de faire, et ce que pourra requérir l'état de l'escadre et des troupes au moment de votre arrivée. Vous pourriez alors , si vous l'aimiez mieux, ou aller du cap Henry à Rhode-Island, ou suivant le point de votre attérage rester à Rhode-Island , et y attendre le moment où l'on pourrait adopter un plan définitif; mais le général pense que toutes les raisons se réunissent en faveur du plan qu'il vous recommande particulièrement f celui de se rendre sans perdre de temps à Sandy-Hook.
Nous ne pouvons dans ce moment. Monsieur le comte, vous parler que de démarches préliminaires; la suite des projets doit dépeindre des plus sérieuses
réflexions, et d'une connaissance certaine de nos res* sources actuelles; d'ailleurs, le général ne veut rien arrêter qu'en conjonction avec vous et M. le chevalier de Ternay.
Une des choses que me recommande le plus vivement le général Washington , et qu'il me prie in» stamment. de ne pas négliger, c'est , lorsque j'aurai l'honneur de vous écrire, de vous présenter., Monsieur le comte, l'assurance de sa considération personnelle pour vous, et de sa haute idée de cette nouvelle marque si distinguée de l'amitié de Sa Majesté Très-Chrétienne pour les États-Unis. Il jouit d avance du bonheur qu'il se promet dans l'avantage de faire connaissance avec vous, et de coopérer avec quelqu'un dont la réputation de ta)ens et de mérite personnel lui a inspiré l'estime la plus parfaite ; il fera tout ce qui dépendra de lui pour contribuer au succès des opérations, et s'en promet les plus heureuses conséquences.
Voilà, Monsieur le comte, le précis de ce que me mande le général Washington. Si ces dernières pages ne sont pas écrites en français le plus pur , prenezvous-en seulenxent à l'envie que j'ai eue de traduire littéralement.
Dans le même temps , Monsieur le comte , que j'exécute ici les ordres de mon général , et que je vous fais part des sentimens de mon ami, perraettezmbi de vous assurer combien toute notre armée s'empressera de faire tout ce qui pourra vous plaire; et combien nous désirerons tous de mériter l'amitié et l'estime des troupes dont le secours nous est dans ce moment si essentiel. Vous trouverez parmi nous ,
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Monsieur le comte , beaucoup cJe bonne volonté , beaucoup de franchise , et par*des8u$ tout un grand désir de vous être agréable.
J'envoie à M. le chevalier de Ternay un duplicata àe cette lettre, et j'en vais faire partir de pareilles pour chacun de^ points de Jaditb et de Seaconnet? afin que H vous attériez à Bhode-Island , vous puis^ siez faire tout de suite voile pour Sandy-Hook. JL-a pr^ mière lettre que j'aurai l'honneur de vous écrire sera datée du quartier-gënéraL
La confiance du général Wasbipgton, qu'a floéritée M* de Calvan, les moyens qu'il a pour remplir ses instructions} tout m'assure, Monsieur le pointe, que vous serez 'content de notre choix.
J'ai l'honneur d'être , etc.
AD GÉNÉRAL WASHINGTQ»,
Au camp de Preako^ , 4 JH»Hf t }^q.
Vous savez , mon cher général , que je tîpn^ h^W' coup à voir l'armée bien habUlée poi^r pette campagne ; l'importance de ce point sou^ toui^ Jie^ rapports est si évidente, et, d'après la çonfHissi^pce qiie j'ai des troupes auxiliaires qui vont arriver, j'en p^is si bien démontrer la nécessité, que jene m'occuperai dans ce moment que des moyens d'eq&éçutiç^fi.
Dans l'espace de six mois , nous le savons par expérience, les habits des soldats cominenc^nltà fi'iis^r;
Digiti
il n'y a donc pas grsanà faiconvéniciit à donner qnél* ques habits neufs aux miliciens ( etcon^me, après leur renvoi , le nombre des soldats restans ne dépassera pas six ou sept mille homines , et que ceux-ci auront été complètement habillés au milieu de juillet ^ je pense que je fais pour eux une ample provision en leur réservant en magasins les sept mille nabits nop faits 9 qui ont été enlbarqués par M. Ross. S'il ei| faut davantage pour l'été prochain, je m^engage à aller en France et à en rapporter une fourniture de dix mille complets.
£n retranchant les charretiers, les domestiques , enfin tous ceux qui n'ont pas besoin d'être vétqs dSine manière uniforme, nous pouvons calculer l'armée continentale à quatorze mille hommes effectifs. Il y a encore dans l'armée quatre mille habits ou vestes qui ne sont pas absolument mauvais , quatre mille cols ou cravattes, et mille chapeaux assez bons. Nous pouvons prendre dans les magasins quinze mille sur»touts, dix mille paires de souliers, trois mille chapeaux , et quelques chemises. Il y a en outre six ou sept cents habits de toute couleur, à quoi l'on peut efi joindre trois où quatre cents pareils , et quelques (sh^peaux assez mauvais que nous avons dans l -armée, etc. , etc. On pourrait ajouter un peu debuffifi et de drap rouge pour les parediens des corps de Pensylvanie et de Jersey, Les quatre miUe bons chapeaux pourront être coupés rond, ou arrangés ^n forme de bonnets d'une manière uniforme.
Tous les articles actuellement dans la possession du fournisseur-général de Téquipement, dérivent fkre immédiatement dirigée» ye^ lat rivièrt âsJ^^Mé,
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et s'il est nécessaire , il faut requérir des charrettes pour les transporter promptement.
Je puis écrire au chevalier de Ternay pour lui demander d'envoyer au lieu le plus convenable les effets dont le transport lui a été con6ë. Nous aurons alors dix mille habits ou vestes tout-à-fait neufs, quatre mille vieux , le tout uniforme , dix mille cliapeaux et cols neufs , quatre mille vieux , vingt-cinq mille surtouts y plus de vingt mille chemises et trente mille paires de souliers.
Chaque soldat enrôlé pour la guerre (comptez-en dix mille ) se trouvera avoir un uniforme complet, un chapeau , un col , deux chemises , deux paires de surtouts et deux paires de souliers. Chaque homme de milice recevra au moins un habit d'uniforme décent , un col , un chapeau, une paire de surtouts et deux paires de souUers. Il ne sera certainement pas venu sans être pourvu de chemises. Par l'arrangement dont je parle, il resterait de disponibles environ niille habits de toutes couleurs, mille chapeaux non absolument mauvais , et deux mille paires de souliers; je propose de les donner à ceux qui ne paraissent pas sous les armes en bataille, en y ajoutant, s'il est nécessaire , quelques chemises de chasse. Les dragons sont en général mieux vêtus que l'infanterie ; et nous pourrons très aisément compléter leurs habits ou vestes d'écurie , puisque chaque régiment pourrait adopter une couleur différente.
Aussitôt que les effets de France seront arrivés, je voudrais que toute Tarmée pût être habillée , en observant pour Tuniformité , de donner les chapeaux ronds à des brigades particulières , et d'arranger les
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parement suivant le mode convenu; Les ofiBciéris n'auront plus alors d'excuse s'ils laissent perdre un seul objet, et les ordres les plus sévères doivent être donnés à cet effet.
Les armes fttançaises que nous attendons pourront, être remises aux soldats enrôlés pour toute la guerre. . Je voudrais établir la distinction d'une épàulette de laine pour le caporal , et de deux pour le sergent.
Puisque les plumets sont devenus une manière de distinguer les grades , il faudrait que ceux qui ont été désignés pour un grade ne pussent être portés par les autres officiers. Quant à la division légère, je demanderai la permission de lui donner des plumets rouges et noirs que j'ai apportés dans cette intention.
Ces idées, mon cher général , ne vous sont pas données comme un effort de génie : mais je désire beaucoup qu'il soit jugé convenable d'adopter quelques mesures de ce genre.
Je suis , etc.
A MM. LE COMTE DE ROCHAMBEAU ET LE CHEVALIER DE TERNAY
Au camp ea avant de Dobbs's Ferry, le 9 août 1780.
Messieurs , Il y a deux jours que je suis arrivé au quartier-
(x) Le général HeaUi> qui commandait les milices dans Tétatde
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général , et d'après la mission dont je m'étais chargéi mon premier soin a été de rendre compte de nod
Rhode-Island, annonça le i x juillet l'arrivée de Feicadre française aa général Washington, qui se trouvait alors avec son état-major à Berçen. M. de Lafayette partît presque aussitôt , muni des 4nstruction9 du général en chef en date du i5 , pour se rendre auprès des généraux français et se concerter avec eux. Washington projetait depuis quelque temps un plan d'opérations offensives , pour la réduction de la ville et de la garnison de New- York ( lettre au général Greene du i4 juillet ) ; ce plan devait s^eiécnter à condition : i9 que les troupes françaises fissent leur jonction avec les troupes américaines; a» que les Français eussent la supériorité maritime sur les forces réunies de l'amiral Graves et de Tamiral Arbuthnot. Dans neuf lettres, écrites entre le »o juillet et le x**" août, et dont la lecture eut peut-être manqué d'intérêt t M. de Lafayette rendit compte de sa mission. Une courte analyse en fera connaître les principaux détails.
Les premières lettres sont relatives aux difficultés multipliées qa'il rencontra dans les états de Connecticut et de Rhode-Island , pour rassembler des provisions, des effets d'habillement, des armes et surtout de la poudre, en quantité nécessaire pour l'expédition projetée. Ces difficultés étaient fort aggravée» par rinsuffisance en toat gçnre des ipunitions apportées par l'escadre doQ( l'arrivée ne réalisait qu'à demi les promesses du cabinet français. Rendu à Newportie a5, M. de La&yette trouva l'armée de débarquement campée dans Rbode- Island , et M. de Rochambeau très occupé de la nouvelle 4'uoe attaque imminente. Le 19 en effet , quatre vaisseaux ennemis, et deux jours après , neuf ou dix avaient paru devant Çlock-Island. De son côté, sir Henry Clinton avait quitté New-York. Par l'action combinée des forces de terre et de mer , il projetait un coup de main sur l'armée française. Mais il éprouva des retards ; ses soldats ne purent s'embarquer sur les transports que le 97 ; il s'entendait mal avec l'amiral Arbuthnot. IVappHt que les Français s'étaient fortifiés à Newport, que les milices voisines étaient accourues ; enfin que le général Washington Élisait un mouvement rapide sur New-York. Il se hâta donc de repasser le Sound , et remit ses troupes à terre le 3i.
M. de Lafayette/ qui avait toujours douté de l'attaque de Clinton , put alors entretenir les alliés du projet d'opérations offensives. Il en désirait l'accomplissement avec beaucoup d'ardeur, et le général Washington y attachait un grand prix* Gependapt li| chose était difficile. Quoique la prise de New- York eût toujours été dans les vues du ministère français , les instructions de M. de Rochambeau loi prescrivaient d'attacher une grande importance a« poste de il|y>dfr>l9bfDd ,
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conversations ; mais les moindres détails en sont h importans, et le soit de F Amérique, la gloire de la
et d?en faire sa base d'opérations* Il répugnait donc à 8*en éloigner pour marcher sur New- York. En même temps M. de Temay regardait •omme impossible d'engager ses ^aisseanx de guerre dans le port de «ette ville, et se bornait à prometttre un b)ocus; 4*aillears il n'avait
Ks la supériorité maritime, elle ne pouvait être obtenue que par rrfvée delà seconde division vainement attendue de France , on par la jonction Qvfp Tescudre de K. de Guichen , alors dans les Antilles , et k qui M* 4fi Lafayette écrivit à cet effet. Toutefois M. de Rochambean était en principe pour VofTensive , et promettait de se conformer, suivant ses instructions, aux ordres du général en ehef. Tout fut discuté et réglé dans les deux ou trois conférences que tinrei>t , vera^a fin de juillet et le commencement d*août , MM. de Rocbambeau , de Ternay et deXafayette. Le résultat de ces conférences est résumé dans k lettre à laquelle appartient cetXe note.
On voit au reste daps )es lettres supprîipées <{ue les troupes françaises étaient remplies d'ardeur, et que le^bon accord des deux alliés justifiait les prévisions et les efforts de M. de Lafayette* « Les 'troupes #t française», dît-il dans une lettre du ii, em géi^éral W«*ii>gton, p détestent jusqu'à la pensée de rester à Newport et brûlent de vons « joindre. Elles maudissent quiconque leur parle d*attendre la seconde « division , et enragent de rt|ter bloquées ici. Quant à leurs diaposi- "« tionsà l'égard de» babitans et de nos troupes , çpmme fux dispofif tioos des hajbitans et de la milice envers elles , je les trouve cônfor- « mes à tous mes désirs. Vous vous seriez amusé l'autre jour en voyant » deux cent cinquante de nos recrues qAi menaient à Connanioul tiins i(provision9y sans tentes, et qui se mêlèrent si bien avec les ^npes « françaises que chaque Français, officier ou soldat, prit un Américain « avec l(|i et Jui fit partager très amicalepient sop i!t et son souper. La f patience et la sobriété de nôtre milice es^ si admiréequ'ii y ^ de^x « jours un colonel français réunit ses officiers pour les engager à suivre « les bons exemples donnés aux soldats français par les troupes améri- « caines: ils vont s| loin dans leur admiration ^u*ils trouvent beaucoup « à dire en faveur d^ générai Varnnm Q^de sqn escofte de dr^ns de « milice qui remplissent toutes les rues de Ifewport. D'un autre côté, « la discipline française est telle que les poulets et les cochons se pro- « mènent au milieu des tentes s^ne qu'on les dérange* el qu^il y a duos P le camp un champ de maïs c|on( on n'a pas touché nne fenil|ç, f*es « tories ne savent que dire ». — (Lettres de Washington du 14 juillet au B aoAt 17^ , cft Appendices «!»* t et B , tom. V|L ) '\ ''
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France dépendent tellement de ce que nous pourrons combiner ici , que pour être encore plus sûr de vous avoir bien compris, je vais vous soumettre le précis de nos entretiens et vous prier de vouloir bien me mandçr sur-le-champ si j ai bien saisi vos idées. Cest avant de quitter Rhode-Island , Messieurs , que j'eusse pris cette précaution , si la marche du génénd Washington contre New-York ne m'eût appelé à ma division , dans le moment surtout où , par nos arrangemens ultérieurs , vous aviez besoin de quelques éclaîrcissemens.
I® Je vous ai mis sous les yeux Tétat actuel de TAmérique, l'épuisement où je Tai trouvée , les efforts momentanés qu'elle a faits , et qui n'ont pu être produits que par l'espérance d'être délivrée une bonne fois de la tyrannie anglaise.
Je vous ai dit que ces efforts étaient immenses vu l'état de nos finances et le dénuement de toutes ressources, que je ne comptais pas les voir renouveler une autre campagne. J'ai ajouté qu'au i" novembre nous n'aurions plus de milices, qu'au i* janvier la moitié de notre armée continentale serait congédiée, et je me suis permis de dire , en mon propre nom , que je Croyais politiquement nécessaire de pouvoir agir cette campagne , ce dont je me suis assuré sur mon chemin en sondant les dispositions du peuple, a® Je vous ai confirmé ce que j'avais déjà eu l'honneur de vous mander et sur les troupes continentales et sur les milices que nous aurions avec nous. Je vous ai dit qu'en portant les ennemis dans New- York à quatorze mille hommes , dont dix mille réguliers et quatre mille assez mauvaises milices , je
croyais qu'on exagérait nn peu leur nombre, et qu'il en fallait d'abord retrancher les matelots employés par ramiral Arbuthnot. Quant aux fortifications , je vous ai dit que les troupes américaines se chargeaient de New-York , et que le fort de Brooklyn où vous pourriez opérer de concert avec une division de notre armée, que ce fort, dis-je, était un simple ouvrage en terre à quatre bastions , avec un fossé et un appentis contenant de mille à quinze cents hommes^ et ayant en avant de lui un petit ouvrage où il n'en peut tenir que cent. J'ai ajouté que rien ne s'opposait ' aux approches régulières contre Brooklyn et que ce poste est la clef de New- York.
3* Je vous ai fait part du plan du général Washington, et vous ai dit que dès le moment où vous pourriez vous mettre en marche il sle rendrait à Morrisania , où, comme je le répète encore, il établira des batteries qui fermeront le passage de Hell's Gâte, et assureront celui du continent à Long-Island, de manière à n'avoir rien à craindre des vaisseaux ennemis. En attendant votre arrivée, Messieurs , notre armée se retrancherait , ou à Morrisania, ou, s'ii est possible , sur lîle de New-York, et se mettrait en état de détacher un corps de troupes, dès que, soit en venant par terre à Westchester et passant ensuite à la faveur de nos batteries, soit en vous rendant par mer à Wistown ou toute autre baie dans ce voisinage, vous vous seriez approchés de nous. Le général Washington destinerait un corps suffisant d'Américains et quinze pièces de gros canon à la coopération avec vos troupes, et il pense qu'avec ces forces et cette artillerie réunies on viendrait bientôt à bout du
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p6int <le. 3l*ooklyn , et par eon&éqiuexit de la ville de New-York.
4"" Je vous ai représenté que Long-Island était un pay» riche^oùy malgré les destructions des Anglais y il resterait quelques ressources ; que nous devions être sûrs d'y être joints par des milices de l'île ; enfin que par le secours de nos sous-batteries de Morrisania, et encore mieuj; d'une batterie sur l'ile de New-York, nous assurerions la communication de Long-Island avec le continents C'est d'après ces informations que mon opinion y à moi comme particulier, serait de commencer , si l'on peut mettre la flotte en sûreté, avant d'avoir la supériorité maritime.
5*" J'ai fortement insisté sur la nécessité <^ posséséder aussitôt que possible le port de New-York. J'ai prié M. le chevalier de Ternay de vouloir bien considérer ce point avec les pilotes que je lui ai donnés , et en présentant les immenses avantages de cette démarche, j'ai espéré que, sôit avec un secours de troupes terrestres du côté de Sandy-Hook , soit seulement par sa propre supériorité maritime , il serait en état de faire ce que nous craignions pour lui dans le temps où nous l'attendions avec l'amiral Graves*
6"" £n vous proposant d'envoyer vos magasins à Providence, je vous ai dit que Rhode-Island était inutile aux Américains ^ mais qu'il était très intéressant pour les secours arrivant de France , pourvu cependant qu'il ne fallût pas une armée pour legar« der; que si les Anglais avaient le tort de s'en empa» rer,une flotte supérieure^ aidée par le continent 5 serait toujours en état de le reprc^i^^r^-
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7'' J'ai, fini par avoir l'honneur de vous dire , MessieUrsy que pour opérer contre New-York il faut commencer au plus tard vers les premiers jours de septembre I et après cet exposé je vous ai dit que le général Washington^ rempli de la plus entière confiance en vous y ne désirait qu'avoir votre opinion sur ce sujet et ne voulait rien entreprendre que ce qui TOUS paraîtrait avantageux.
Voilà , Messieurs , ce que j'ai eu ^honneur de vous dire , et voici ce que vous m'avez fait celui de me répondre.
i"* Que le secours envoyé aux États-Unis n'était rien moins que momentané; que la seconde division devait partir peu de temps après vous ^ et qu'oft avait droit de l'attendre à chaque instant ; qu'elle porterait au moins deux mille cinq centà, et vraisemblablement un plus grand nombre de troupes ; qu'elle de^voit être convoyée par trois vaisseaux, mais que selon toute apparence on en ferait partir davantage ; que la seule raison qui l'empêchât d'arriver avant le I" de septembre serait une impossibilité de jonction entre les flottes française et espagnole , et que dans ce dernier cas elle arriverait au moins à la fin de l'automne et serait.alors beaucoup plus forte; que M. de Guichen a été averti de nos projets , et a reçu ordre de les faciliter ; qu'en conséquence M. le chevalier de Ternay lui a écrit pour avoir les cinq vaisseaux promis y et que d'après toutes ces données vous espériez être en état d'agir avant la fin de la campagne , mais ne doutiez pas au moins de nous fournir des forces très supérieures pour cet hiver et pour la campagne prochaine.
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a* I-iC projet d'attaquer Brooklyn vous a plu entièrement et vous a paru le plus propre à la réduction de New- York ; mais vous croyez que nous devons avoir sut cette île une force au moins égale à celle que Tennenri pourrait nous^ présenter , et vous m'avez ajouté qu'en laissant un masque à New-York il peut tomber sur le corps de Long-Island avec presque toute son armée, ce qui, comme vous voyez, avait déjà été pourvu par les arrangemens du général Washington.
3* Vous m'avez paru douter qu'il fut possible d'arrêter les ennemis par le passage de Morrisania, mais c'est un point sur lequel je puis vous donner des éclaircissemens décisifs. L'idée de vous rendre par terre à Westchester semble vous convenir moins que celle d'aller par mer dans une baie de Long-Island; quant au débarquement, M. le comte de Rochambeau le regarde comme une opération très longue , et d'après l'expérience qu'il a sur ce sujet, il croit qu'il faut près de trois semaines pour mettre à terre une armée avec tout son attirail de campagne et de siège. Vous avez désiré avoir le plus de connaissances possible sur Brooklyn pour faire en conséquence les calculs de l'artillerie et du génie.
4* Vous m'avez paru regarder la supériorité maritime comme nécessaire , même au commencement de nos opérations ; mais il est vrai que cette idée est peut-être unie à vos doutes sur la communication de Morrisania.
5"" M. le chevalier de Ternay regarde comme difficile de s'emparer du port de New- York , et espère remplir le même objet par la situation de sa croisière.
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Il ne croit pas que ses vaisseaux de 74 puissent entrer 9 mais sur la différence d'opinion que j'ai hasardée , au moins quant à l'importance d'occuper le port, il m'a dit qu'il travaillerait encore sur cet article. Quant à sa manière de protéger Je débarquement , ce serait de croiser dans le Sound,, et ses frégates avec un ou deux vaisseaux iraient; dans la baie où Ton voudrait mettre les troupes à terre.
6*" L'île de Rhode-Island vous paraît d'une très grande importance à garder; mais si M. de Temay a la supériorité, vous croyez, ainsi que nous, inutile d'y laisser une garnison pendant l'attaque de New- York. M. le comte deRochambeau m'a chargé d'assurer le général Washington que, dans tous les cas où il recevrait un ordre , il se porterait sur-le-champ au point que le commandant en chef jugerait convenable. Je lui ai dit aussi que les généraux français désiraient qu'il fût possible de causer avec lui.
En terminant notre conversation , nous avons définitivement arrêté les articles suivans , et j'en ai en conséquence rendu compte au général Washington.
i"* Vous avez écrit en France pour presser l'arrivée et l'augmentation de secours ; vous avez déjà demandé les cinq vaisseaux de M. de Guichen , et je me suis chargé d'une autre lettre qui répète la même réquisition et qui passera par M. le chevalier de la Luzerne.
a* Aussitôt que l'arrivée des vaisseaux vous sera
annoncée, soit de la seconde division, soit des îles,
- vous expédierez sur-le-champ un courrier au général
Washington , et tandis que notre armée marchera à
Westchester, que la vôtre se préparera à s'embar-
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quer, M. de Ternay tâchera d*effecttier sa jonction.
3* Si la flotte française est égale à celle des ennemis, elle combattra sur-le-champ pour la supériorité ; si elle est supérieure, elle prendra en toute diligence les troupes françaises de Rhode-Island et les portera dans la baie indiquée pour le débarquement.
4* On choisira un point où les vaisseaux protègent Topératiou , où la première tête de troupes puisse trouver un champ de bataille soutenu par le feu des Vaisseaux, et derrière lequel le reste de Tarmée puisse arriver} où, en s'avançant avec toutes les troupes mises i terre , on ait encore sa droite et sa gauche appuyées de façon que l'on puisse couvrir la suite du débarquement. On prendra un lieu tellement situé que le corps d'armée américain destiné à cette expédition particulière y puisse arriver et mettre à terre au même moment que M. le comte de Rochambeau , et que leur général puisse à l'instant coopérer avec le général français.
5" D'après le nombre de troupes françaises en état d'opérer, le général >yashington enverra ou conduira lui-même sur Long-Island un nombre de troupes égal à l'armée ennemie qui leur serait opposée, et aura un corps de troupes à peu près de même force , soit à Westchëster, soit sur l'île de New-York.
6* M; le chevalier de Ternay examinera attentivement la possibilité de forcer le passage de 9andy-Hoôk, et 4'il y en a quelqu'une , effectuera cet objet important.
7* Aussitôt qu'il arrivera des armes^ habits et naunitions, appartenant aux États-Unis, M. le chevalier de Ternay voudra bien^ sanâ leur donner le temps
Centrer dans le porf , les faire sur-le-champ convoyer par des frégates , ou si les batteries ne sont pas établies , par un vaisseau de ligne, au point quelconque dans le Sound que le général Washington indiquera.
8" La flotte française se chargera des bateaui dont nous aurons besoin et qu'on lui délivrera à Providence ; elle nous prêtera toute la poudre dont elle pourra se passer; elle ne peut pas dans ce momentci en prêter plus de trente milliers.
9° renverrai à MM. les généraux français des renseighemens sûrs surlepassagedu Sound par HelPs Gale; je leur communiquerai aussi tous les détails qui coivcernent Brooklyn , et ils nous enverront en conséquence tous les calculs de Fartillerie et du génie d'après lesquels nous réglerons ce qui doit être envoyé pour ces deux parties avec le corps américain de Long^Island. Les deux points de ce neuvième article sont ceux qui ont mis du doute dans l'opinion de MM. les généraux français, et je leur enverrai d*ici une information de ce que j'ai eu l'honneur de leur dire,
lo* Les malades , magasins, etc., seront envoyés à Providence, et nolis ferons mettre en état les batteries de cette rivière.
1 1** Il est bien clairement décide qu'au moment où la supériorité maritime arrivera, les Français ne doivent pas perdre un seul jour pour commencer lent coopération.
Tel est , Messieurs , l'abrégé du compte rendu au général Washington; et comme il lui servira de base pour' ses préparatifs, ainsi que de règle pour ïe« édaircissemens futurs que vous pouvez recevoir; comme 9 d'après la confiance qu'il m'a témoignée, j'ai
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dû* arrêter définitivement tout ce qu'il me sera possible d'arranger avec vous; et comme enfin le sort de TAmérique semble dépendre de votre activité ou de votre repos pendant le reste de cet été , je mets la plus grande valeur à ce que vos idées soient parfaitement rendues, et vous supplie de ne pas perdre dç temps à m'écrire quatre mots qui m'assurent si je vous ai bien compris.
Peu de temps après mon départ, Messieurs, vous aurez appris que le général Clinton, ayant craint pour New- York , a été forcé par le mouvement de notre armée à se renfermer dans cette île. L'armée est à présent près de Dobbs's Ferry à dix milles au-dessus de King's Bridge, sur la rive droite de la rivière du Nord , et notre avant-garde est près de trois milles en avant.
Si le général Clinton juge à propos de nous combattre à nombre et à terrain égal , nous lui en fournirons une occasion favorable, jet il peut profiter de cette espèce de défi pour faire l'essai le plus impartial des troupes anglaises et hessoises contre les troupes américaines.
J'attendrai ici. Messieurs, avec empressement, votre réponse à cette lettre. J'aurai l'honneur de vous communiquer les différens avis que le général Washington voudra vous faire passer. Les premières nouvelles des vaisseaux sont bien nécessaires à notre tranquillité , et d'après une connaissance intime de notre situation , je vous assure, Messieurs, comme particulier et en mon propre nom , qu'il est mportant d'agir cette campagne , et que toutes les troupes que vous pouvez espérer de France pour
Tannée prochaine^ ainsi que tous les projets dont vous pouvez vous flatter , ne répareront point les fatals inconvéniens de notre inaction. Sans les ressources américaines , tous les secours étrangers ne feront rien dans ce pays-ci, et quoique dans tous les cas vous puissiez entièrement compter sur nous, je crois bien intéressant de profiter des momens où vous trouvez ici une coopération sans laquelle vous ne pouvez rien faire en Amérique pour la cause commune. J'ai l'honneur , etc.
P. S. Telle ^t, Messieurs, la longue lettre officielle que j'ai Thonneur de vous écrire, et je ne veux pas la laisser partir sans vous remercier des bontés que vous m'avez témoignées à Rhode-Island et vous présenter l'hommage de mon tendre attachement.
DE M. DE ROCHAMBEAU A M. DE LAFAYETTE
Newport, le xa août 1780.
J'ai reçu, mon cher marquis, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 9 août; vous me permettrez de vous renvoyer, pour la réponse, à celle que j'ai eu celui d'écrire à notre général le 10 de ce mois, poiu* lui exposer mop opinion que vous m'avez demandée de sa part; je me borne donc à attendre ses derniers ordres et à lui demander en grâce un rendez-
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YQUs pour que l'amiral et moi allions verbalement recevoir de lui, en une conversation, un plan défipitif ; on fera plus en un quart d'heure que par des Repêches multipliées. Je suis, plus que personne au monde, convaincu de ce que vous me mander, que sa marche a retenu Clinton qui voulait venir nous attaquer, mais je vous observerai en même temps qu'il y avait tout à espérer qu'il aurait été bien battu ici, et que pendant ce temps-là notre général aurait pris New- York. — Sur ce que vous me mandez, mon cher marquis, que la position des Français a Rhode- Island n'est d'aucune utilité aux Aipéricains, je vous pbserverai :
i** Que je n'ai pas encore ouï dire qu'elle ait nui à aucun d'entre eux ;
2° Qu'il serait bon pourtant de réfléchir que la position du corps français peut bien être pour quelque chose dans l'évacuation que Clinton a faite du continent o^ù il était pour se confiner à Long-Island et à New-York; qu'enfin, pendant que la flotte française est observée ici par une marine supérieure et rassemblée, vos côtes de l'Amérique sont tranquilles, vos corsaires font des prises très avantageuses , et votre commerce maritime a toute liberté. 11 me semble que dans cette douce position on peut bien attendre une augmentation de marine et de forces que le roi m'a assuré devoir envoyer; qu'enfin, puisque je n'ai pas une lettre de France depuis mon départ, je ne peux que me flatter que la seconde division est en route et m'apporte des dépêches, puisque, si elle avait été bloquée par des forces supérieures, on m'aurait fait porter des côtes de France un avis quelçpnque. —
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Je crains ces Sayannab et autres évèneiçens de cetto espèce dont j'ai tant vu dans ma vie. Il ^st un principe en guerre comme en géométrie , vis unitajbrr tior. Au surplus, j'attends les ordres de mon gét^éra* lis^ime, et je le supplie de nous accorder, à l'ap^iral et à moi, une entrevue. Je joindrai la dépêche de ce dernier à ce paquet, dès qu'il me l'aura «idressée.
Je vous embrasse, mon cher marquis, du meilletir de mon cœur.
Le comte de Roghambeau.
A MM. DE ROGHAMB£AU ET DE TSaNAV.
Au Camp, le i8 aoit 1780.
Messieurs , comme j'ai les mêmes choses à vous soumettre, permettez que cette lettre soit eocor^^ commune, et sans me plaindre de l'interprétation du la dernière , permettez que je m'accuse ici de m'être bien gauchement expliqué.
A mon retour ici , Messieurs , le général Washing* ton m'a demandé compte de nos conversations-Yous savez qu'il m'avait donné ses pleins pouvoif*s pour vous éclairer sur notre situation , et pour arrêter définitivement le plan de la campagne. Lorsqu'il sut c)ue vous désiriez conférer avec lui, il me manda encore que je devais tout arranger en son nom, comme s'il était présent. U était naturel qu'il désirât savQir ce que je vous avais dit , ce que vous aviez nêpondu^ ^t^
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que nous avions arrêté. Il pensait que la meilleure lûanière de rassembler toutes ces idées était de les écrire ; et moi , craignant de dire un seul mot qui ne fut pas parfaitement suivant vos intentions , je crus qu'il était plus honnête , plus respectueux vis-à-vis de vous, de soumettre à votre examen le compte par écrit que mon général m'avait demandé. J'ajouterai ici. Messieurs, que le général , ne vous croyant éclairés sur notre position que d'après ce que j'avais eu l'honneur de vous dire , les lettres antérieures qu'il avait reçues ne lui paraissaient pas des réponses à ce que je m'étais chargé de vous exposer. Tout ce que je vous ai dit, Messieurs, sur Rhode- Island , sur le passage de Hell's Gâte , sur le port de New- York , sur le débarquement , tout était'd'après les ordres réitérés du général Washington ; et quant aux opinions politiques, dont je me dispenserai dans la suite, parce qu'elles doivent venir de M. le chevalier de la Luzerne, je vous assure que si, en ma qualité de votre compatriote , il était plus délicat de les donner en mon propre nom , elles n'en sont pas moins conformes aux sentimens du général Washington. Le seul instant où je me suis permis de parler d'après moi seul , c'est celui où , lassé des questions qui m'ont été faites par mille individus américains , et sur la seconde division, et sur la supériorité des Anglais dans ce moment, je me suis laissé aller au plus vif désir, dagir sur-le-champ, et à l'espérance que nous pourrions commencer à présent. Si j'ai eu un tort, je crois n'avoir eu que celui-là.
Je crois que la marche sur New-York a rappelé Ginton de la baie d'Huntington , mais je crois quQ
s'il avait fait la sottise de vous attaquer^ il aurait à la fois perdu à Rhode-IsUnd une partie de son armée , de la façon des troupes françaises , et perdu l'île de New-York par notre attaque; c'est l'opinion que. j'avais, c'est celle que j'ai trouvée établie ici , et je pense qu'il est très maflheureux pour la cause commune que le général Clinton n'ait pas poursuivi son entreprise. Est-ce moi qui imaginerai le contraire , moi qu'on a toujours plaisanté de croire impossible que des Français fussent battus ?
Lorsque d'après trois lettres et vingt conversations du général Washington je crus devoir vous dire sous quel point de vue nous regardions Rhode-Island, je ne crois pas avoir jamais imaginé de vous mander que vous y ayez nui à personne ; et quant à l'avantage d'avoir en Amérique des troupes. et une escadre française j permettez-moi de vous représenter, lyiessieurs, que M. d'Estaing m'a trouvé jadis fort disposé à faire valoir cette vérité; que depuis près de dix-huit mois, et particulièrement depuis le commencement de l'été dernier , j'ai eu avec le gouvernement français une correspondance suivie pour lui représenter l'utilité d'une pareille mesure; et quoique la reconnaissance des Américains n'ait aucunement besoin d'être excitée , il se passe peu d'heures où je n'emploie une partie de mon temps à faire sentir les avantages que vous leur procurez même dans votre infériorité , et où je ne prenne les mesures les plus propres à faire répéter cette vérité, depuis le Canada jusqu'à la Floride, comme je puis vous le prouvei* par le peu de copies de lettres que j'ai gardées.
Quant à la politique dont je me suis mêlé de ter*
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miaer ma lettre, quoique je reconnaisse cTaroir eu tort de vous Técrire , je suis sur d'avance que, d'après la connaissance intime du caractère et des ressources américaines, M. le chevalier de la Luzerne est eatièreraent de mon avis, ainsi que le général Washington.
Je ferai tout ce qui dépendra de moi, Messieurs, pour engager le général à vous aller trouver à moitié chemin; mais dans la proximité où il estderennemi) et dans la situation particulière de Tarmée, que depuis le commencement de la guerre il n'a pas quittée, j'ai peur qu'il ne lui paraisse bien difficile de s'absen^ ter. Toutes les fois que vous aurez des ordres à me donner, regardez-moi comme un homme qui , tous pouvez le savoir, adore sa patrie avec un enthousiasme particulier, et qui joint à cet intérêt, le premier de tous dans son cœur , celui de l'attachement respectueux avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc.
A M. DE ROCHAMBEAU
Aa camp , le x8 aoit 1780.
Après vous avoir écrit, Monsieur le comte, une lettre commune avec M. le chevalier de Ternay, permettez-moi de m'adresser à vous avec toute la confiance de cette tendre iamitié que j'ai sentie pour vous et que j'ai tâché de vous témoigna depuis ma plus tendre jeunesse. Quoique les expressions de votre lettre
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me témoignent votre bonté ordinaire pour moi, j'y ai remarqué quelcjues articles qui , saps m'étre personnels j me montrent que ma derrière épître vous 4 déplu. Après quatre mois, queje me suis jour çtnuil; occupé à disposer les esprits k vous recevoir ^ à vous, respecter, à vous aimer; après tout ce que j!ai dit pour faire valoir les avantages de votre séjour à Rhode- Island, et après avoir profité de mon influence pour parler au peuple de cett^ vérité; enfin , Monsieur lu comte, après tout ce que m'a dicté mon patriotisme et mon sentiipeut pour vous, mon cœur ne peut qu'être affecté de vous voir dqnner à paa lettre unç tournure aussi défavorable et à laquelle je n'avais jamais songé* Si dans le cours de cette lettre j'ai pu vous offenser ou vous déplaire ; si , par exemple , vous trouvez piauvais le compte par écrit que m'a demandé le général Washington , et que j'ai cru devoir vous soumettre, je vous donqe ma parole d'honneur que j'ai cru faire une chose fort simple, si simple même que j'aurais regardé comme un tort vis-à-vis de vous d'y manquer.
Si vous ^viez comme moi , Mpnsiec^r le comte, eur tendu parler dç cette seconde division ; si vous saviez à quel point les Anglais et les tories tâchent de persuader que la France ne veut qu'attiser le feu sans i'éteindre^ vous concevriez que le désir de faire taire ces propos me donne un zèle peut-être trop ardent. Je voufil Tavouerai en confidence , su milieu d'un pays étranger mon amour-prppre souffre de voir les Français bloqués à Rhode-Island, et le dépit que j'en ressens me porte à désirer qu'on opère, -r Quant à ce que vous me mandez, Monsieur le comte, à propos de Rbpder
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Island 9 si je vous faisais le iiét^ii de ce que j*ai dit , écrit, fait mettre dans les papiers publics; si vous m'aviez vii souvent, au milieu d'une troupe de paysans américains, raconter la conduite des Français à Newport; si vous passiez seulement trois jours ici avec moi, vous verriez l'injustice de cette espèce de reproche.
Si je vous ai offensé , je vous en demande pardon pour deux raisons, la première que je vous aime , la seconde que mon intention est de faire ici tout ce qui pourra vous plaire. Partout où je ne suis que particulier, vos ordres seront pour moi des lois , et pour le dernier des Français qui sont ici je ferais tous les sacrifices plutôt que de ne pas contribuer à leur gloire, à leur agrément, à leur union avec les Américains. Tels sont. Monsieur le comte, mes sentimens, et quoique vous m'en supposiez de bien contraires à mon cœur, j'oublie cette injustice pour ne penser qu'à mon attachement pour vous.
P. S. Jesuis bien loin dé penser. Monsieur le comte, que j'aie le moindre mérite dans le sentiment qu'on a ici pour vous et pour les officiersde votre armée; cet amour-propre est bien loin de ipoi ; mais enfin j'avais l'avantage de vous connaître, et j'ai eu celui de prédire ce que l'on a vu à votre arrivée et de répandre l'opinion de ce qui était autour de vous. Je suis bien convaincu, et personne ne peut disconvenir ici , que sans votre arrivée les affaires américaines auraient mal été cette campagne ; mais au point où nous en sommes , ce n'est pas assez , et il est important d'avoir des avantages. Croyez que, quand je l'ai mandé en
mon norrij cette opinion n'était pas à moi tout seul ; mon tort a été d'écrire avec chaleur , officiellement, ce que vous auriez pardonné à ma jeunesse si je vous l'avais écrit en ami à vous seul; mais j'étais tellement dans la bonne foi que votre lettre m'a surpris autant qu'elle m'a affligé, et c'est beaucoup dire.
BE M. BE ROCHAMBEAU
Newport , le 37 août 1780^
Permettez , mon cher marquis , à un vieux père ^ de vous répondre comme à un fils tendre qu'il aime et estime infiniment. Vous me connaissez assez pouîr croire que je n'ai pas besoin d être excité , qu'à mon âge, quand on a pris un parti fondé sur la raison militaire et d'état, forcé par les circonstances , toutes les instigations possibles ne peuvent me faire chan* ger sans un ordre positif de mon général. Je suis assez heureux, au contraire , pour qu'il me dise dans ses dépêches que mes idées s'accordent substantiellement avec les siennes sur toutes les bases qui permettront de tourner ceci en offensive, et que nous ne différons que sur quelques détails sur lesquels la plus petite explication et certainement ses ordr^ trancheront toute difficulté. — Vous êtes humilié, mon cher ami, dans votre qualité de Français, de voir une escadre anglaise bloquer ici , par une supé^ riorité marquée de vaisseaux, et de frégates , l'escadre
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du cheraUer de Ternay; mais consolez-votis , mon cher marqais ; le port de Brest est bloqué depuis deux mois par une flotte anglaise qui a empêché de partir laseconde division sous TescortedeM.deBougaînVille. Si vous aviez feit les deux dernières guerres, vous n'auriez entendu parler que de ces blocus ; M. de Guichen , à ce que j'espère , d'une part , et M. de Gaston , de l'autre 9 nous vengeront tous de ces chagrins momentanés.
C'est toujours bien fait, mon cher marquis ^ de croire les Français invincibles ; mais je vais vous confier un grand secret, d'après une expérience dequar rante ans: il n'y en a pas de plus aisés a battre , quand ils ont perdu la confiance en leurs chefs ^ et ils la perdent tout de suite ^ quand ils ont été compromis à la suite de l'ambition particulière et personnelle. Si j'ai été assez heureux pour conserver la leur jusqu'ici , je le dois à Texamen le plus scrupuleux de ma conscience ; c'est que sur quinze mille hommes à peu près qui ont été tués ou blessés sous mes ordres dans les différens grades et les actions les plus meurtrières, je n'ai pas k me reprocher d'en avoir fait tuer un seul pour mon propre compte.
Vous mandez au chevalier de Chastellux, mon cher marquis , que l'entrevue que je demande à notre générall'embarrasse, parce que c'est lors de l'arrivée de la seconde division , et que ce serait alors le temps d'agir. £li! mon Dieu, vous avez donc oublié que je ne cesse de }a demander préalablement à tout et qn'elle e^t indispensable pour convenir entre lui , f amiral et moi, de tous nos moyens , de tous nos déiaib ,afiftqttW «as qu'une destroiikshances arrive
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peur nous mettre à portée d'agir offensivemeut, l'exécution soit prompte et rapide. Ce sera dans un de ces trois cas 9 mon cher marquis , que vous retrouverez encore dans votre vieux radoteur de père des restes de vigueur et d'activité . — Soyez donc bien persuada de ma plus tendre amitié , et que si je vous ai fait observer très doucement les choses qui m'ont dépli^ dans votre dernière dépêche , j'ai jugé tout de suite que la chaleur de votre ame et de votre coeur avait un peu échauffé le flegme et la sagesse de votre jugement. Conservez cette dernière qualité dans le con^ seil f et réseryez toute la première pour le moment de rexécuttott. C'est toujours le vieux père Rocbambeaii qui parle a son cher fils Lafayette qu'il aime^ aimera et estimera jusqu'au dernier soupir.
Le Comte de Rochambbau.
AU CHEVALIER DE LA LUZERNE
Robinson-House , vis-à -viî WPoînt, le a6 septembre 1780.
En TOUS quittant hier matin, Monsieur ie cheva» lier, pour venir déjeuner ici chez le général Arnold , nous étions bien loin de penser k l'événement dont je vais vous faire part (i). Vous frémirez du danger
( i) Go n'a? ait pas abaDdooné Tidée d'une evpédition sor New-York. On en traitait par lettres. Le général Washington tombait d'accord avec les généraux français de la nécessité d'attendre un renfort maritime. Ceux-ci insistaient poar avoir une conférence avec lui et Itf. de La* fayctte . ( Vc^ez snrtnat la lettre de WashinglaHi du as aeàt , ton. VII,
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que nous avons couru. Vous admirerez la chaîne miraculeuse de hasards et d'évènemens imprévus qui nous a sauvés; mais vous serez encore plus surpris en connaissant par quels instrumens se conduisait cette conjuratiori.West-Point était vendu, et c'était par Arnold; le même homme qui s'était couvert de gloire en rendant à sa patrie des services signalés, avait dernièrement formé un pacte horrible avec les ennemis, et sans le hasard qui nous a conduits ici à une certaine heure , sans celui qui , par une combinaison d'accidens a fait tomber l'àdjudant-général de l'armée anglaise dans les mains de quelques paysans , hors de toua nos postes , West-Point et la rivière du Nord seraient à présent peut-être dans la possession des ennemis.
Quand nous partîmes hier deFishkill, nous fumes précédés, par un de mes aides-de-camp et celui du général Knox, qui trouvèrent ce général et madame Arnold à table , et s'y mirent avec eux pour déjeuner. Pendant ce temps-là , on porta deux lettres au général Arnold, en lui rendant compte de la prise de
p. 169.) Cette^çooférence» long-temps différée, fut enfin accordée, et le rendez-voas fixé à Hartford ( Conoecticot). Washington quitta son armée le x8 septembre. On se rappelle que c'est son entrevue avec Arnold au passage de lHudson qui détermina ce dernier aux démarches qui amenèrent la découverte de la conspiration. (Voyez plus faant p. a6i). Aussi quelques jours après, M. de Rochambeau écrivait-il t M. de Lafayette :
« La Providence est pour nous, mon cher marquis, et cette entrevue « si intéressante , que j'ai tant désirée et qui m*a fait tant de plaisir, est «couronnée par un coup du ciel. Le chevalier de la Luzerne n'est point « encore arrivé; j'ai pris le parti de décacheter votre lettre pour lui où « je devais trouver tous les détails de cette horrible conspiration, et j'en « suis pénétré de douleur et de plaisir de sa découverte ».
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l'espion. Il ordonna qu'on sellât un cheval , monta ensuite chez sa femme pour lui dire quHl était perdu, et chargea son aide-de-camp de dire au général Washington qu'il allait à West-Point, et reviendrait dans une heure.
A notre arrivée ici, nous passâmes la rivière et aUâmes visiter les ouvrages. Vous jugerez de notre étonnement , lorsqu'à notre retour on nous apprit que l'espion arrêté était le major André, adjudsintgénéral de l'armée anglaise; et lorsque par les papiers trouvés sur lui, on reconnut la copie d'un conseil de guerre fort intérel^sant, l'état de la garnison et des ouvrages, de$ observations sur les moyens d'attaque et de défense, le tout écrit de la main, du général Arnold.
L'adjudant-général anglais écrivait aussi au général en avouant son nopi et sa situation. On courut après Arnold ; mais il s'était sauvé dans un bateau à bord de la frégate anglaise le Vautour y et personne ne soupçonnant sai fuite , aucun poste n'avait pu songer à l'arrêter. Le colo;iel Hamilton qui avait couru après lui, reçut bientôt après un parlementaire avec une lettre d'Arnold pour le général , où il n'entre dans aucun détail pour justifier sa trahison , et une lettre du commandant anglais Robertson qtû, dans un style fort insolent, redemandait l'adjudantgénéral, comme n'ayant agi que par la permission du général Arnold. '
Le premier soin du général a été de rassembler à
West-Point les troupes qu'Arnold avait dispersées
sous différens prétextes. Nous sommes restés ici pour
veiller à la sûreté d'un fort que les Anglais respecte-
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roDt moins en le coanaissant davantage. On fait venir des troupes continentales y et comme les conseils d'Arnold peuvent déterminer Clinton à un mouvement soudain, l'armée a eu ordre d'être prête à marcher à la minute.
A MADAME DE TESSÉ
Ah camp éiir la rite droite de k rivière du Nord , près de l'île dâ New* York) 4 octobre 1780.
Une frégate française arrivant d'Amérique... le fils de M. de Rochambeau à bord.... bon Dieu, quel bruit cela va faire , et quelle peine les curieux auront à découvrir le secret des ministres ! Moi , ma cousine , je vais vous dire le nôtre. L^armée française est arrivée à Rhode-Island , et n'en est pas sortie. Les sept vaisseaux de M. de Ternay ont toujours été bloqués , et les Anglais ont ici dix-neuf vaisseaux sous l'heureux Rodney. Nous autres Américains, sans argent, sans paie et sans vivres f nous avons par de bonnes paroles formé une armée qui depuis trois mois offre la bataille aux Anglais, mais qui sans vaisseaux ne peut pas aller sur l'île de New- York. Gates , qui n'était pas mon ami, l'est encore moins depuis qu'il s'est laissé battre dans le sud. Mais tout cela est aussi monotone qu'une guerre européenne, et pour soutenir l'intérêt, il faut de la catastrophe'.
Vous saurez donc, ma cousine, qu'un certain général Arnold, fort fameux de parle monde, comman*
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daît pour nous à West-Point, et sur la rivière du Nord dont M* le duc d*Ayen vous expliquera l^impôrtance. Le général Washington» et moi, revanions d'Hartford ou nous avions conféré avec les généraux français i, et au moment où nous arrivions à la maison de cet Arnold, nous découvrîmes une conspiration delà plus grande importance. C'est à une combinaison de hasards incroyables que nous devons cette découverte. West-Point était vendu par Arnold, et nous par conséquent perdus. Le traître s*est enfui chez les ennemie
J'ai reçu de vos nouvelles par la flotte et par VâIlianoe^msi chère cousine, et j'en attends depuis longtemps avec impatience» Celle de la nation ne sera pas satisfaite de la tranquillité ou nous sommes. Mais sans vaisseau:^, nous ne pouvons qu'attendre les coups, et le général Clinton ne paraît pas pressé d'en portef ici. Quanta nous j républicains, nous prêchons notre souverain maître , le peuple , pour qu'il lui plaise de recommencer ses efforts. En attendant, nous sommes d^une frugalité, d^une pauvreté, d'une nudité dont, j'espère, on nous tiendra compte dans l'autre monde en guise de purgatoire.
Poirey (i) est ici, ma chère cousine, et quoiqu'il n'y retrouve pas Sainl«-Oermai0,jd vous assure qu'il s'accoutume fort bien à Ja vie de soldat. Je vous remercie de tout mon cœur des nouvelles que vous me mandez. Quoiqu'elles m'aient fait un Vif plaisir, j*ose à peiné y répondre , de peur que mes réponses n'aient
(z) Secrétaire. Le maréchal de Noailles avait une maison à Saint* Germain.
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par trop Fair de venir de l'autre monde. On a mis dans, les gazettes que le roi d'Espagne était mort. Est-ce que Dieu l'aurait puni d'avoir donné la grandesse à M. de Montbarrey ?
Je n'ai pas besoin , ma cousine, de vous dire que ma santé est bonne , c'est mon usage. Ma situation ici est aussi agréable que possible. Je suis fort bien avec l'armée française , à ce que je crois. On me comble de bontés dans l'armée américaine ; j'y commande un camp-volant composé de l'élite de l'armée. Mon ami le général Washington est toujours pour moi tel que je vous l'ai dépeint.
Adieu, ma chère cousine, quand vous verrai-je? Mon Dieu, faites une bonne paix pour que j'embrasse mes amis, et je renonce à ma part de prise dans la gloire que nous pourrions espérer par la suite.
Permettez-moi d'embrasser ici M. de Tessé , M. de Mun , M. Sénac, le baron (i), j'allais dire sa fille.
A MADAME DE LAFAYETTE
Auprès du fort Lee, vis-à-yis le fort Washington, sur la rivière du Nord , le 7 octobre 1780,
Vous aurez appris, mon cher cœur, tout ce quia pu vous intéresser sur mon compte , depuis mon arrivée à Boston jusqu'à mon voyage à Rhode-Island, où les affaires publiques et le désir particulier de voir
(i) Le baron de Tott.
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mes amis m'ont conduit peu de temps après leur débarquement. J'ai été depuis à Hartford dans le Connecticut pour une entrevue des généraux français avec le général Washington ; mais , des jeunes gens mes amis, il ne s'y est trouvé que Damas (i). Le vicomte (2) et moi nous écrivons souvent, mais ne nous voyons guère, et le malheureux reste enfermé à Rhode-Island ; Fescadre française y retient l'armée, et y est elle-même retenue par dix-neuf vaisseaux de hgne accompagnés de beaucoup d'autres bâtimens de guerre, avec, lesquels M. Rodney promène en triomphe le pavillon britannique. Tant que notre infériorité maritime durera , vous pourrez être'tranqûille sur la santé de vos amis d'Amérique.
Je vais pourtant vous parler de la mienne; elle a été toujours excellente et ne s'est pas dérangée un seul instant; la vie de soldat est infiniment frugale, et la chère des officiers-généraux de l'armée rebelle est un peu différente de celle que font ceux de l'armée française à Nevsrport. Vous aurez su qu'à mon arrivée en Amérique je trouvai l'arrtiée du général Washington fort exigiie en nombre , et plus encore en ressources. Les espérances n'étaient pas brillantes, et la perte de Charlestown était pour nous un coup de massue. Mais le désir de coopérer avec leurs alliés donna aux États un nouveau ressort. L'armée du gqn^al Washington augmenta de plus de moitié , et on y ajouta plus de dix mille hommes de milice qui seraient venus si nous eussions agi offensivemeut. Il
(i) Le comte Charles de Damas, mort pair de France sous la restauration.
. (a). Le vicomte de NoaiUes.
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y eut des associations de marchands , des banques patriotiques pour faire subsister l*armée. Les dames firent et font encore des souscriptions pour donner quelques secours aux soldats; dans le temps que cette idée fut proposée , je me fis votre ambassadeur auprès des dames de Philadelphie, et vous êtes pour cent guinées sur la liste. Le général Gates eut dans le sud une armée suffisante pour la défensive , mais il a été complètement battu en Caroline. Le fruit de tous ces travaux a été de prouver, aux Français, que les Américains ne demandaient pas mieux que de seconder leurs vues ; aux Anglais , que la flamme de la liberté n'était point éteinte en Amérique ; et de ijpus tenir pendant toute la campagne à portée d'une ba* taille que le général Clinton, quoique égal en nombre, n'a pas jugé à propos d'accepter. Si nous avions eu des vaisseaux, il eût été possible de faire davantage.
Comme je sais que tout ce qui m'intérçsse vivcr ment devient aussi intéressant pour vous , jç vous dirai que nous sommes occupés d'un graqd système^ qui nous assurerait une armée considérable pour toute la guerre , et qui mettrait en œuvre toqtes les ressources dont l'Amérique peut être susceptible. Dieu veuille que le peuple connaisse bien ses vrais intérêts, et nos affaires iront sans peine.
M. de Rochambeau et M. de Ternay, ainsi que tous les officiers français , se conduisent fort bien ici. Un petit excès de franchise m'a occasioné un léger débat ,avec ces généraux. Comme j'ai vu que je ne persuadais pas, et qu'il est intéressant à la chose publique que nous soyons bons amis, j'ai dit à tort et à travers
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que je m'étais trompé , que j'avais commis une faute, et j'ai en propres termes demandé pardon, ce qui a ea un si merveilleux effet que nous sommes mieux que jamais à présent.
Je commande un camp- volant qui fait toujours Favant-garde , et est indépendant de la grande armée; cela est bes^icoup trop beau pour notre situation paciâque.
Sur la rifièrç d'Hacken^ack» ce 8 octobre tySo.
Vous apprendrez, mon cher cœur, un événement inaportant et où l'Amérique Fa échappée belle ; c'est une conspiration affreuse tramée parle fameux Ar« nold; il avait vendu aux Anglais le fort de West*^ Point où il commandait et par conséquent le cours de la rivière du Nord ; il ne s'en est fallu que d^un rien que cette conjuration ait été exécutée , et il y a eu autant de hasards combinés que dans l'affaire de FAllianee dont je vous ai souvent parlé (i). Après notre voyage d'Hartford, le général Washington passa par West-Point qui n'était pas dans son chemtp ; mais il voulait me montrer les ouvrages qui ont été faits depuis mon départ pour France. Retenus par di^érens accidens le long de la route, nous sommes arrivés dans la maison du traître au moment où il venait de recevoir des lettres qui l'ont découvert, Il n'avait pas le temps d'intercepter ces preuves de son infamie, et par conséquent il n'a pu que se sauvera New-York une demi-heure avant notre arrivée.
(i) La conspiration découverte à bord de la frégate qui rameûa M. de Lafioiyettey en septembre 1779.
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L'adjudant^énéral de l'armée anglaise a été arrêté sous un habit et un nom déguisés. C'était un homme intéressant ^ le confident et l'ami du général Clinton; il s'est cc^nduit d'une manière si franche, si noble, si délicate, que je n'aipum'empécher de le regretter infiniment.
J'ai eu un grand plaisir à lire les lettres de mes charmantes soeurs , je leur écrirai demain , et je vais toujours envoyer ce griffonnage, de peur que la frégate ne parte. Je finis ma lettre' ici, après l'avoir commencée un peu plus près des ennemis ; nous y avons été pour protéger une petite entreprise d'un détachement de mon avant-garde , qui s'est bornée à prendre deux officiers et une quinzaine d'hommes et de chevaux. Nous marchons à présent vers un endroit que vous trouverez marqué sur la carte, Totawa, où la grande armée doit aussi se rendre. J'écrirai de là à madame d'Ayen et à mes sœurs.
• ' Totawa-Bridge, ce 10 octobre 1780.
Je vais fermer ma lettre , mais avant de la cacheter, je veux vous parler encore un petit moment de ma tendresse. Le général Washington a été bien sensible à ce que je lui ai dit pour vous ; il me chsurge de vous présenter ses plus tendres sentimens; il en a beaucoup pour George (i). Il a été fort touché du nom que nous lui avons donné. Nous parlons souvent de vous et de la petite famille; adieu, adieu.
(i) M. George Wa^l^iPglon Lalayette.
Uigitized by
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AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Camp de la division légère , 3o octobre 1780.
Mon cher GlÉNiÉRAL ,
Dans nos conversations sur les opérations militaires , vous m'avez dit souvent que, depuis le commencement de la campagne, vos yeux étaient tournés vers un certain projet sur lequeh je partage en général vos vues et vous prie de me permettre quelques observations.
Loin de diminuer mon désir de terminer la campagne par quelque coup brillant, l'entreprise sur Staten-Island, quoique ayant échoué, a fortifié nion opinion ; car j'ai vu clairement que les probabilités eussent été en notre faveur, et que nos hommes étaient tout-à-fait aptes à une entreprise de ce genre (i).
(i) M. de Lafayette avait pris depcfis le 7 août le cominaDdement du corps die rinfaoterie légère , consistant en six bataillons composés chacun de six compagnies d'hommes choisis dans les différentes lignes de l'armée. Ces bataillons étaient divisés en deux brigades , Tune commandée par le général ïland, et l'autre par le général Poor. L'inaction forcée de Farmée contrariait beaucoup et le caractère et la politique de M. de Lafayette; il cherchait sans cesse les moyens d'y mettre un terme, au moins pour son propre compte. Le 14 août il avait écrit au général Washington pour lui demander l'autorisation d'essayer une surprise nocturne sur deux camps de Hessois établis à York-Island. Au commencement d'octobre, il tenta sur Staten-Island une expédition qui ne put s'accomplir par la faute de l'administration du matériel de l'armée. Cette lettre et celles du i3 novembre y font allusion. Nous avons dû retrancher dix lettres relatives uniquement à ces incidens sans importance d'une guerre d'observation.
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Mes raisons pour désirer une tentative sont cellesrci. I* Toute entreprise plaira au peuple de ce pays , lui montrera que nous ne restons pas oisifs lorsque nous avons des hommes; et mém^ une défaite, pourvu qu'elle ne fut pas désastreuse , aurait encore ses bons effets, a* On s'est souvent plaint à moi , à la cour de France j de l'inaction de cette armée américaine qui avant l'alliance s'était distinguée par son esprit entreprenant. On m'a dit souvent : a Vos amis nous « laissent à présent livrer leurs batailles et ne se ris- « quent plus, d H est plus que jamais d'une haute importance politique de leur montrer que nous sommes prêts à coopérer. Soyez assuré, mon cher général , que l'intérêt de beaucoup de gens est de faire supposer que nous n étions pas prêts; et si quelque chose peut décider le ministère à accorder le secours demandé , ce sera de donner à la nation la preuve que nous étions prêts. Le chevalier de la Luzerne en était si convaincu (et sur ce point, son intérêt est pareil au nôtre ), qu'il avait été charmé du projet de Staten-Island. Je connais bien la cour de Versailles , qt si j'avais à y retourner, je croirais très impolitique de partir si nous n'avions rien fait. 3^ Enfin il est plus que probable que des médiateurs entameront des négociations cet hiver; c'est alors que TAngle^ terre dira : « Comment pouvons-nous abandonner ce nos prétentions sur un peuple que nous considérons ce comme à moitié conquis? leur ville la miqux fortitf fiée a été prise par une armée peu supérieure en « nombre à ses défenseurs ; leur armée du sud a été <i mise en déroute presque aussitôt que celle des An- « glais l'a regardée. New-York est tellement à nous ,
« qu'ils n'osent en approcher, et les forces du général « Washington ne dépassent pas cinq mille hommes. » Que pourra répondre la France, surtout depuis que d'après les lettres que je reçois, l'affaire de Oharlestown a jeté nos armes dans un tel discrédit? Mais quelle différence si la France pouvait dire : « L'armée amA» « ricaine a emporté, Tépée à la main, vos meilleurs « ouvrages ; elle vous a offert la bataille dans votre a propre île, et peut-être (pourrait-elle ajouter, car <c les nouvelles se grandissent en voyageant), peut «f être dans ce moment est-elle maîtresse de Newce York. »
D'après ces considérations, mon cher général, TOÎci ce que je désire : trouver une expédition qui ait de Tëckt, qui procure des avantages probables, et un immense dans l'avenir ; qui enfin, si elle ne réussit pas , n'entraîne point de suites fatales ) car la perte de deux ou trois cents hommes^ dont la moitié n'est enrôlée que pour deux mois , ne serait pas une calamité sans ressource.
La base du projet , c'est que le fort Washington , une fois en notre pouvoir, peut avec les batteries du fort Lee , protéger notre passage à travers la rivière du Nord , et assurer notre retraite , principalement si l'on ajoute quelques ouvrages à l'endroit du rembarquement. On peut prouver que la prise du fort Washington est très probable, et je sais que sur ce point vous êtes de mon avis. L'ennemi conserve dans la partie supérieure de l'île environ quinze cents à deux mille hommes qui occuperaient aussitôt tous les postes de ce côté. L'armée de Long-Island , comme aussi les troupes cantonnées à Harlem, se retireraient à
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New-York. Dè$ que le fort Washington serait à nous» l'armée se porterait sur l'île, et nos troupes de West- Point arriveraient au même moment, ce qui est facile à calculer ; de manière que nous pourrions ou tenir tous les postes du haut , ou les couper de leur principale armée. Quelques miliciens viendraient à notre aide, et comme ces postes ne sont pas bien approvisionnés , nous les prendrions au moins par la famine.
L'armée ennemie est de neuf mille hommes ; il doit y en avoir environ mille dispersés dans les différens postes ; quinze cents au moins seront tués ou pris au fort Washington, ou bloqués à Laurel-Hill; il ne leur resterait qu'entre six ou sept mille hommes pour en attaquer dix. Je ne compte pas les deux mille miUciens , en supposant qu'ils osent les faire sortir, parce que nous pourrions leur en opposer quatre mille à nous. Dans une telle situation, est-il possible que sir Henri Clinton hasarde une bataille ? S'il le fait, et qae par aventure nous soyons battus , nous nous retirerons sous le fort Washington ; mais si nous le battons, ses oiivrages seront si éloignés, qu'il sera écrasé dans sa retraite. Dans le cas contraire, et surtout s'il sait que l'armée française va venir et si nous répandons le bruit que la seconde division ou le comte de Guichen approche des côtes , il restera dans ses ouvrages , et nous enlèverons de façon ou d'autre les postes du haut. Lorsque nous serons sur le terrain, nous pourrons reconnaître New-York et voir s'il y a quelque chose à faire. Si Qinton faisait un fourrage dans les Jerseys , je serais nettemeilt d'avis de pousser jusqu'à la ville.
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Si nous devons agir, Fépoque de la saison rend nécessaire d'agir sur-le-champ. Je porterais aussitôt que possible l'armée sur notre position près du nouveau pont. Ce mouvement peut engager Clinton à marcher vers les Jerseys et nous rapprocher du point de l'exécution.
Quoique ma gloire personnelle et la vôtre, mon cher général, toutes deux bien chères à mon cœur, soient grandement intéressées, moins dans l'opinion de l'Amérique que dans celle de l'Europe, à ce que nous fassions quelque chose dans cette campagne, j'espère que vous me connaissez trop bien pour penser que j'insisterais sur une détermination de cette nature, si je ne savais qu'elle est poUtiquement nécessaire, et qu'elle offre une suffisante probabilité militaire.
J'ai l'honneur d'être , etc.
P. S. Nous pourrions avoir dans douze jours les six^ cents hommes de la légion de Lauzun. Quand nos mouvemens n'auraient d'autre résultat que d'opérer une diversion en faveur du sud, nous serions généralement approuvés , et peut-être gênerions-nous les opérations du général Leslie.
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE
Au quartier-général» 3o octobre 1780.
Il est impossible, mon cher marquis, de désirer plus ardemment que je ne fais de terminer cette cam-* pagne par un coup heureux ; mais nous devons plutôt
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c^oMulternos moyens que nos désirs, et nepasessayer d'amélioror l'état de nos affaires par des tentativei dont le mauvais succès les ferait empirer» Il feut déplorer que Ton ait mal compris notre situation en Europe } mais pour tâcher de recouvrer notre répi^ tation, nous devons prendre garde de la compro* mettre davantage. Toujours, depuis qu'il est devenu évident que les armés alliées ne pouvaient dans cette campagne ùive d'opérations combinées, j^ai eu Tœil ouvert sur le point que vous indique?, détermina que j'étais, si une favorable occurrence se présentaiti à la saisir. Mais autant que je puis me fier à mes in* formations 9 l'entreprise ne pourrait être garantie* Dans mon opinion , il serait imprudent de jeter une armée de dis: mille hommes sur une îl^ contre neuf mille sans les marins et la milice; telle paraît être, d'après nos rapports, la force de l'ennemi», Tout ce que nous pouvons faire à présent est donc de cber^ cher à nous procurer une connaissance plus certaine de.sa situation et d'agir en conséquence. C'est ce dont je me suis occupé quelque temps, mais jusqu'ici avee peu de succès. Je vous serai obligé de tout ee que vous pourrez faire pour m'y aider. La fuite d'Arnold semble avoir épouvâïité jusqu'à la fôliê tous mes donneurs d'avis.
Je suis sincèrement, etc., etc«
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Camp de la division li^rè , tS novembre 1780. Moir CHER GimÉRAL,
En roulant dans mon esprit lés chances d'être dé* couvert par le clair de lune , et d'un autre côté , les inconvéniens de /ester sous nos tentes plus long^ . temps que^vous ne le souhaîte2, j'ai cherché s'il y avait telle position qui nous permît de profiter des pre^ tnières heures de la nuit. Je ne puis prétendre savoir jusqu'à quel point l'attention de l'ennemi peut être éveillée par l'envoi des Pensylvaniens Vers Acquaqueîioc, et par notre marche vers la position d'flackensack (i). Le plus difficile de l'affaire serait l'article des bateaux. Le colonel Smith ira demain matin à West- Point, à moins que quelque avis reçu au quartiergénéral ne fît juger utile que l'entreprise fût tentée plus tôt, auquel cas il irait reconnaître les lieux. Ne pourrait-il ramener de West-Point le colonel Goiivion qui à souvent examiné la place avec l'œil d'un ingé^ nieur ? Ces idées qui se présentent à mon esprit n'ont rien d'arrêté, mais j'ai voulu vous les communiquer.
Très tendremetit et jrespectueusem^it , etc.
(i) Le général en chef projetait une attaque sur les postes de la partie nord de File de New- York, l^endant que le général Reatti aurait par une feinte attiré ailleurs Tattention de rennemi, Washington devait se porter en avant , et M. de Lafayette attaquer le fort Washington. Cette expédition mûrement préparée se réduisit à quelques reconnaissances. Ia campagne se termina sans engagement sérieux,
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Le marquis de Laval-Montmorency; d'une des plus illustres familles de France, est en route pour le camp. Le chevalier de Chastellux, mon parent et mon ami, major-général dans Farmée française, vient aussi. Pattends chaque jour mou beau-frère , et son ami, le comte de Charlus^ fils unique du marquis de Castries qui jouit en France d'une grande considération et qui a gagné la bataille de Clostercamp. Le duc de Lauzun m'a aussi écrit qu'il viendrait bientôt (î). Ces cinq officiers peuvent, par leur existence da^s leur pays, être regardés comme les personnes les plus considérables de. l'armée française.* Je vous donne* ces petits renseignemens avant leur arrivée , d'après ce que vous m'avez demandé dans l'origine.
J'écris aux officiers qui commandent à FisKkill , West-Point et King's Feriy, afin que l'on indique à ces Messieurs la meilleure route pour se rendre à mon quartier, d'où je vous les présenterai; je crois que les lettres doivent être envoyées aussitôt que possible.
P. S. Je réfléchis que puisque le général Heath commande tous ces postes , il vaut mieux n'écrire qu'à lui. Vous pourriez aussi lui envoyer un mot.
(i) Le marquis de Laval est le duc de Laval, mort sous la resUuralion. Le chevalier de Chastellux est connu par ses ouvrages. Le comte de Charlus est aujourd'hui le duc de Castries , membre de la chambre des pairs. M. de Liauzun a été général au service de la* république fran-^
caîse.
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Paramus, a8 novembre 2780.
Mon cheu GiNÛnAJLy
Nous sommes arrivés ici la nuit dernière , et nous avons été favorisés par le temps dans notre reconnaissance de l'île j pendant laquelle ^ je l'avoue y mes impressions étaient fort différentes de celles que j'avais éprouvées lorsque je regardais ces forts avec un œil d'espoir. J'ai vu cette fatale sentinelle à laquelle le colonel Gouvion faisait allusion , sur une batterie haute de Jeffery* s Hook. J'ai vu aussi un petit bâtiment flottant au pied, mais c'est peu de chose , $ans canon et rien que deux hommes à bord. Rien d'autre sur la rivière que ces maudits gardes ordinaires.
Puisque vous voulez bien me consulter sur le choix d'un adjudant-général^ je vous répéterai ici , mon cher général, que quoique j'aie jadis jugé autrement le général Hand, son zèle, son obéissance, son amour pour la discipline m'ont donné une très haute opinion de lui. Le colonel Smith a été employé par moi à des fonctions du même genre, et je puis répondre qu'il remplira parfaitement vos intentions; à moins cependant que vous ne jetiez les yeux sur un homme qui, je crois, conviendrait mieux que tout autre au monde. Hamilton est, je l'avoue, rofficier que j'aimerais le mieux voir dans ce poste. A égalité de I. a5
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mérite, ses services sont de nature à obtenir de vous la préférence. Mais sa connaissance parfaite de vos intuitions et de vos opinions sur toutes les dispositions militaires, ^on attachement à la discipline, l'avantage qu'il aurait sur tous les autres, particulièrement lorsque les deux armées opéreraient ensemble, et ses talens peu communs, le rendraient parfaitement propre à vous servir en cette nouvelle qualité. L'utilité dont il est à présent serait fort acoroe par cet avancement ; et sur tous les points il cobtinu^ait de rendre les mêmes services. Un adjudantgénéral doit être toujours près du commandant en chef. Hamilton resterait donc dans votre état-^major, et sa grande facilité pour les affaires le rendrait bon à tout. Sous tous les rapports publics et privés, mon cher général, je vous conseillerais de le prendre.
Je TOUS écrirai, en arrivant à Philadelphie^ comment vont les affaires , d'après quoi je dresserai mes plans particuliers. Je souhaite de tout mon cœur que des nouvelles d'Europe nous mettent en état d© tenter cet hiver quelques opérations maritimes. L^idée d'être si long-temps loin de vous me déplaît, il est vrai; mais je ne dois pas rester oisif. Dans tous les oas, il faut que je sois de retour quand Tarmée immédiatement SOU1B vos ordres entrera en campagne.
Je me flatte de l'espoir de rencontrer madame Washington sur la route. Adieu , mon cher général, très tendrement et respectueusement à vou^.
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AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Moir CHER GiÉN^RAlij
Je vous parlais daw mft lettre d'hier du projet d'Mrtci expédition espagnole coi>tre Saipt^ Augustin. On compte partir k la fin de décembre, ce qui certain^'^ mçnt conduira jusqu'au milieu de janvier. £Ue consi^R tera en dou^e vaisseaux de ligne, quelques frégates et galiote^ à bombes , et beaucoup de troupes. J'ai con*' seillé au ministre dQ vous communiquer o£6pielle<ment cette npnvQlla , ainsi qu'au comte de RocbarabeaUf afin que vous puissie?: prendre les meilleur^ moyens d'en tirer avantage.
Pour moij mQn cb^r général, je me suis conduit conformément à çeqne vous m'avez dit dans nos dernières conversations; que si une supériorité marir time pouvait être obtenue dans, le cours de l'biver, notre affaire serait de pousser au sud, et que vous prendriez pour cela quatre mille Français et deux mille Américains^ Bien ne peut être entrepris contre New
(z) Itliiyeri sdoo Tusage, amen^ la flisp^sioq de F^rméç. f/L^ de Lafayette se pendit à Philadelphie pour être plus à portée des nouvelles et des arrivages de l'Europe. Ce Cut là qu'il conçut pour 1^ première foi» Vidée d'alWr servir dans le sud sous le général Greei^e, qui devait faire une campagne d'hiver. Quant au projet d'une diversion en Floride, opérée par les Espagnols, il l'accueillit avec ardeur, voulut même l'agrandir, et écrivit à ce sujet soit au général Washing- \Da^ m% kfH.d^h Liuz^rne, #oit aux comm^ndaqs espagqols» d« longue lettres qui ont peu d'intérêt , ce projet n'ayant pas eu de suites importantes; ces lettres ont été omises.
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York avant la fin de mai. Tout ce qui pourra nous employer pendant février, mars et avril, mérite notre attention.
La Confédération me,ttait à la voile pour aller chercher des draps aux Antilles. On ne me laissait pas le temps d'attendre votre réponse. Je connaissais parfaitement votre opinion sur cette affaire. En conséquence , et de Tavis du chevalier de la Luzerne , je lui ai écrit une lettre datée du camp, dans laquelle je lui explique que quelque chose se pourrait faire de con- 'cert pour le bien commun, et je fortifie mon opinion de la vôtre , sans cependant m'engager, ni vous encore moins , dans une demande formelle et directe adressée aux généraux espagnols.
Vous trouverez ci-joint la copie de cette lettre. La première partie porte que si après avoir débarqué des troupes en Floride, ils envoyaient des vaisseaux nous chercher, nous pourrions, en étant prévenus trois semaines avant le départ de l'escadre, tenir prêts six mille hommes pour effectuer une puissante diversion en Caroline. Je semble ne considérer que leurs intérêts, et je m'efforce d'entraîner dans cette entreprise la circonspection espagnole ; cependant à moins d'une demande officielle et positive , cette portion de ma lettre n'aura , je crois, aucun résultat.
La seconde partie produira, j'espère, quelque bien pour l'Amérique. J'insiste sur la nécessité d'ouvrir une correspondance avec le général Greene, qui peut, par ses manœuvres, favoriser l'expédition espagnole , laquelle courrait de grands risques, si Ton ne débarquait un corps de troupes sur les frontières de la Géorgie pour menacer au moins Augusta et
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Sâvannah. Je conseille une croisière devant le port de Charlestown, toujours dans leur propre intérêt.
J'ai aussi écrit au commandant de la marine française aux Antilles , pour lui conseiller de secourir le chevalier de Ternay , ce que je sais qu'il ne fera pas ; je saisis cette occasion de condamner l'absurde négligence de ne pas montrer près de nos côtes les vaisseaux français qui retournent en Europe; je demande aussi que dans leurs courses de Saint-Domingue ^ ils se présentent quelquefois devant Charlestown et Sâvannah. Je vous envoie une copie de cette lettre. . ^Quoique je parle toujours du commencement de février , il est certain que le mois entier conviendrait pour une expédition du sud. Mars et avril seraient plus que suf&sans pour prendre Charlestown. Dans tous les cas, je sais par vos dernières conversations que vous désirez la supériorité maritime cet hiver pour secourir les États méridionaux.
J'ai eu ce matin, mon cher général, un long entretien avec le chevalier de la Luzerne sur tout cela. Il pense , ainsi que moi , que les généraux espagnols n'enverront point ici leurs vaisseaux, à moins d'une demande formelle , et qu'un plan de campagne ne leur ait été présenté. Dans ce cas même, on pourrait bien encore mettre en doute leur coopération. Mais si vous jugiez qu'il vaut mieux essayer, vous pourriez proposer aux généraux français d'envoyer une frégate et de convenir de ce qu'il serait à propos de faire ^de concert. Supposé qu'on prît quatre mille Français en laissant quelques troupes et la milice à Rhode- Island , nous pourrions fournir deux mille Américains. Cependant les Espagnols sont si positifs, si stricts
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à suWre littéralement leurs instructions^ que je ne crois pas que rien puisse les décider à venir. Mais ma lettre, que je regarde sous ce rapport comme sséro, lés engagera, j'espère^ à communiquer le\ïT% projet» au général Greene, et naturellement cette ditersion doit nous être utile.
Si le comte de Rochambeau et le chevalier de Tei^ nay envoyaient une copie de vos lettres à la itavail^) je pense qu'ils devraient confier leurs dépêches au vicomte de Nôailies, qui serait bientôt de retour à Rhode-Island, et dont le nom est fort considéré à là cour d'Espagne par plusieurs raisons trop lônguels à expliquer ici.
J'ai vu Mi Ross > et constaté que nous n'avotis poui* le moment que bien peu d'habits ii attendre. Il y a des armes à bord de V Alliante , et, je tcrois^ une centaine de ballots de drap sur un bâtiment du convoi de Jones. Le reste viendra pat» le Serapis / à moins que la tempête n'ait forcé Jones à rentrer dans un port français, il peut être attendu à chaque instânti
L'assemblée de Pensylvanie traite la question de^ recrues» Mais les meilleurs systèmes ne sont pas les tnieuK soutenus. Us sont fort en goût de r«n^ rôlement volontaire. Je dois avoir dèfnain une tcoH*' férence avec le général Mifflin , et je débattrai la question avec lui.
Je dois mener aussi demain le chevalier de Cfaas^ tellux à Brandywine, à Red-Bank , aU fort Mifflin. J'espère trouver à mon retour des nouvelles de Fmnc©, et je vous écrirai ma décision sur le projet dd tm rendre dans le sud. Vous trouverez fel^jdint ttli journal oti le congrès a fait imprimer une lettre du géni*
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ral Gates ^ relative à quelque nouveau succès. Le congrès a dernièrement reçu des lettres de M. Jay et de M» Âdams y mais qui n'apprennent point de détails; ils ont écrit plus longuement par d'autres occasions qui sont attendues* Le Portugal est entré dané la convention de neutralité avec des comptions qui indiquent sa partisdité de notre coté.
Adieu ^ mon cher général f très tendrement et respectueusement 9 etCi
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. Ï)E LAFAYETÏË. Ntiw-Wiiidsdr, t4 déMifdkrë ty9^
Mon cher Marquis,
Peu après le départ de ma dernière lettre f la votive datée deParamus m'a été remise par le colonel God** vion. Les dépêches du chevalier de la Luzerne »ont arrivées à temps pour la poste | seul moyen de communication qui me resté y car il n'y a pas assee d'argent dans les mains dik qUartier-maitre-général ^ je pourrais, je crois, aller plus loin et dire dans toute Tarmée» pour fournir à la dépense d'un exprès pour Rhode -- Island. Je n'ai pu l'autre jour m'eii ' procurer un pour aller à cheval seulement jusqu'à Pompton !
J'écris à présent au comte de Rochambeau et au chevalier de Ternay au sujet de vos différentes lettres» Je vous communiquerai leurs réponses ^ dès qu'elles me seront parvenues. D'après ce qui s'est passé à notre entrevue d'Hartford, vous devea; être coûvaî4ou
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que mon autorité sur les troupes françaises de Rhode- Island est très limitée , et qu'il serait impolitique et sans utilité de proposer une mesure de coopération à une troisième puissance sans leur concours. Ainsi une demande faite par vous avant toute proposition officielle du ministre de France, des chefs des troupes françaises à Rhode-Island, du congrès ou de moi, ne saurait être considérée que comme une proposition individuelle. Mon avis serait donc de différer votre correspondance avec les généraux espagnols y et de n'employer votre influence qu'à l'appui de quelque chose de formel et d'officieL Je n'hésite pas à vous donner ici clairement mon opinion (mais cette opinion et toute cette affaire doivent être tenues cachées), c'est que nous devons profiter, dans toute l'étendue de nos moyens , de la circonstance favorable des opérations espagnoles en Floride, pourvu que la jonction de leurs forces maritimes avec celles de Sa Majesté Très Chrétienne , sous les ordres du chevalier deTernay, nous procure un convoi sûr , et qu^ils s'engagent à ne pas nous abandonner avant la fin des opérations ou sans le consentement des parties.
Je remercie le ministre d'avoir permis , et vous d'avoir donné au général Greene la communication de la nouvelle du mouvement des Espagnols vers les Florides. Cela peut avoir une heureuse influence sur ses opérations , et devenir également utile aux
r Espagnols. Vos expressions d'attachement personnel et d'affection pour moi me sont bien agréables , elles
. me remplissent de reconnaissance ; il n'est pas nécessaire , j'en ai la confiance , que de mon côté je vous
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assure d'une mutuelle estime , car j'espère que Vpus en êtes convaincu ; et comme j'ai déjà remis entièrement à votre choix d'aller à l'armée du sud ou de rester avec celle-ci , les circonstances et votre inclination doivent seules vous décider. Ce serait pour moi encore un plaisir de pouvoir encourager en vous l'espérance de l'échange du colonel Nevill. J'ai refusé de m'intéresser pour celui de mon propre aide-de-camp. Ceux du général Lincoln furent échangés en même temps que lui; et à cette occasion, car je n'en connais pas d'autres, le congrès prit une résolution pour interdire tout échange hors de l'ordre fixé par le temps de la captivité. ^
J'exprimerai mon chagrin de votre désappointement pour les lettres , du nôtre tant pour les habits que pour le système des levées; mais je vous féliciterai du dernier changement dans l'administration de la France (1) ; il me paraît conforme à vos vœux, et doit encourager nos espérances. Je suis fort satisfait des dispositions amicales du Portugal. J'attends beaucoup de bien de l'union des puissances maritimes. Je suis dans des quartiers très isolés, qui ne sont guère meilleurs que ceux de Valley- Forge; mais quels qu'ils soient, j'y recevrai avec plaisir vos amis à leur retour à Rhode-Island. — Je suis, etc.
(i) Le marquis de Castries avait succédé comme ministre de la marine à M. de Sartîne. Ce changement fit espérer de la part de la France un prompt envoi des secours promis , et cette considération fit renoncer M. de Lafayette à son voyage dans le sud.
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▲ M. DE yERGENN£S(4).
New-Windsor» sur la rivière du Nord , le 3o janvier lyéu
Les lettres que j*aî eu l'honneur de vdUs écrite, Monsieur le comte, et qui sont datées dû 20 itiai , ig juillet , 4 et 16 décembre, seront , f esf)èi*e , parvenues à bon port. Depuis Tarrivée de l'escadre, vDtl'e dépêche du 3 juin est la seule que j'aie reçue. M. lé chevalier de la Luzerne n'a euqu*unê lettré du même mois, et il n'en est point encore parvienii aux généraux de Tarmée et de l'escadre.
Le premier exemplaire de celle-ci vous sera rétnîs par le lieutenant-colonel Làùreiis , aide-de-canip dû général Washington , et chargé par lé congt^ès d'Unè mission particulière. Permettez-moi de rfecommandei* cet officier comme un homme , qui par son honnêteté, sa franchise et son patriotisme, ne peut qu*être très-agréable au gouvernement.
En conséquence des instructions du congrès , il vous mettra sous leà yeux l'état de nos affaires , et je crois qu'elles demandent plus que jamais la pliis sérieuse attention. Quant à l'opinion que je mé péi>* mettrai de donner. Monsieur le comte, elle se rap-
(i) Cette lettre était écrite en chiffres. Elle est insérée telle qu^elle est déchiffrée aux airchives des affaires étrangères. Pour éviter les longueurs, nous n*avons imprimé aucune des réponses du ministre; écrites du ton de la confiance et de Tamitié, elles s*accordent presque sur tous les points avec les idées de M. de Lafayette. Celles-ci furent en partie accueillies pour la campagne suivante par le cabinet de Versailles.
porte à tout ce que j'ai dît jua<|ulci ^ et le peti d'al« tération qu'elle éprouve ne ohangô qu'ta propottioB dek teoàps^ des pr^'ugéâ et des eircùnstânoes.
Avec llkiféHorité maritime ^ on de saui^it faire là guerre ^n Amérique. G'ûÉi elle qui âou» empêche d'jattaquei' tel poiat qu'on eiilèverait avec deux ou trois mille hommes. C'est elle qui nous réduit à une défensive dangereuse autant qu'humiliante^ Les Anglais sentent cette vérité f et toUs leurs mouveknen$ prOuVelit combien ils désirent conserver l'empire de la mer> C'âst nOus^ €ependant| que les ports^ le pays^ toutes les ressources séknblent itiviter à y porter des forces navales. Si noUs avions eu cette supériorité | ce printemps 9 où eut pu foire beaucoup avec la seule armée amebée par Mi le coilite de Rocfaambeau , et l'on n'aurait pas cru devoir attendi'e la divisioil qu'il annonçait^ Si en allant en Finance M^ de Guichen eut passé par Rhode^Island^ Arbuthnot était perdu ^ et les effôrte de Rodney n'auraient jamais empêché nos conquêtes. Depuis le jour où les Français sont arri^* Tes ^ leur infériorité n'a pas un instant cessé , et les Anglais et tories ont bsé dire que la France voulait attiser le feu sans l'éteindre» Cette (Calomnie deviens plus dangereuse dans un temp^ où des détâchemens anglais dévastent le sud; où, sous la protection de quelques frégates^ des coi'psde quinze cents homiûes se portent en Virginie, tanfe» que àous puissions pàr^ venir jusqu'à eux. Sur tout le continent ^ excepté les îles de Newpôrt) il est physiquement impossible que dans taissealix nous portions des forces offensives f et sur ces îles même leiB difficultés de trîanàport des provisions et tant d'autres inconvéniens à
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craindre, rendent toute tentative trop précaire pour en faire un plan de campagne.
Il en résulte donc , Monsieur le comte , que les États-Unb étant l'objet pour lequel on faitlaguerre, et le progrès des ennemis dans ce continent étant le vrai moyen de la prolonger , peut-être de nous la rendre funeste , il est politiquement et militairement nécessaire, tant par les envois de France, que par un grand mouvement de la flotte des îles , de nous donner ici , pour la campagne prochaîne , une supériorité maritime assurée. L'autre point, Monsieur le comte , est de nous faire avoir assez d'argent pour mettre en activité les forces américaines. Quinze mille hommes de troupes réglées , dix mille de milices et plus encore, si nous voulons, dans cette partie-ci , une armée dans le sud dont je ne déciderai pas le nombre, mais qui sera formée par les cinq États méridionaux, toutes les dépenses , dans ces contrées, nécessaires à des forces aussi considérables; voilà, Monsieur le comte, les ressources que vous pouvez employer contre l'ennemi commun, qui sont établies sur le vrai théâtre de la guerre, que des sommes immenses n'y transporteraient pas d'Europe, mais qui, sans un secours d'argent, deviendront nulles. Et ce secours, autrefois très important , est devenu nécessaire.
La campagne passée s'est faite sans avoir un shilling, et ce que le crédit, la persuasion et la force peuvent opérer, est presque entièrem^t usé ; ce miracle, dont je ne crois pas qu'il y ait d'exemple , est impossible à recommencer , et nos efforts s'étant portés à obtenir une armée pour la guerre , nous
Googk
devons compter sur vous pour la pouvoir mettre en mouvement
D'après ma position particulière, Monsieur le comte , et ce qu'elle m'a mis à portée de voir et de connaître, je me crois obligé par devoir à fixer vos idées sur les soldats américains' et sur la part qu'ils prendront aux opérations de la campagne prochaine. Les troupes continentales ont autant de bravoure , de vraie discipline que celles qui leur sont opposées. N Plus endurcies, plus patientes que les Européens, elles ne doivent pas sur ces deux articles leur être comparées. Elles ont plusieurs officiers de mérite, qui , sans parler de ceux qui ont seryi pendant les dernières guerres , ont été éclairés par des talens naturels , et formés par l'expérience journalière de plusieurs campagnes , où les armées étant petites et le pays difficile, tous les bataillons de la ligne ont servi comme avant-garde et troupes légères. Les recrues que nous attendons, qui n'en ont presque que le nom, souvent ont fait laguerre dans les mêmes régimens où elles rentrent, et ont plus vu de coups de fusil que les trois quarts des soldats européens. Quant à la mi- . lice , ce n'est que des paysans armés , qui ont quelquefois combattu , et qui ne manquent pas d'ardeur et de discipline , mais qui s'emploieront très utilement dans les travaux d'un siège. Voilà , Monsieur le comte , le portrait sincère que je crois vous devoir , qu'il n'est pas de mon intérêt de relever, puisqu'il y aurait plus de gloire à réussir avec de mauvais moyens. M. le chevalier de la Luzerne , qui, ayant vu lui-même nos soldats , vous en rend un compte exact
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at d^tinfeéMfsé , dira sqpemmit eomqifi mei que vous devez compter sur nos troupes réguUèrm. La résultat do cçtte digraition , MoaisiQur le comte , •era d'insistar aneora plus sur la nécessité absofaia d'anvojer de l'argent ppur mettre en mouvamant l'année américaine ^ et sur cette vérité si elair^ ipi'un secours pécuniaire et une supériorité maritime ddi* vent Itre les deux principaux objets de la oampagne procluiine.
11 serait trop long d'examiner les £iutes qui ont été oommises , et les efforts que les États pourraient en* cor0 tenter; nous en reviendrons toujours à ce point, que dans la disposition actuelle y il faut de l'argent pour tirer parti des ressources américaines; que les moyens qui ont été substitués k des fonds sont pres^ que entièrement usés; que ceux auxquels nous sommes réduits à présent ne remplissent pas l'objet proposé, et choquent les idées qui ont déterminé le peuple à la révolution; que par conséquent il nous £atutde Taisent qui donne à l'armée cette activité sans laqudle elle ne pourrait pas opérer efEcacement. Les habillemens, armemens, munitions, sont enfermés dans ce même article, et le colonel Laurens porte une copie de l'ancien état auquel cm a fait des retranchameus. Je me contenterai de dire qu'il n'est encore presque rien arrivé, qu'il est nécessaire de vêtir l'armée amériosdne , qu'elle aura besoin d^armes, et que pour £aire des sièges , il lui faut une grande augmentation de poudre. Ces dépenses tenant au secours pécuniaire, et devant particulièrement frapper les individus de Tarmée et du peuple, je croirais intéressant que le gouvernement se mêlât de les faire
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prépaner hreo promptitude et mvoyts avec aùrtté.
Si on s'étonnait, Monsieur le ccmite ^ qu'on i^gaiv* dât ooipme un effort de eomplét^r Tanaée^ |e prierais do considérer que la faim , le froid^la nudité , les travaux , Tassurance de ne recevoir ni paye ^ ni biâ>its, ni la nourriture nécessaire, étaAt la perspective d'un soldat américain , elle doit être peu invitante pqup les citoyeqs dont la plupart vivent ehes eux dans un état d'aisance ; et les Anglais ayant eu tout le temps de songer aux points niaritimes, }es attaques de Tannée prochaine étant bien loin do ressemUer à une surprise, nos forces doivent augmenter en même temps que leurs précautions. J'aurais désiré qu'il y eàt des troupes françaises^ et ma confiance, malgré tous les préjugés , a devancé e^Ie du eon^ grès, du général Washington et du ministre que vk>us aviez alors. L'avant«gardedeM. le comte de Roc^iambeau , quoique inactive faute de vaisseaux , a ^ par 8^ seule présence, essentiellement servi FAmérique ; et si elle ne fut pas arrivée , nous étions menacés d'une campagne fatale. En considérant les; dispositions actuelles, mon opinion, comme j'ai eu Thonneur dé vous le mander , serait à présient d'avoir ici pour ^expédition de New-York une division d'environ dix mille Français;
ï)ans Qotre entretien d'Hartford, Monsieur le comtjs , les calculs se portèrent avec raison , non sm* les fortifications actuelle^, msns sur ceUee qu'on pourrait avoir le projet d'élever. Les réponses que le général Washington crut devoir faire aux demi^ides de M. le eomte de Rochambeau^ vous ont depuis loDg*temp&été remisea par tAmcvsùne. Une proposî-
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tion de demander un corps de quinze mille Français n'a pu qu être acceptée par le commandant en chef. Mais si ce surplus diminuait la somme d'argent par laquelle quinze mille hommes réguliers , dix mille miliciens et une armée dans le sud seront mis en mouvement; s'il diminuait le nopabre de vaisseaux qui nous donnera les moyens d'agir partout , et avec supériorité , je dois à la vérité de répéter encore que le secours pécuniaire et la supériorité maritime sont les deux points importans, que la même quantité d'argent fait agir ici le double de soldats américains ; ^et sans vaisseaux, quelques milliers d'hommes de plus nous rendraient peu de services.
L'admirable discipline du corps français, outre l'honneur qu'elle fait à M. de Rochambeau et aux officiers sous ses ordres, remplit un but plus intéressant encore , puisqu'elle imprime dans le peuple américain la meilleure idée de notre nation.
La sagesse du gouvernement, en mettant ce corps aux ordres du général Washington , ne me laisse qu'à répéter combien il . est important que son autorité soit entière et sans restriction aucune. Les talens , la prudence , la délicatesse , la connaissance du pays , qui dans lui se réunissent au plus haut degré de perfection, sont des qualités dont une seule suffirait pour que les instructions dont j'étais porteur dussent être exactement suivies , et plus je suis ici , plus je vois que chaque article en est également important à l'harmonie et au bien de la chose publique.
Nous avons eu dernièrement , Monsieur le comt^ unQ émeute assez considérable et dont le colonel
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Laurens pourra vous donner des détails (i). Un corps de troupes pensylvanîennes presque tout composé d'étrangers , et placé à Morristown (Jersey), s'est entièrement révolté contre les officiers, et, sous la direction des sergens, a marché à Princetown. Le pouvoir civil s'y est porté pour leur rendre la justice qu'ils demandaient; mais il est bien fâcheux que l'État se soit cru obligé de céder. Manquer de vivres , d'habits , être plus d*un an sans paye, quelques-uns même ayant été forcés de servir un an au-delà de leurs engagemens, sont des extrémités qui ne se supporteraient dans aucune armée. Il est assez extraordinaire que ces mutins aient pendu les envoyés du général Clinton. La plus grande partie des soldats est dégagée; mais ils rentreront au service et seront mêlés avec des recrues dans les différens régimens de l'État. Je n'en suis pas moins positif sur le nombre d'hommes que nous aurons dan s notre armée continentale. Quelques troupes appartenant aux Jerseys , séduites par l'exemple, et se trouvant avoir, après les Pensylvaniens, la plus grande proportion d'étrangers , ont voulu prendre la même manière d'obtenir justice; mais le général Washington , s'étant chargé de cette affaire, y a fait marcher un détachement ; les mutins se sont soumis , leurs chefs se sont exécutés. On ne peut trop louer le zèle et la discipline des troupes de la Nouvelle-Angleterre, presque toutes nationales, dont la cause était dans le fond la même, et qui, malgré
(i) La révolte de la ligne de Pensylvanie est du i janvier. Elle fut apaisée dix jours après, et imitée le ao du même mois par les troupes du New-Jersey. (Voyez les lettres de Washington à cette époque y et l'Appendice n° X , toro. VII. )
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lenr nadité , ef k traTérs les neiges, se sont portées èans diffitalté contre les réroltés. Ceci prouve ^ Morisiénr tecomte, qnela patience humaine a des borhes, mais ipie les soldats citoyens eii sont bien phfs susceptibles que les étrangers. On doit cependam en tirer m argument de plus sur la nécessité tf a^oir de l'argent.
J'ose me flatter, Monsieur le comte j que le goutèrnement sentant que la campagne prochaine peut être décisive, s'occupera sérieusement de la tourner en ftotre firveur. La prise de New-*York détruit le pouvoir anglais dans ce continent, et une courte continuation de supériorité maritime nous assure la conquête aisée de toutes les autres parties des États-XJnis. Quant k l'expédition de New-York qu^il serait téméraire de regarder comme facile à pi*endre ^ mais qu'il serait exagéré de resfiecter comme s'il s'agissait d'une tillè de guerre, il est, je crois, bien prouvé, et le général Washington n'en doute pas , qu'avec les moyens proposés dans ma lettre, noUs en viendrons k bout dans le courant de l'été.
U est , je crois, important de firxer ; autant que possible, l'affeUtion des eniiemis sur le Canada.
En donnant au colonel Laurens son opinion stïr les affaires nrilhairê^ et sur lès opérations de la campagne, le général Washington lui a mis par écrit quelques idées sur nôtre situation actuelle, et m'a cototmuniqùé cette lettre qui ressemble beaucoup à nos conversations. J'ose conseiller au ministre du roi de demander k la itaîr. Notf e position tfest pas flattée ; mais le général parle d'après la triste expérience de nos embarras, et je pense comme lui, Monsieur le comte ,
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qu'il est indispensablement nécessaire d'obtenir un secours quelconque d'argent , et une supériorité maritime.
Ypusavez sûrement appris ^ Monsieur le comte » que la défaite de Fergusdn et quelques autres de nos avantages ayant dérangé les projets de lord Cornwallis, le général Leslre se rembarqua pour former Ift jonction par eau, et qu'il est depuis arrivé à Charlestpwn. Arnold , devenu général anglais , et honoré de la confiance de cette nation f est à présent à la tête d'un détachement britannique; ayant débarqué en Yirginie, il a pris pour quelques heures possession de Richmond j a détruit plusieurs effets publica^et par* ticuliers} il doit être retiré dans un port sûr^ ou s'est peut-être porté dans quelques autres parties. Dans ce moment où les Anglais nous croyaient le plus embar» rassés par la révolte de quelques troupes , le général Washington fit marcher un détachement sur la rive gauche de l'Hudson , commandé par le lieutenantcolonel HuU, et soutenu par le général Parsons qui surprit à Westchester le corps de trois cents hommes du colonel Delancey , en tua une trentaine, en blessa plusieurs , fit soixante prisonniers , brûla toutes les baraques et fourrages , et partit après avoir détruit un pont de communication avec l'île de New- York.
Le général Va bientôt passer quelques jours avec les troupes françaises à Rhode-Island, et je compte Tacèompagner dans ce voyage.
J'ai l'honneur d'être avec un tendre et respectueux attachement, etc., etc.
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Ncw-Wîndsor, ce 4 février.
' Par une lettre de M. de Rochambeau , Monsieur le comte , nous apprenons que l'escadre anglaise de Gardiner's Baya considérablement souffert d'un coup de vent. Un vaisseau de 74 est, dit-on , à la côte; le London^ de 90 , démâté, et M.'Destoucbes (1) se préparait à profiter de cet événement. Mais vous en aurez des détails plus particuliers , peut-être même plus certains, par les lettres de Rhode^Island, et nous en attendons nous-mêmes pour fixer nos idées et nos espérances. Le général Knox commandant notre artillerie , homme d'un mérite et d'une honnêteté distinguée , vient de rendre compte au général d'une mission qu'il lui avait donnée pour les États de la Nouvelle-Angleterre. L'esprit de patriotisme et de zèle qu'il a trouvé, les efïorts qu'ils font pour lever des troupes, soit pour la guerre, soit pour trois ans, ce qui revient, j'espère, au même, surpassent nos espérances; et comme ils ont vingt régimens au service continental , je n'en serai que plus positif sur ce qtie j'ai eu l'honneur de vous mander.
A MADAME DE LAFAYETTE
New-Windsor, sur la rivière du Nord, i février 1781.
La personne qui vous remettra cette lettre , mon
(x) M. Destouches avait remplacé dans le commandement de l'escadre "Mr. de Ternay , mort le x5 décembre après une courte maladie.
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cher cœur , est un homme que j*aime beaucoup et avec qui je désire que vous fassiez une intime connaissance ; il est fils du président Laurens, nouvellement établi à la Tour de Londres (i); il est lieutenantcolonel à notre service , et aide-de-camp du général Washington ; il est envoyé par le congrès pour une mission particulière à la cour de France. Je l'ai beaucoup connu pendant les deux premières campagnes , et son honnêteté y sa franchise , son patriotisme, in'ont particuUèrement attaché à lui. Le général Washington l'aime beaucoup , et de tous les Américains que vous avez été à portée de voir, c'est celui que je désire vous voir recevoir le plus amicalement. Si j'étais en France, il vivrait toujours avec moi, je le mènerais chez mes amis et amies; je l'ai même présenté par lettres à quelques-uns; je lui donnerais tous les moyens de faire des connaissances ou d'être agréablement à Versailles , qui seraient en mon pouvoir; et pendant mon absence , je vous prie de vouloir bien me remplacer. Menez-le chez madame d'Ayen, le maréchal de Mouchy, M. le maréchal de Noailles, et traitez-le comme un ami de la maison ; il vous dira tout ce qui s'est passé pendant notre campagne , la' situation où nous sommes à présent et tous les détails qui peuvent me regarder.
Depuis que je suis ici , ma santé n'a pas un instant cessé d'être parfaite. L'air de ce pays est excellent pour moi, et l'exercice m'est infiniment utile; celui
(i) 11 était détenu à la fois comme prisonnier de guerre et comme rebelle. Dès le 18 octobre, madame de Lafayette avait écrit d'ellemême en sa faveur, à M. de Yergennes , une lettre qui est conservée aux archives des af&ires étrangères.
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que j'ai fait la campagne p^sée ^Q m'a pas ^rop conduit dans les dangef's; et sur cet article^là nous avQn§ médiocrement à noiis vanter. L'escadre frai),çai$e g toujours été bloq]iée à Rhode-fslancJ^ ef j'ip^^gi^^ que îe chevalier de Ternay en e§t Pî9f t de ch^g^in, Quoi qu'il en ?oit, i| est V^prt; c'ét^ft «ij j^Rffiv^ boutru et ^njeté^ paai» ferme ^ voyant ^i^n^ ay^gjt de l'esprit , et topt pîen pnsidéré, f'es|: pne p^f^ç gn^ nous faisons. L'armée ^rançajçse e$); ^co|i^amq)en^ restée à ISTewport ^ et quoique ^ prçjsenct^ ^ix rjéeUpr ment été très utile, quoiqu'elle ait .dérapgé djes projets ennemis qui nous eussent ^ blei; 4u maj^ pl|e aurait pu mieux faire epcpre^ si ^lle f}'dY^| p^s été bloquée.
Il a passé beaucoup de Français par )§ quartierr général^ ils ont tous été charmé^ dugi^né^'al Washington ^ et je vois avec jgrand plaisir qu'il sera t^ès aimé par les troupes auxiliaires, f ^val et Cuçjdne i^e sont disputés tQut le Iqng du chemin^ et ^ ç^^ue position auraient mieux fait que les généjrguf ^fnericains et aujglais ^ mais jamais de la même fnanière l'un que l'autre. Le vicomte et Dq.m^^ put faijt un grand voyajg[e dans le continent^ pousavQps eu ^;ssi le comte des Deux-Ponts que j'aime be^upoijp| M. dp Charlus est à présent à Philadelphie* Jç pqmpte partir vers le i5 pour Rhode-Island^ ejt j'^ç^mpagnerai le général Washington dans la visite .qu'il va faire à l'armée française. Quand vojlis you^ F^PPMlerez ce qu'étaient en France ces pawres rebelles y lorsque je suis venu paç feire peo4r.e m^ fiJJx^ et quand vous songerez à mon tendre senHtnent pour ïe général Washington , vous sentire;?; cpïp]^jeft H v^p
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$erà doux dje le voir reic^eyoir là comm^ généralissime des armées combinées des deux nations.
Je suis toujours comblé de bontés par les Américains, et il n'est pas de marques dWection, de con* fiance^ que je n'éprouve tous les jours, soit du peuple, soit de Farinée. Je sers ici le plus agréablement possible; toutes les fois qu'on est en campagne > je CQHi^r mande un camp-rvolant séparé , coipposé de l'élite d^ troupes ; je sens pour les offîciers et soldats mnérur Gains cette amitié que donne une longue emti^ de dangers ^ de souffrances ^ de bonne et di9 mauvaise fojrtune, que j'ai partagée avec eui; nous avonn commencé ensemble; nos affaires ont ^onv/^ ét4 au plus bas possible; il m'e$,t douic ^ conroimer l'œuvre avec eux en donnant auof trompes euror péeniies une bonne idée des soldats qui se sont (Qt^ mes avec nou^. A tous ces motifs d'intérêt pour )^ cause et d'intérêt pour l'armée, se jpigneQt les sei^timens qui m'unissent au général Washington ; pgrmi ses aides-de-camp , il a toujours un homm^ qud j'aime beaucoup , et dont je vous ai si souvent pftrlé : c'est le colonel Hamilton.
Je m'en rapporte au colonel Laureps pour ypus répéter les détails de notre campagne; nous a?ons resté assez près des Anglais pour nous fairp trpuver hardis , mais ils n'ont voulu profiter d'aucuuç Qpcgsion. Kous sommes tous en quartier d'hiver dgns cette partie-ci. On agit dans le sud, et j'ai été prêt à y aller; mais le désir du général Washington ^t l'espérance d'être utile à mes compatriotes m'ont re<tenu. Le corps que je commandais étant rentré dans les régimens, je suis établi au quartier -général.
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L'Amérique avait fait Tété dernier de grands efforts^ elle les recommence cet hiver, mais d'une manière plus durable en n'engageant que pour la guerre, et j'espère qu'on ne sera pas mécontent de nous.
Arnold , à présent devenu général anglais , a débarqué en Virginie avec un corps qui paraît fort content de servir sous ses ordres j il ne faut pas disputer des goûts , mais je ne suis pas fâché de voir nos ennemis se dégrader un peu, et cela pour employer un de nos généraux , dont , avant même de connaître son cœur , nous estimions peu les talens; il faut qu'ils soient rares à New-York. A propos d'avilissement, le colonel Laurens vous racontera la belle ambassade du général Clinton à quelques sol* dats révoltés; il vous donnera aussi les détails de cette révolte, de la manière qu'on a prise avec les Pensylvaniens , de celle que nous avons employée avec quelques troupes du Jersey, et de la conduite d'un détachement de troupes nationales; cela prouve seulement que la patience humaine a ses bornes , et comme aucune armée européenne n'en souffrirait la dixième partie , qu'il faut des citoyens pour supporter la nudité, la faim, les travaux et le manque absolu de paye qui constituent l'état de nos soldats , les plus endurcis, je crois, et les plus patiens qu'il y ait au monde.
Embrassez nos enfans mille et mille fois pour moi ; pour être vagabond, leur père n'en est pas moins tendre, moins constamment occupé d'eux, moins heureux d'apprendre de leurs nouvelles. Mon cœur entrevoit comme une délicieuse perspective le moment où mes ehers enfans me seront représentés
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par vous, et où nous pourrons les embrasser et les caresser ensemble ; croyez-vous quAnastasie me reconnaîtra ? Embrassez tendrement pour moi ma chère et aimable vicomtesse , madame du Roure, mes deux sœurs de Noailies et d'Ayen, etc. , etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Elk, 8mar8i78x>
Mon cher GiiriRAL ,
Votre lettre du i" ne m'est parvenue qu'hier au soir , et je m'empresse d'y répondre , quoique je doive être dans peu d'heures mieux en mesure de vous rendre compte de nos mouvemens(i). D'après ce
(i) Une instruction du ao février enjoignait au général Lafayetie de prendre le commandement d'un détachement réuni à Peekskill, pour agir conjointement avec la milice et quelques bàtimens de M. Destouches ; il devait se rendre par une marche rapide à Hampton sur la baie de la Chesapeak , pour surprendre Arnold à Portsmouth : il avait ordre de revenir sur ses pas, s'il apprenait que ce dernier eût quitté la Virginie , ou que le commandant français eût perdu la supériorité sur mer. M. de Lafayette était le a3 à Pomplon , d'où il écrivit au général en chef, le a mars à Philadelphie , et le 3 à Head-of-Elk. Cependant Washington s'était rendu à Newport pour presser le départ de M. Desiouches , et il l'annonça par une lettre du 1 1. Le résultat de sa rencontre le 16 avec Tamiral Arbuthnot, obligea l'escadre française à rentrer à Newport , et M. de Lafayette à commencer sa retraite le a4. Il a parlé lui-même dans les termes suivans de l'expédition à laquelle 86 rapporte cette lettre :
« Le docteur Ramsay« et Marshall parlent de l'expédition tentée contre Arnold et des circonstances qui lafrent manquer. Le détache-
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que j'avais appris 4p h àiS^çnltfi de pous convoyer au bais de la baie, j'ai praint que les yepts ne permj^t sç^t ^ ajucune fyég^te d^ |a reiqpiiter. Lç cpjnte 4^ Rocl^ambjQau |Çf*oit que ses f;roupes suffif*opt pom* atteindre le bu|: , e|; youdr^i): qii'elles sejil^s pQpatr^r sent leur zèle et répandissent leur sang dans une expédition si vivement souhaitée par l'Anigrique entière; il obéit sans doute à de louables motifs, mais je soupçonne qu'il n'est pas entièrement dégagé de toute considération personnelle. Dieu veuille que tout ceci n'ait pas de fâcheuses conséquences I Le baron de Yiomenil voudrait aussi agir tout seul. Quant aux troupes françaises , leur zèle est louable , et je voudrais que les chefs sussent le réserver pour le 9ion)ei)): pu iiine cqppératipn dqnfi^rait ^'j|s6ur^ce 4(1 s^jCpès.
Jia §€||i§ viven^j^nt , njpn chei? général, ^qi^f. ce qui tpufçhe rtiopmeii? 4p BPs ^mç? ^ et j(B pm^ qu'il
ment de Lafayette était composé de douze cents de ces soldats d'infanterie légère^ qui Fannée précédente formaient l'avant-garde de l'armée. Ceux-ct étaient tirés des régimens des quatre États de la Noayelle- Angleterre et du Jersey. Gordon rapporte avec raison que lorsqu'il les eut conduits par eau d^Head-of-Ëlk à Annapolis, il alla de sa personne dans un canot ouvert à Élisabeth^own , pour accélérer les préparatifs. L'expédition étant manquée, il fallut retourner à Annapolis oà était sa troupe continentale, attendant en vain que des frégates françaises vinssent l^escorter. Au lieu d^elles, de petits bâtimens de guerre anglais avaient remonté la baie ; ce fut un coup de hardiesse et d'adresse de profiter d'un moment favorable pour que la flottille américaine revînt d'Annapolis àHead-ofElk, et à peine le détachement y fiit-il arrivé que Lafayette reçut le courrier du général Washington , le prévenant que le général Philipps , avec plus de deux mille hommes de troupes d*élite, était allé rentorcer Arnold, et prendre le commandement en Virginie , qui allait devenir un centre d'opérations actives, et le chargéant de défendre cet État aussi bien et aussi long-temps que la âiiblesse de ses moyens le permettrait. » ( Manuscrit o^ ft }«
^rm^t blessé , si ce détachemetit ne prenait aueune part k reotrepxise. Cette considération iiie décide à m'embarquer sur-le-champ. Nos soldats supporteront gaiement les inconvéniens qu} tipi^9#at k lit rait^té des transports; nous aurons ceux qui sont armés, quoique le plus grand n'ait que douze canons ^ et avec cela tout le monde assure que nous pouvons sans risque nous rendre à Annapolis. Pour ma part, je ne suis pas epçor^ 4é$f4é si^r jS€| gti^ je ferai , mais si je ne vois/pas de dangers pour ma petite flotte à aller à Annapolis, et que je puisse obtenir du commodore Nicholson d'en prendre le commaqcj^ment; je pourrai peut-être me rendre dans un petit bateau à'Hampton, ^ù ma présence peul seule obtenir Uehvbi d'une frégate, et où je tacherai de calmei> rîmpétuosité ou de corriger les erreur^ politiques des deux barons (i).
Quel que soit le parti qùç je priendrai, il est néee%- Bâire de risquer beaucoup pepsonpdilement ; mais j-espère arra»g|er Ips choses de manière à ne pas <;ommettre d'imprudence avec lîexcçllent déladiement dont la gloire m'est aus&i éiète , et la sèi^eté beaucoup plus chèr$ que la mienne. — J'ai écrit au. général Greene, et j'écrirai au gouverneur, tant pour ttvoir d0B renseignemens , • que pour disposeï^ les moyens d^opérer. Mais Je générai Oreene eiteepté, je ne leur laisse rien entrevoir de nos intentions audelà d'un projet d'expédition Contre Portsmouth.
Lorsqu'un homme a un jeu délicat à joUer , et quis !è hasard peut avoir tant d'inàuenee sur le succès favonable ou édatralre, il doit, en eas île revers, âe
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soumettre au blâme universel; mais votre estime , mon cher général, et votre affection ne dépendront pas des évènemens.
J'ai l'honneur y etc.
^ AU GÉNÉRAL WASfflNGTON.
A bord du Dauphin , le 9 mars 1781.
Mon CHER G:én]£ral,
Me voilà à l'embouchure de la rivière d'Elk^ et la flottille sous mes ordres continuera sa route vers Annapolis y où je suis assuré qu'elle peut aller sans danger. Elle se trouve protégée par la Nesbitty de douze canons y et par quelques pièces de campagne qui se trouvent à bord du bâtiment qui porte le colond Stevens. et nous allons rencontrer deux vaisseaux de Baltimore, dont l'un est de huit et l'autre de six canons. Avec cette escorte, nous pouvons aller jusqu'à Annapolis. Jamais aucun bâtiment ennemi ne s'est avancé aussi loin ; et si par hasard ils essayaient de le faire, nos forces sont supérieures à tout ce qu'ils ont de croiseurs dans la baie. A Annapolis, on trouvera le Commodore Nicholson, à qui j'ai demandé de prendre le commandement général de notre flotte, et S'il y avait le moindre danger à avancer, on resterait à Annapolis, jusqu'à ce que j'envoie de nouveaux ordres.
Quant à moi, mon cher général, j'ai pris une pe-
Googk
tite barque armée de fusils de bord, sur laquelle j'ai embarqué trente soldats. Je devancerai la flotte à Annapolisy où je dois trouver des renseignemens, et suivant l'état des choses là-bas, je déterminerai ma marche personnelle ainsi que celle de la flotte. Ayant la conviction intime, à moins que vous n'arriviez à temps à Rhode-Island, qu'aucune frégate ne nous sera expédiée; je pense que mon devoir envers les troupes que je commande, et l'honneur du pays que je sers m'ordonnent de négliger quelques petits dangers personnels , pour aller demander moi-même une frégate ; et afin de donner plus de poids à ma démarche, j'ai embarqué, à bord de mon bateau, le fils unique du ministre de la marine de France que j'enverrai négocier, si les circonstances l'exigent.
Nos hommes se sont trouvés au commencement très gênés à bord , mais j'ai déchargé les bâtimens pendant le voyage, en prenant possession de tous les bateaux que je rencontrais en chemin.
Voilà donc , mon cher général , les mesures que j'ai jugé nécessaire de prendre. Le détachement est, je l'espère , à l'abri du danger, et ma sollicitude à cet égard est allée si loin , qu'elle a été traitée de timidité par tous les marins que j'ai consultés. Le capitaine Martin , de la Nesbitty qui a été recommandé par le général Gist, a répondu de faire arriverla flotte à bon port , avant demain au soir, à Annapolis.
3'ai l'honneur d'être, etc.
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At GÉMÀL ^kÉMGT&i.
Mon cher Gj^NiRAL^
Mes précédentes lettres aiirotifc îftstntft V«rë JSxdelteiJce de ce que f aï fait depltiisr tiïôti stfrNéè à Head-of-Siky ji»i]a'à mofir débarquecttêffirt itt Là nlârobe dii détachement jnaqa'à Elk a ë^é ti*èsr tâpidè ef s'est faite dans le ntreittèiir ordre. Gtàëe à l'activité' du lieatendnt-colond: Stevénsr, tid traSnf d'à]^tiilerie a été disposé à Philadelphie, et maigtê (^el^dés désappointenrens ; nanmiémetit le tnatiqtfe de bâtimens iùffisaiJs^'atrcùii délai lïè pourra hcfiiS êttë itûiputé dans cette opération conÂrinée. TJilé lettte de vous m'ayant doiiné la certittfde que la flotté française mettait à la voile ^ je me suis décidé pour plusieurs impoi^tantés raisons à transporter lé détàchenient à A:nii)apolis. La navigation de \à baie est telle que Ffeiitrée et k sortie d'Elfc-Rîver exigent un Vent dififéreM de celui qu' d^ faut potn* Teàtrée et lât sortie de la h^c Noh'e séjour à ÂÂiiapblis , et F&rdf e dé ùAië qudiques prêpdratifgi sni* la rotîtè de la Garotttië pouvaieBt a\issi servir à troiûper l'elïnemi:^ mais' pardessus tout, je jugeais avec vous qu'il importait au succès de l'entreprise et à Tboiineur de nos armes, que le détachement fût là-bas pour coopérer, et d'après le temps où les Français avaient dû mettre à la voile et le vent qui soufflait depuis quelques jours, je ne dou-
tais pas dé Fentrée de nos alliés dansr lèf Chësàpeàk avant même que nous pôssioiis être Attivf^ à Annd^ polis; Grâce aux boniies dispositions dtf CtWtdddôré Nicbolson , qui à ma demande se cllàrgeà de dirlgëf notre petite flotte, le détachement se reâdit heùfètlseniënt dans le port d'ÂniiapoIis. Pour lâôl , eôntaiticti de Futilité de ma présence ici^ don pour lè^ préparatifs dont s'occupait le baron de Steuben , itiai^ afin d'arrêrer notre plan avec les JFradçais , et tfobteflir immédiatement un convoi pôur lé détachement, 'j'ai crd qu'il valait mieux courir quelques risques^ que de rien négliger de ce qui pOtivâit contribue^ atî sut;cès de Fopéipation et à k gloire dès troupes qiie je cominande.
A mon arrivée ici , j'ai été ôûYpf ig d'apprendre qu^aucune flotte n'avait paru; mais j'attribuais ce ré* tard aux hasards si fréqueris à la tner. Mon pretnier soin fut d'exiger qu'on n'employât pbtii* notre ëxpéditioii rien de ce qui avait été destifté et pouvait servir à l'armée du sud, dont le blen-êtrè me paraîi^sait plus important que notre sticëès^ mit ^écotldé affaire a été d'examiner ce qui avait été prépsiré , de réunir tout ce qu'il fallait pour uiié attaque Vigoureuse, ainsi qu'un renfort de miliciens qtîi se serait élevé jusqu'à cinq mille hommes. Je puis certifier à Vôtre Excellence qùè Mèti tfàuraîî feâiiqûépour aàstrrer un suecés coinplét
La position dé l'eùùemi n'ayant pas èhcdrê été reconnue, je me rendis ati caihp du général Muhlenberg, près de Suffolk, et après ^ù'îl eut ^rîs position plus près de Portsmouth, nous avançâmes avec quelques troupes pour ëxaminel: les ouvrages dé Fen-
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nçnii ; ce qui amena une légère escarmouche pendant laquelle nous pûmes voir quelque chose.x L'insuffisance des munitions, attendues depuis plusieurs jours, m'empêcha de ni'engager plus loin et de pousser les avant-postes ennemis. J'ai donc remis là suite de cette reconnaissance au 21. Mais le 20, le major Mac-Pherson, pour qui j'ai la plus haute estime, et qui m'inspire une grande confiance , m'a donné, d'Hampton, l'avis qu'une flotte venait de se mettre à l'ancre entre les caps. Il semblait si probable que c'était celle de M. Destouches , qu'Arnold lui-même paraissait fort inquiet, et ses navires, malgré plusieurs signaux, furent long-temps sans approcher de l'escadre. On avait envoyé d'York un officier de la marine française à sa rencontre, et rien ne put égaler ma surprise, lorsque j'appris par le major Mac-Pherson, que l'escadre, annoncée par sa première lettre, appartenait certainement àl'ennemi. D'après ces nouvelles, les miliciens furent ramenés à leurs premières positions, et je priai le baron de Steuben ( à qui , par égard, je n'avais pas voulu enlever le commandement, jusqu'à l'arrivée des troupes continentales et au commencement de notre coopération ) de prendre des mesures pour mettre hors de l'atteinte de l'ennemi tout ce que nous avions préparé. A mon retour id, je n'ai pas eu de renseignemens plus positifs. Quelques personnes croient que cette flotte vient d'Europe, je pense plutôt que c'est celle de Gardiner's Bay. On dit qu'elle compte douze voiles , frégates comprises. J'ai envoyé des espions à bord, et je ferai passer leurs rapports au quartier-général.
J'ai su que les Français avaient mis, le 8^ à la voile
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par un vent favorable; ils vont arriver^ à moins qu'ils n'aient été battus , ou qu'ils ne se soient dirigés sur un autre point. Dans toutes ces suppositions, j'ai cm de» voir rester ici jusqu'à ce que je susse quelque chose : d'autant plus que cette incertitude ne peut se prolonger. Mais comme vous rappellerez certainement près de vous un détachement composé de l'élite de chaque régiment, dont la perte serait immense pour l'armée qui se trouve sous vos ordres immédiats, et comme mes instructions me prescrivaient de revenir dès que nous aurions perdu la supériorité maritime dans ces parages ; j'ai envoyé l'ordre ue se disposer au départ à mon premier signal, que je donnerai demain ou après, ou bien sur une lettre de vous, que mon aide-de-camp est autorisé à ouvrir.
Si je n'avais pas été sur le lieu même, je suis sûr que j'aurais perdu un temps immense avant desavoir que penser de la flotte , et ma présence ici était par conséquent le tnoyen le plus prompt de diriger le détachement soit vers Hampton , soit vers l'armée de yotre Excellence. Je suis, etc.
BU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE-j
New-V^iodsor, 6 avril 178 z.
Mon chea Marquîs , Depuis la lettre que je vous ai écrite hier (i), j^ai
(i) Elle est relative uniquement à Pexpédition qui venait d*échouer.
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mBAÎdéré Alt^oUvem^ol de qq^Ua îwportaiiee il serait é^tfUfSomt h ^éiiiéral Qreene atiaai prompte^ mfttt qu^ipMiibU» et d'uutant plus qu'on ne peut gmve doigter que le détachement sçus le général Phillips i peutrétr^ même ime partie de celui que Mwnaûda le gi^éi^ Arnold^ ne finiasent par joindre lard Gorawaltia ou du moina par comlxnçr leuis •pératic»)» avec lea «ienqea. f ai communiqué mon aeotiment sur œ point à tous les offieierâ-généraux qui. sont à l'ariDée. Us ^ont unanimement d'avis que le détachement que vous commandes doit se reniettre en mvpbe et se réunie à Farmée du sud. La raison qui l'emporte sur toutes celles qui pourraient être données à Tappui de votre retour ici, est que ▼ous êtes déjà avancé de trois cents milles sur la route, ce qui fait près de la moitié du chemin. Immédiatement après la réception de cette dépêcl^e, vous dirigerez donc le corps détaché vers le sud. Informez le gé néral Greene que vous êtes en marchepour le joindre, et prenez ses directions sur la route à suivre, lorsque vous commencerez à l'approcher. Jusque-Jà vous vous guiderez par votre propre jugement, en choisissant les chemins où vous croyez le plus sûrement trouver }gL subsistance des troupes et des chevaux. Il sera à propos de prévenir le gouverneur JefFerson de votre passage à travers l'État de Virginie, et peutêtre serait-il de quelque utilité de vous rendre à Richmond , après avoir mis les troupes en mouvement et pourvu aux arrangemens nécessaires pour leyr marche.
Washington en déplore le résultat amené par lesévènemens maritimeSi mais approuve'et loue la conduite de M. de Lafeyette.
Ypiis prendrez avfic vops TartUlerie légère et )es plms pj^ltifs moFtier§ ayec tout leur gttir^U et Tappro- Yi^ioimeipeDt de cartouches, Mais faites suivrç s^nç esçprta tous ces objets plutôt que d^ retarder Ig marghe du détacbciment t laquelle dpit être aussi ra-r pide qu'^ sera possible sans nuire aux troupes. Youi» déposerez en lieiy sûr et convenable la grosse ^rfilleriei si elle ne peut ê\T^ transportée jusqu'à Cbris^ tiana^River^ d'pù elle arriverait facilenient à Philadelphie. You^ pouvez laisser au chpix du lieutenantcolonel Stevens de continuer ou non la route comme il jugera à prppp^ , Sa famille est dans une situatipn particulière, ejt il Ta quittée avec Tespoir de rester peu de jtemps absent. Si d'autres of^piers §e trouvaient ^ dans des circonstances semblables, yous pourriez l^ur faire les mêmes offres, et ils seraient remplacés. Je suis, mpu cher marquis» etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
£lk, S ayril X73<*
Les lettres de Yotre Excellence, du 5 et du 6, m'aryrivrat à Tinstant; avant de répondre h ce qu'elles contiennent, permettez^moi de vous rendre un compte sommaire des mesuras que j'ai prises en dernier lieu. Quant àla partie de ma conduite que yous connaissez, je suis heureux, mon cher général, de voir qu^elle a obtenu votre approbation.
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Lorsque le retour de la flotte anglaise eut mis hors de doute Fimpossibilité de rien tenter pour 1q moment contre Portsmouth, j'envoyai des ordres pressans à Ânnapolis afin que tout fut prêt pour ramener les troupes par terre à Head-of-Elk, et je me hâtai de retourner en Maryland ; mais j'avoue que je ne pus résister à Tardent désir que j'avais depuis longtemps de voir vos parens et par-dessus tout votre mère à Fredericksburg; je me détournai donc de quelques milles y et pour concilier mon bonheur personnel avec mes devoirs publics , je regagnai en passant la nuit à cheval ce peu d'heures que j'avais consacrées à mon plaisir. J'ai eu aussi la satisfaction de voir Mount-Vernon , et j'ai bien regretté que mon devoir et ma sollicitude pour l'exécution de vos ordres m'eussent empêché dé faire une visite à M. Custis (i).
J'espérais joindre Votre Excellence sous très peu de jours. Votre lettre du 6 , que je viens de recevoir, m'ordonne de me diriger vers le sud. Si j'avais été encore à Annapolis ou sur la route de terre , par conséquent avec les mêmes moyens pour retourner que j'avais pour avancer , j'aurais immédiatement obéi à vos ordres. Mais la nécessité nous retient ici pour quelques jours , et comme vos lettres n'en mettent que deux pour nous parvenir , votre réponse doit être ici avant que nous ayons pu partir.
Lorsque Votre Excellence m'a écrit, j'étais supposé être à Annapolis ou très près de cette ville, avec les moyens d'y retourner, ce qui fait une grande diffé-' rence. Une autre encore plus sérieuse, c'est qu'au
(x) Fils d^an premier mariage de madame Washington.
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]ieu de se réunir à Arnold ou à Phillips , si Phillips est là, lord Cornwallis est si affaibli, qu'il paraît , d'après la lettre du général Greene , forcé de songer à la retraite. A ces considérations , j'ajoute celle-ci qui est décisive ; nous ne sommes préparés que pour une marche de douze milles , dont une partie dans l'État de Delaware ; une portion de nos provisions ayant été demandée de Philadelphie , il nous faut quatre ou cinq jours pour organiser les approvisionnemens et les moyens de traverser toutes les eaux que nous trouverons sur la route qui conduit à l'armée du sud. Quant à la traversée de la baie, nous ne pouvons espérer la même bonne fortune d'effrayer un ennemi qui connaît à présent notre faiblesse , et nous devons au moins attendre le retouV de bateaux envoyés à la découverte, et qui, s'ils partent tout de suite , ne peuvent être ici avant cinq ou six jours. Dans ces circonstances , mon cher général, je vais faire tous les préparatifs pour marcher en Virginie, de manière à être prêt aussitôt que possible; je garderai les bâtimens qui sont ici, en conservant en même-temps ceux que j'ai commandés à Christiana-Creek. Cet état d'incertitude déconcertera les conjectures de l'ennemi, et me met en mesure d'exécuter les ordres de VotAe Excellence, lesquels seront ici avant que je puisse partir pour le sud avec quelque chance d'avantage.
S'il eût été possible d'obéir demain matin, je l'aurais fait ; mais je suis obligé de me préparer; je demande donc la permission de faire les observations que j'eusse été admis à présenter , si j'avais assisté à la réunion des of&ciers-généraux.
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Les troupes qui sont ateo moi ^ étant tirées des régimens des États du nord ^ oiit souvent ( sans me l'avoir exprimé ) été troublées par la crainte d'être envoyées à l'armée du sud. Elles manquent de vétemens^ surtout de souliers , et s'attendent à recevoir de l'argent et des habits de leurs États respectifs. Officiers et soldats vont éprouver un grand désappointement. Ils avaient cru ne partir que pour quelques jours y et s'étaient pourvus en conséquence) ils sdnt venus gaiement à l'expédition ^ mais ils étaient déjà inquiets de l'idée d'aller au sud ; ils obéiront, mais ils seront désolés, et quelques-uns déserteront. Cette mesure eût été accompagnée de moins d'inconvëniens, si ce détachement s'était, cru destiné^ comme infanterie légère ^ à être séparé^ pendant la campagne, des régimens d'où il sort; et ainsi disposé, on aurait pu sans difficulté le transporter à sa destinatioii, surtout par eau. En supposant que la ligne de Jersey vint joindre ici le détachement de ses troupes j il y aurait à peine du retard , car nous n'avons mis que cinq jours pour nous rendre de Morristown à Head-of^-Elk.
Ces réflexions, mon cher général , je vous conjure d'en être convaincu , ne sont dictées par aùciin mo^tif personnel. Sûrement j'aurais mieux aimé être en situation de participer à l'attaque de New- York ^ et je n'aimerais pas à vous voir dans cette opération privé de l'assistance de Tinfanterie légère de la Nour velle-Angleterre. Mais je pense cotnme vous qde Ces considérations ne doivent pas être éeoytées^ si nous prenons le meilleur moyen de recourir le général Greene.
D'après les lettres que j'ai reçues de nies deux amis^
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le marquis de Gastries et le comte de Vergônneà, je suis assuré que nous allons avoir bientôt la réponse à nos propositions sur l'attaque de New- York; et je suis fortement porté à espérer qu'une fois la sùpé^ riorité maritime obtenue , l'armée qui se trouve sous vos ordres immédiats ^ ne restera pas iniictivè.
A tout événement , mon cher général , je vais faire tous mes efforts pour me préparer à marcher par l'une ou l'autre route, et j'ai l'honneur^ etc.
AU COLONEL HAMILTON
SusquèhanhàB-Férry y iS Mil iySU, Cher Ha^milton (i) ,
Vous avez tant d'jesprit, que vous pourrez certainement m'expliquer pour quelles raisons l'expédition de New-York est abandonnée, nos lettres vont en France pour rien , et je m'en vais quand lés Français arrivent.
(i) Le II avril, Washington renouvela avec plus de détails ses instructions sur le mouvement vers le midi , et le général tireene , désirant porter le théâtre de la guerre dans la Caroline du Sud^ presM le général Lafayette de marcher sur la capitale de la Virginie. Celuici fit ses dispositions en conséquence , et avec une grande activité, malgré ses regrets et les difficultés. Il regrettait en effet vivement l*expédition tant annoneée sur Néw-York; et il avail à lutter coiittè là répugnance de ses troupes que la désertion menaçait d'affaiblir. Tel est le sujet de lettres assez longues et assez nombreuses qne nous avons supprimées. Souvent aussi , il écrivait au colonel Hamilton , et l'on peut voir quelques-unes de ces lettres dans la P'iedece dernier^ Nous n'avons conservé que ce billet qui dit tout. Hamilton à cette époque, refroidi avec Washington, voulait quitter son état-màjor; et c'est en effet comme officier dans la ligne qu'il assista ati siège ûé Yorktown. ( Voyez sa rie , tom; I , oh. XIII. )
4a4 CORAESPONDANGE.
Ce dernier point contrarie beaucoup le ministre de France. Tout ceci n'est pas compréhensible pour moi qui| depuis long*temps éloigné du quartiergénéral , ai perdu le fil des nouvelles.
Avez-Yous quitté Tétat-major, mon cher ami? je le suppose. Mais , à cause du général pour qui vous connaissez mon affection , je désire ardemment que cela ne soit pas ; beaucoup y beaucoup de raisons se réunissent pour me le faire souhaiter. Mais si tous le quittez et que j'aille en esil, venez et partagez Fexil avec moi.
Tout à vous.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Baltimore y x 8 avril 1781.
Moir CHER GÉKÉRAL j
Tcmtes mes lettres ont été écrites jusqu'à présent sur un ton si lamentable, que je suis heureux devons donner une plus agréable perspective. L'impatience que j'éprouve de soulager votre esprit d'une petite portion de tant desoins et de sollicitudes, que les circonstances accumulent sur vous , me détermine à envoyer cette lettre par la chaîne de communication avec une recommandation particulière. Lorsque j'ai quitté Susquehannah-Ferry, l'opinion générale était que nous n'arriverions pas avec six cents hommes à notre destination. Cela joint à l'affligeant dénuement des hommes, inspirait les plus sombriss prévisions , le
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bureau de la guerre ayant confessé l'impossibilité où il se trouvait de nous apporter aucun secours. Dans ces circonstances , j'ai fait tous les efforts personnels qui étaient en mon pouvoir , et j'ai le plaisir de vous informer que la désertion est , je Fespère, à son terme.
y A mon arrivée de ce côté de la Susquehannah, j'ai fait un ordre du jour où je m'attachais à jeter une sorte d'infamie sur la désertion, et surtout à ranimer toutes les affections du soldat. Depuis lors la désertion a diminué; deux déserteurs ont été pris ; l'un a été pendu aujourd'hui; et l'autre, étant un très bon soldat, sera gracié, mais renvoyé du corps, avec un autre qui s'est mal conduit. A ces mesures, j'en ai ajouté une que la vue des souffrances des troupes et la nature des circonstances m'ont décidé à prendre. Les négocians de Baltimore me prêtent une somme d'environ 2,000 liv. ster. , laquelle nous procurera des chemises, des surtouts de toile , des souliers et quelques chapeaux. Les dames feront les chemises ; les surtouts seront confectionnés par le détachement , et nos soldats pourront être un peu moins misérables. L'argent est prêté sur mon crédit , et je donne garantie pour le paiement dans deux ans, époque où , par les lois françaises , je pourrai plus librement disposer de ma fortune; mais d'ici là, j'emploierai mon influence à la cour de France, pour faire comprendre cet argent dans quelque emprunt que le congrès aura pu obtenir d'elle.
On vous aura peut-être dit, mon cher général, que tout mon bagage avait été pris dans la baie. Je ne
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puis malheureusement démentir cette nouvelle ; maÀë n'ayes aucune inquiétude pour nies papiers ^ ni pour les cartes que voUs m'aviez données. Je n'ai perdu que du papier blanc et des cartes gravées^ Yoicile faits à York, j'avais quelques soldats conti* nentaux et mon bagage à faire passer sur une bonne barque et sur un maVais bateau ; naturellement je donnai la barque aux soldats qui se rendaient à ÂnnsMpolis; le bagage fut mis sur le bateau , et oh n'en a plus entendu parlen Mais comtxie je prévoyais le danger ^ j'avais emporté par terre tout ce qui pou* vait être pour la chose publique de quelque impof*tance.
Je vois par une lettre du baron de Steuben , datée de Chesterfield Court^House^ lo avril ^ que le général Phillips a quinze cents ou deux mille hommes à Ports^ mouth à ajouter aux forces d'Arnold. Là part faite à l'exagération , je crains que toute son armée ne s'élève à deux mille cinq eents hommes; ce qui m'oblige à presser ma tnarche vet's Fredericksburg et Richmond^ où j'espère recevoir des ordres du général Greene.
L'importance de la célérité ^ le désir d'ajouter à la distance qui sépare nos soldats de leurs demeures^ et les immenses retards qui pourraient me retetiir un siècle f m'ont déterminé à laisser nos tentes et notre artillerie sous bonne garde^ avec ordre de suivre aussi vite que possible^ tandis que le reste du détachement se rendra à Fredericksburg et Richmond à marches forcées , avec des chariots et des chevaux de réquisition, Ce qui dérangera les calculs de l'ennemL Nou6 partons demain^ et cette marche rapide »
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jointe à nos autres précautions y maintiendra parmi nos soldats l'ardeur et la bonne humeur (i). Je suis y mon cher général , etc.
P. S. Diminué n'est pas un mot qui donne une juste idée de la yérité que nous a fait connaître une expérience bien honorable pour les soldats de Votre Excellence. Mon ordre du joui* pdHàlt que le détachement était destiné à combattre un ennétni §upéf ieur en Nombre > au milieu de difficultés de tdUtë nature; que pour sa part le généi'al était détorimliéà marcher à sa rencontre y mais que lëi boldatâ qtii araient envie de Tabandonner ^ pouvaient éviter le crime et le danger de la désertion^ attendu que tous wn% qui voudraient s'adresser au quartiet*«-gédéral pbur avoir ube permission de i^ejoindre létirs corps dans le nord, pouvaient être assurés de l'dbtenii^ irii^ médiatement^
(i) Gètte kltre annonee le trai eontmeDoement de la campagne de Virginie . M. de Lafa jette marcha sur Richmond. « La ville était « perdue, écrivait^il le 4 mai, si j^avais attendu mon artillerie, «Quoique « ridée de la hisser en arriéré ait jpd pâraitt'e un siriguliei* tapricb. Ce •c n'est pas sans peine que j'ai fait cette marche rapide^ Le général « Phillips a témoigné à un parlementaire combien elle l'avait étonné ; « et le 3o , lorsqu'au moment de donner le signal de l'attaque , il reé connut nott'e poëition -, quelqu'un qui était avec luiidifcqtl'il èiit ud « violent accès de colère ^ et qu'il jura de se tenter de moi et du corjpis « que j'avais amené. » Les opérations ultérieures sont racontées avec détail et dans le^ Métiioirës et dânâ le Pi*âciâ de la campagne ^ il à donc été convenable de retrancher la plu6 grahdë partie des lettre^ oii M. de Lafayette en rend compte au général Washington. A chacanç de ces lettres, il annexe ordinairement la copie de son rapport officiel au général Oreeiié.
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AU GÉNÉRAL WASfflNGTON.
Alexandrie , a3 a^ril 1781.
Moir CHER GÈNtKÀJjf
Le sentiment de l'amitié procure de bien grandes jouissances ; je l'éprouve particulièrement dans l'attachement qui m'unit à vous ; . mais l'amitié a ses devoirs y et l'homme qui vous aime le mieux doit être le premier à vous instruire de tout ce qui vous concerne. Lorsque l'ennemi est venu à votre maison, plusieurs nègres ont été le joindre; cette nouvelle ne m'a pas beaucoup afiQigé, car ces sortes d'intérétslà me touchent peu ; mais vous ne pouvez concevoir à quel point j'ai été malheureux d'apprendre que que M. Lund Washington s'était rendu à bord des bâtimens ennemis , et avait consenti à leur donner des provisions. Cette conduite de la personne qui vous représente dans votre propriété, doit certainement produire un mauvais effet et contraste avec les courageuses réponses de quelques voisins , dont , en conséquence, les maisons ont été brûlées. Yous ferez ce que vous jugerez à propos, mon cher général 9 mais l'amitié me faisait un devoir de vous exposer confidentiellement les faits. — Avec le secours de chevaux et de chariots , nous sommes venus en deux jours du camp près Baltimore dans cette ville. Nous nous sommes arrêtés hier ; et après avoir fait un petit marché de souUers , nous marchons vers
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Frederîcksburg. Point de rapport officiel sur Phillips ; mais on me dit qu'on enlève les provisions de Richmond et de Petersburg. Je suis étôiiné que personne ne m'écrive, et j'espère recevoir bientôt des renseignemens. Nos hommes sont pleins d'ardeur ; depuis qu'on a fait appel à leurs sentimens, ils ont mis leur point d'honneur à nous suivre , et les murmures aussi bien que la désertion sont passés de mode.'
DU GÉNÉRAL WASHINGTON A M. DE LAFAYETTE-
New«Wiodsor> 4 mai 1781*
Moi^ CHER Marquis,
La liberté de vos communications est pour moi un témoignage de la sincérité de votre attachement, et chaque nouvelle preuve que j'en reçois me fait plaisir et fortifie le lien de notre amitié. C'est sous ce rapport que je considère l'avertissement que vous me donnez sur la conduite de M. Lund Washington* Quelques jours avant l'arrivée de votre lettre qui ne m'est parvenue qu'hier, j'ai reçu de lui-même le récit de cette affaire; et j'ai sur-le-champ- écrit et envoyé la réponse dont je joins ici la copie. Cette lettre écrite dans le moment où j'ai reçu de la personne même la première annonce de ce qui s'était passé , peut être considérée comme un témoignage de ma désapprobation de sa conduite; et l'envoi que je vous en fais, comme une preuve de mon amitié. Je
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d^ire q»e \Qm foyea; aa^uré que personne i^e peut plv$ i^lqppr^iaiiept; que moui coudaipu^r c^tfe ^cliqn,
yn« idé^ fj^H«ie, Ff^naiit de la pensée qu'il ét^U woa Té{i99§ur, et ^u cette qualité, plutôt le gardien de m^ propriété que Jie représ^i^tant.de ipon honneur, 9 ég^é SQU jugement, et l'a jeté dans cette erreup à la pr?QaièpQ apparence de désertion parmi mes pègres «t d§ d9Rger pq^r meii batim^nç. C^r je suis sûr qu'aucun homme n'est plus foi'tement que lui opposé à l'ennemi. D'après cette certitude et la connaissance de son intégrité , j'ai confié mes propriétés de toute espèce à ses soins , sans réserve et sans aucupe erfiifite qu'il en abusât. Le dernier paragraphe de ma lettre a rapport à la crainte qu'il m'exprime de iK»r toutes les propriétés voisines de la rivière dépouillées de leurs nègres et de tout leur mobilier.
Je 3uis heureux d'apprepdre que )a désertion a cessé r ^ que le contentement se rétablit dans les dét^çhepïeQ^ que ypus commandez.
y 4. Mf ï«^Jyn wÀsunsTûTo» ,
4 llQiifitrVeiQon.
New- Windsor, 3o avril 1781.
Je sai»«f^ fâcké des {Mrtps que vous aves faites; je le sais Xi^ peu daa mm^e^, nmis ^p c^gj m^afflîge le plu^j c'est que TOUS ay^z été i bord de? vaisseaux enqeiois^ et que vous leur ayez fourni des rafraîchissemeQS. Il eût été moins pénible pour moi d'apprendre qu*en conséqaence de votre refus de complaire & le^r» demandes, ils avaient brûlé malmaisoB et ifuiné la plantatÎQQ» ^W9 dmm v^uii eonsidépor comme étapt Amnrepréseï^
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tant 9 et réfléchir sur le mauTais exemple que tous donniez en communiquant arec l'ennemi et en fuisant une oiAre volontaire de vivres pour éviter un incendie.
n n'était pas en votre pouvoir, je l'avoue, de les empêcher d'envoyer un parlemeqtaire sur le r|vage, et vous avez bien fait d'aller le trouver; mais à l'instant où ses intentions ont été exprimées , vous auriez dû réppndre qu'il ne vous convenait pas de céder à ses demandes ; après quoi , s'ils avaient employé la force, vous n'auriez eu qu'à vous soumettre, ce qui, étant dépourvu de tout moyen de défense, était préférable à une faible oppQsUipi^ qui eQl se^lep^e^t aervi à^ prétescte pour brûljBf et détruire*
Je suis parfaitement convaincu que vous avez agi suivant ce que vous avez cru le plus à propos, et je crois que le désir de conserver ma propriété et de préserver ipon habitation du daQger qui (a menaçait, était votre mfitif 4on)iQ9nt* M9i4 idl^r i b,or4 de lear^ navires, leur porter des vivres, eommuniquçr avec une bande de pillards^ solliciter une faveur en réclamaut mes nègres, sont des démarches bien peu judicieuses, et dont il est à craindre que les con3équences ne soient déplorables, car elles serviront de précédons à d'autres et peuvent devenir un sujçt d'animAdvergion.
^e ne doute pas que l'intention dftTenqemi ne soW de poursuivre le plati de dévastation qu'il a commencé à exécuter, et à moins que l'arrivée d'une |force navale supérieure n'y mette un terme, )'ai aussi peu de doute qi|e cela ne finisse par la pefte de mes nègres e| la destruction de mes n^aisona. Mais je. suis ipréparé à l'événement D'après ci^tte prévoyancei, si vous pouviez déposer en lieu de sûreté les objets les moins volumineux et les plus précieux, ce serait une précaution dictée par la politique et la prudence, et qui les conserverait pour l'avenir. Toutes les choses si nombreuses qui sont nécessaires à l'usage ordinaire et actuel doivent rester ^t ooiinr 1^ ol^i^ace 4^ la rude ^pi'euve de cet été.
Je suis très sincèrement à vous.
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AD GÉNÉRAL WASHINGTON. '
Aa camp de Wilton^ sur James-Riyer, 17 mai 1781.
GhEK GlÉiriSllAL,
Ma correspondance avec l'un des généraux anglais et mon refus de correspondre avec l'autre peuvent être mal représentés. Je vous rendrai compte en conséquence de ce qui s'est passé et j'espère que tous voudrez bien^ ainsi que le général Greene , approuver ma conduite. A l'arrivée de notre détachement à Richmond^ un parlementaire a apporté trois lettres que je joins ici , et auxquelles, en qualité de commandant en chef des troupes de l'État, Jl était de mon devoir de répondre. Les réponses que voici ont été successivement envoyées à la poursuite du général Phillips , qui les a reçues avec un degré de politesse qui semblait une réparation pour l'inconvenance de son style. Le général Phillips étant mort (i), il est Tenu un officier porteur d'un passeport et de lettres du général Arnold. Je priai cet officier de venir à mon quartier et je lui demandai s'il était vrai que le général Phillips fut mort, à quoi il répondit n^ativement. Je pris ce prétexte pour ne pas recevoir la lettre du général Arnold ^ laquelle étant datée du
(i) « Gordon place la mort du général Phillips an i3 mai ; il éudt très mal dans son lit , lorsqu'un boulet de canon traversa sa chambre. » (Manuscrit n» a. ) Le général Phillips commandait à Minden la batterie dont un canon avait tué le père de M. de Lafayette.
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quartier-général et adressée à Tofficier commandant des troupes américaines y devait être écrite par le général en chef. Je témoignai cependant que si tout autre officier anglais m'avait écrit , j'aurais été heureux de recevoir sa lettre. Le jour suivant, Fofficier revint avec le même passeport et la même lettre ^ et m'informa qu'il était maintenant libre de déclarer que Phillips était mort, et Arnold commandant en chef de l'armée anglaise en Virginie. La haute position du générât Arnold m'obligeant alors à une explication , la note ci-jointe fut remise au parlementaire, et l'officier américain l'assura verbalement que si l'on désirait avoir par écrit le détail de mes motifs, ma considération pour larmée anglaise était telle , que je satisferais avec empressement à cette demande:
Hier au soir, un de nos parlementaires revenait dePetersburg ;il avait été envoyé par le commandant du corps d'avant-garde , et il se rencontra avec l'officier anglais qui arrivait à nos ^avant-postes. Je joins ici la note , écrite par le général Arnold , et dans laquelle il annonce la détermination d'envoyer nos officiers et nos soldats aux Antilles. Le général. anglais doit savoir parfaitement que je ne puis traiter 'd'échanges partirais, et que le sort des prisonniers continentaux doit être réglé par une autorité supérieure à celle dont je suis investi.
J'ai l'honneur d'être, etc.
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DU GIÉiriRAIi PHItLlPS A. M« DE LAtATETTE.
Au cant» anglais, Osborn'ft, 98 avril 1781.
C'est UB priocipo de l'année anglaise employée dans la guerre actuelle, qu'elle considère comme trèé malheureuse, de sulyre avec exactitude les règles prescrites par l'humanité et les lois de la guerre^ et dans l'indispensable destruction des magasins pnblics de toute espèce, d'empêcher, autant que possible, celle des propriétés parliculiëres. J'en appelle aux habitans de Yorkto^D , Williamsburg, Petersborg et Ghesterfield, pour témoigner de la douceur du traitement qu'ils ont éprouyé de la part des troupes du roi, particulièrement à Petersburg, où la ville a été préservée par le soin des soldats, tandis qu'elle aurait pu périr par l'inaction volontaire de ses habitans.
J'ai actuellement à présenter une accusiition de la{)lus grande gravité contre les armées américaines, celle d'avoir tiré Sur les troupes du roi, du bord d'un bâtiment sous pavillon parlementaire; et ce qui rend cette conduite aussi contraire que possible à toute règle , ce pavillon est resté tout le temps flottant au grand mât, comme si Ton eût voulu se jouer de la violation des lois les plus sacrées de la guerre.
Vous tentez. Monsieur, que je suis autorisé à infliger le châtiment le plus sévère en retour d'une si indigne conduite, et que les villes et les tillages sont à la merci des troupes du roi; c'est à eette seule merci que vous pouvez en appeler pour que toutne^oitpad réduit en cendres. La compassioh et la bienveillance qui ont distingué le caractère britannique dans la querelle actuelle, dirigent encore la conduite des officiers du roi , et je renoncerai volontiers aux mesures de redressement que j'aurais le droit de prendre, si ceux qui ont tiré sous pavillon parlementaire sont remis en mon pouvoir, et si vous faites un désaveu public de la déloyauté de leur conduite. — Si vous le refusiez. Monsieur, je vous rendrais responsable des désastres qui pourraient être la conséquence de votre refus.
Vos vaisseaux de gaeirre et les autres bâtîmens qui ne sont pas actuellement en notre possession sur Jaines-River, sont cepen-» dant hors d'état de nous échapper, et leur situation est celle d'une ville bloquée par terre, où il est contraire aux régies de la guerre que les magasina publics soient détruits. Je vous demande en conséquence , Monsieur, de me fournir un compte exact de ce qui peut être détruit à bord de ces bâtîmens ou ailleurs, et je n'ai pas besoin de vous dire ce que prescrivent les règles de la guerre eh cas pareils.
Je suis. Monsieur, votre très hutoblc serviteur,
W. Phiixips.
DÛ GÉNÉRAL l>HILltP8 A M. DE tAFATÉTTE.
Au camp à Osborn'â, le âg avril tyit.
Monsieur,
Durant mon séjoilt â ^îllîùmsbtlrg et à Petersburg, j'ai accQrdé à quelques habitans , tant de la ville que de la campagne, des sauvegardes tant pour leurs personnes que pour leurs propriétés. Je l'ai fait, sans demander ni même considérer s'ils étaient amis ou ennemi3, n'étant conduit que par un prin. cîpe dépure humanité. J'apprends par des autorités à peu près incontestables que plirsieurs de ces personnes ont été enlevées par des voisins malveillans, et envoyées à votre quartier-général où l'on se propose de les maltraiter. Je souhaite sincèrement que ce rapport soit sans fondement*
Je vous le répète. Monsieur, mes sauvegardes ont été accordées généralement dans le désir qu'au milieu de la destruction des magasins pubUcs, les propriétés particulières et les individus reçussent le moins de dommage possible. Mais à quelque prix que ce soit, j'insiste pour que ma signature soit regardée comme sacrée et inviolable , et je suis bbligé de Vous déclarer. Monsieur, que, si une seule des personnes dont je viens de parler Reçoit de mauvais traiteméns, Je me verrai forcé d'en- Toyer à Petersburg pour faire punir les lâches persécuteurs de ces hommes innocens comme ils l'auront mérité; et je vous
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déclare en outre^ Monsieur, que si un seul homme est mis à mort sous prétexte d'être espion ou ami du gouvernement anglais 9 je donnerai aux rîtages de James-Riyer un exemple qui fera frémir le reste de la Virginie. Ce ne sont que les mesures violentes adoptées par In chambre des délégués , le conseil et le gouverneur de la Virginie qui me mettent dans la nécessité de tenir un tel langage qui répugne à mbn caractère et à mes dispositions. J'espère que vous, Monsieur, dont j'ai entendu citer les principes libéraux, vous ne lenr prêterez nul appui; encore moins laisserez-vous se réaliser en actes l'esprit de barbarie qui semble dominer dans les conseils du gouvernement civil de cette colonie.
Je vous assure 5 Monsieur, que je suis entièrement disposé à porter dans cette malheureuse querelle toute l'humanité possible, et je me plais à croire que vos Intentions sont pareilles aux miennes. «
Je suis, Monsieur^ etc.
▲U G3ÉN1ÊBAL PHILLIPS.
Au camp américain , 3o avril 1781.
Monsieur 9
Vos lettres des a6, 28 et 29 me sont parvenues hier. Le duplicata, daté de Petersburg, traitant plutôt d'objets d'une nature privée, a été remis au major-général baron de Steuben. Je suis fâché que la forme de votre demande ait retardé une marque d'égards immédiatement accordée.
Depuis le commencement de cette guerre, qui, comme vous le remarquez, a été malheureuse pour la Grande-Bretagne, les procédés de l'armée anglaise ont été si loin d'annoncer une disposition bienveillante, que votre longue absence du théâtre des évènemens (1) est la seule raison qui puisse expliquer votre panégyrique. Je vous garantis sur mon honneur, Monsieur, que l'accusation que vous portez Contre un vaisseau parlementaire sera strictement examinée, et dans le cas où le rapport qui
(i) Le général Phillips avait ét4 fait prisonnier à Saratoga. .
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vous a été fait serait plus exact que celui que j*ai reçu , lequel y est tout-à-faît cçutraire, tous obtiendriez toute la satisfaction en mon pouvoir^ que vous auriez droit d'attendre. Permettez que je considère cette plainte comme le seul article de votre lettre qui réclame une réponse. Les autres, ainsi que la demande de regarder la personne des espions comme sacrée, ne peuvent certainement pas être sérieux.
Le style, de vos lettres. Monsieur, m'oblige de vous dire que si celles qui suivront manquaient à la considération due aux autorités civiles et militaires des £tats-Unis, ce qui ne pourrait . être interprété que comme un manque de respect envers la nation américaine, je ne croirais pas convenable à la dignité d'un officier américain de continuer la correspondance.
J'ai l'honneur d'être votre très obéissant serviteur,
Lafàtbttb.
AU GÉSijULL PHILLIPS.
3 Mai X781.
MotfSIBVE,
Votre assertion, relativement à Ja conduite d'un bâtiment parlementaire, était si positive, qu'il devient nécessaire pour moi de rétablir la .vérité sur ce point. J'ai l'honneur de voys envoyer ci-incluses quelques dépositions par lesquelles il est clairement prouvé qu'il n'y a eu de notre part aucune violation des devoirs du pavillon:
J'ai l'honneur, etc.
NOTE POUR LE CAPITAINE ÉMYNE
iSmai 1781.
Le major-général marquis de Lafayette a lliomieur de présenter ses complimens au capitaine Emyne et le prie» de se rappeler que, dans la supposition de la mort du général Phillips , il a dit : « qu'il saurait alors ce qu'il aurait à
« Curie. » Par égard pour Tannée anglaise , il s'était servi du prétexte, le plus poli pour éloigner toute correspondance avec le général anglais . actuellement cominandant en chef. Mais maintenant il se trouve obligé de déclarer positivement un refus. Dans le cas où tout autre officier anglais voudrait l'honorer d'une lettre , il serait toujours très heureux dedpnaer à messieurs les^fficiers tous lei témoignages de sa considération*
NOTE DU GÉNÉRAL ARNOIJ) AU CAPITAINE R^Gm>AjLC.
Le bri|;adier-général Arnold présente ses complimens au capitaine Ragedale , et prend la liberté de l'informer ^e le parlementaire ayant été envoyé par le brigadier-général Nelson , qui n'est pas commandant en chef de l'armée américaine , est tout-à-fait inadmissible. Les lettres sont en consé* quence renvoyées sans être décachetées. Si le capitaine Ragedale juge à propos de les laisser aux domestiques , un reçu devra leur être donné.
Le brigadier-général Arnold a donné des ordres pour que les officiers pris dernièrement dans cette place fussent envoyés à New-York ; leur bagage les suivra aussitôt leur départ , et tous les officiers et soldats de l'armée américaine , qui à l'avenir seront faits prisonniers , seront envoyés aux Antilles ; à ^loiDs <{u*un cartel ne soit immédiatement conclu pour l'échange des prisonniers , comme le général Arnold l'a réclamé à tant de reprises.
Au qnartier-gënëral k PetenbuVg , le 17 mai 1781.
. i-----*-n"ii*"*''**'"'"'"' T — r ["t'iTix" " »tft\iinnimnTTi-n ■
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
' Richmond , 24 mai 17^1.
Mon cher G:éni5ral,
Ma lettre officielle, dont j'envoie la copie au congrès, vous fera connaître notre situation. Je souhaite ardemment que ma conduite obtienne votre approbation.Si j'avais suivi ma première impulsion, j'aurais risqué davantage; mais j'ai dû me défier de
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ma propre ardeur , et la pensée qu*une défaite' générale, à laquelle on devait s'attendre avec tant de milices, pourrait causer la ruine *de cet État et de nos; affaires, m'a rendu extrêmement circonspect. Certai-» nement, je suis plus embarrassé dans mes niouvemens, plus gêné dans mes projets, que nou^ ne l'avons été dans le nord.
Puisque dans ce moment je suis chargé du commandement de cet Etat, je vous demande comme; une faveur de vouloir bien m'envoyer le colonel Gouvion; dans le cas où nous joindrions le général Greene, il remplirait près de moi les fonctions d'aidede-camp.— Si les Pensylvaniens étaient arrivés ^va^nt lord Cornwallis, j'étais déterminé à attaquer l'enneo)!, et je ne doute pas que nous n'eussions été vainqueurs; leur inexplicable délai îie peut être trop dér ploré et exercera une grande influence 3ur le sort de la campagne. S'ils étaient arrivés à temps pour m'aider à soutenir le premier choc de lord Cornwallis , je m'en serais contenté; mais d'après une réponse du général Wayne, datée du 17, et reçue aujourd'hui, je crains qu'en cet instant, ils aient à peine quitté Yorktown.
Les magasins publics et particuliers ayant été transportés hors de Richraond, cette place devient un objet de moindre importance. Je ne crois pas qu'il fût prudent d'exposer les troupes pour préserver quelques maisons dont la plupart sont vides. Mais j'hésite entre deux inconvéniens. Si je livre bataille, je serai mis en pièces, la milice sera dispersée, les armes perdues; si je refuse le combat, le pays se croira abandonné. Je me décide donc à une guerre
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d'escarmouches sans m'engager trop avant, et surtout en me gardant de cette excellente et nombreuse cavalerie que les miliciens redoutent comme si c'é-^ taient autant de bétes sauvages.
Une lettre du général Greene, datée du 5 mai, cinq milles aU-dessous de Cambden, est parvenue au général Sumner. Le baron va vers lui avec des recrues, et en rencontrera quelques-unes de plus dans la Caroline du Nord. Lorsque les Pensylvaniens viendront, je les garderai seulement quelques jours que je mettrai de mon mieux à profit. Un peu de cavalerie nous est très nécessaire. Je voudrais bien que la légion de Lauzun pût nous joindre. Il aimerait, j'en suis certain, à servir avec moi, et puisque le général Greene m'a donné le commandement des troupes dans cet État , Lauzun pourrait rester auprès de moi en Virginie. Autrement, on pourrait m'envoyer les dragons de Sheldon. Quant à Moyian , je ne crois pas qu'il soit de long-temps prêt.
Si j'étais aucunement en état de tenir tête à l'ennemi, je me trouverais fort heureux de mon corn* mandement; mais je ne suis pas même assez fort pour me faire battre. Le gouvernement de cet État manque d'énergie et les lois sont sans force. Mais j'espère que cette assemblée-ci va placer les affaires sur un meilleur pied. J'ai eu beaucoup de peine à organiser d'une manière tolérable les différens départemens. Nos dépenses ont été énormes , et cependant nous ne pouvons arriver à rien. Nos ar^'angemens actuels auraient meilleure mine, si ce n'était cette supériorité de l'ennemi qui peut nous donner la chasse partout où il voudra. Ils peuvent aussi ra-
Dlgitized by
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vager tout le pays, et jusqu'à l'arrivée des Pensylvaniens; nous sommes comme rien devant une force aussi considérable. Cette contrée me devient aussi familière que Tappan et Bergen. La santé des soldats se soutient. J'ai demandé au docteur de régler leur régime. — Adieu , mon général , donnezmoi quelquefois de vos nouvelles. Vos lettres sont un grand bonheur pour votre ami.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Au camp , a8 jain 1781.
Mon cher G^iéral^
J'ai l'honneur de vous envoyer la copie de ma lettre au général Greene. L'ennemi a été si obligeant qu'il s'est retiré devant pous (i); je lui ai deux
(0 C'est le 90 mai que lord Gornwallis, dont rapparition inattendue rétablît les affaires des Angolais dans la Virginie 9 avait fait sa jonction avec les troupes d'Arnold. La guerre devint alors très active , et les marches des deux armées très compliquées. M.deLafayette se maintint et n'éprouva d'antre échec que la perte de quelques magasins aux fourches de James-River , confiés à la garde du baron de Steuben. Sa position cependant était plutôt défensive , jusqu'au moment où cette lettre fut écrite, et où les Anglais abandonnèrent Richmond. — «Gornwallis avait en , et généralement par le .secours des nègres , les meilleurs chevaux de la Virginie. Il avait monté une avant-garde de Tarleton sur des chevaux de course , qui semblables à des oiseaux de proie, arrêtaient tout ce qu'ils pouvaien^voir, de manière qu'ils prirent beaucoup d'exprès porteurs de lettres. — Gornwallis s'arrêta une seule fois dans sa marche rétrograde sur Williamsburg ; les Américains étant tout près de lui , on crut qu'il y aiirait une affaire , mais il continua sa route. G'est avant d'arriver à W^illiamsburg que son arrière-
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fois offert le combat , tout en ayant soin de ne pag m'engager plus que je ne voulais ; mais il a continué son mouvement rétrograde. Sans doute on aura exagéré nos forces, et notre air de hardiesse aura con* firme cette erreur. — J'ai cru d'abord que lord Cornwallis cherchait à m'attirer le plus en avant possible, pour user avec plus d'avantage de sa cavalerie. Mais il paraît qu'il ne se montre pas encore , et notre position nous permettra un engagement partiel. Sa Seigneurie avait (sans compter le renfort de Portsmouth qu'on évalue 'à six cents hommes), quatre mille hommes, dont huit cents dragons ou infanterie montée. Notre force est à peu près égale; mais nous n'avons que quinze cents hommes de troupes régulières et cinquante dragons. Notre petite affaire constate bien la retraite de l'enpemi; le lieu d'où il compenç^ ^ se replier sur Williamsburg , en est à plus de cent milles. Les vieilles arm^s de Point-of-Fork ont é^é retirées de l'eau; le canon jeté dans la ri-
garde ùxt «Uaquée par le corps d*«nQtfarde de La&yette soas le colonel Batler. Il évacua Williamsbarg le 4. La&yette avait £aiil tout ce qu'il fallait pour lui persuader que ses forces étaient plus conaidérablà. La veille ou surveille de révacuatiou de Williamsburg» un espion double avait porté à lord Gornwallis un faux ordre du jour , trouvé, disait-il» dans le camp» par lequel il était ordonné à la division du général Morgan de prendre telle place dans la ligne. Le &it est que le général Morgan était arrivé de sa personne et sans troupes. Le docteur Gordon observe avec raison que lord Cornwallis , depuis Dbarlestowo jusqu'à Williamsburg , avait fait plus de onze cents milles sans compter les déviations » ce qui équivaut avec ces déviations à cinq fsents Jieues. Toute la marche à travers la Caroline du Nord et la Virginie et la campagne contre Lafayette furent faites sans tentes» aans équipages , ce qui lait honneur à l'activité de lord Cornwallis, et justifie la réputation qu'il amit d'être le meilleur général britannique employé dans cette guerre. » ( Extrait du manuscrit n^ a. )
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vière avait été fort endommagé dans la marche de retour sur Richmond, de manière que Sa Seigneurie ne nous a fait aucun tort considérable , qu'elle a perdu une grande partie de ses précédentes conquêtes, et n'en a fait aucune dans cet État. Le général Greene me demandait seulement de conserver moa terrain en Virginie ; mais les jnouvemens de lord Cornwallis peuvent répondre à quelque chose de mieux que cela sous le rapport politique.
Adieu, mon cher général, je ne sais si c*est à notre tour de changer de rôle et de poursuivre l'ennemi. En attendant , j'ai l'honneur, etc.
EXTRAïTS
PLUSIEURS LETTRES AU GÉNÉRAL WASHINGTON
Ambler's Plantation, 8 juilfet 1781.
La copie que je joins ici, mon cher général, vous rendra coixipte de nos affaires dans ces q^ar-
(i) De '^illiamsburg les Anglais $e retirèrent sur Portsmoutli 9 près de l'embouchure de Jatnes^River, et par conséquent de la baie de la Cbesap^ak. La mer éUiit libre ppqr çun, H oetti suite 4ç mouvfmens rétrogrades semblait indiquer le projet d'évacuer la Virginie. Aussi lorsqu'on apprit qu'ils embarquaient du monde, M. de Lafayette ne douta-.t-il pas que leur dessein ne fût de quitter le pays, probablement pour se rendre à New-York. Mais en même temps, il devint évident que si des forces navales paraissaient sur ces côtes ^ ils étaient bloqués sans ressources. CTest ce que réalisa au-delà de toute espérance leur inexplicable retraite surYorktown et Glouoester.
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tiers. Me conformant à vos ordres , j'ai évité une action générale; mais lorsque les mouvemens de lord Cornwallis paraissaient indiquer qu'il n'était pas dans son intérêt de combattre, je risquais des engagemens partiels. Sa Seigneurie semble avoir abandonné l'espoir de conquérir la Virginie. Nous avons fait un grand secret de la force de notre armée qui n'était pas supérieure, qui même était généralement inféférieure à celle de l'ennemi. Nos états étaient enflés , comme le. sont' communément les états de Isl milice; mais nous en avions très peu sous les armes , surtout dans les derniers temps ; et pour cacher à quel point nous étions peu nombreux, j'étais obligé de me porter en avant comme si j'eusse souhaité un engagement général. Nous n'avons jamais eu au-delà de quinze cents hommes de troupes régulières ; l'ennemi en avait quatre mille, dont huit cents à cheval, et supposait ique nous devions en avoir huit mille. Je n'ai jamais campé sur une ligne , ce qui rendait plus difficile de juger quel était notre nombre.
Malvan-HlU , ao juillet.
Lorsque je me suis rendu dans le sud, vous savez que j'avais présenté quelques objections particulières; mais j'ai compris ensuite la nécessité d'y envoyer le détachement , et j'ai vu que si je m'en étais retourné, personne n'aurait pu amener ici les troupes contre leur inclination. Mon entrée dans l'État fut heureusement marquée par un service rendu à la capitale. La Virginie devint le grand objet de l'ennemi, aussi bien que le but de tous les calculs du ministère.
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J'ai eu l'honneur de commander une armée et d'être opposé à lord Cornwallis. ' Incomparablement inférieurs à lui, la fortune s'est plu à nous sauver ; égaux en nombre, mais non en qualité, nous avons encore été assez heureux. Cornwallis a eu la confusion d'une retraite, et cet État étant délivré, le gouvernement rétabli, l'ennemi s'est réfugié sous la protection dp ses ouvrages à Portsmouth.il paraît qu'un embarquement se prépare, probablement destiné pour New-York, La guerre dans ce pays deviendra une guerre de pillages, et il n'est, plus question de grandes manœuvres. Un officier prudent suffira pour conduire les affaires ici , et le baron est prudent au plus haut degré. Mon cher général, si une partie des troupes anglaises allait à Nëw-York, pourrait-il m'être permis de rejoindre les armées combinées ?
Malvan-Hilly sojaillet.
Point de nouvelles' du nord, point de lettres du quartier-général; je suis entièrement étranger à tout ce qui se passe hors de la Virginie, et nos opérations étant dans ce moment un peu languissantes, j'ai plus de temps pour penser à mon isolement; en un mot, j'ai la maladie du pays, et si je ne puis aller au quartier-général, je voudrais au moins en entendre parler. J'ai grand besoin de connaître votre opinion sur la campagne de Virginie. La conquête de cet Etat était incontestablement le principal objet que se proposait le ministère. Je pense que votre diversion a été plus utile que toutes mes manœuvres , mais celles-ci ont été surtout dirigées par des vues politi-^
4^é - GORRESPONDANGE.
ques. Aussi long-temps que milord a désiré une action, pas un coup de fusil n'a été tiré; du moment où il a
' voulu éviter de combattre, nous avons fait une guerre d'escarmouches, mais j'avais soin de ne jamaii^ coin* mettre l'armée, toi supériorité navale de l'ennemi, sa supériorité en cavalerie, en troupes régulière^, ses mille autres avantages me rendent heureux d'en être sorti sain et sauf. J'avais l'œil fixé sur les négociations d'Europe , et me proposais pour but de donner à Sa Seigneurie la défaveur d'une retraite. Suivant tous les rapports , il paraît qu'une partie des troupes s^embarquera; l'infanterie légère, les gardes, le 8o« régiment, les chasseurs de la Reine, sont, assure-t-on, destinés pour New-If ork. On prétend que lord CornwaUis est désappointé dans ses
r espérances de commandement. Je ne puis découvrir ce qu'il fera de sa personne. Ira-t-il en Angleterre ? dans ce cas notiâ aurions à nous réjouir; car c'est un homme froid et actif, deux qualités redoutables dans cette guerre du stid.
Les babillemens que vous avez depuis long-temps dc^stinés à l'infanterie légère , ne sont pas encore arrivés : j'ai été obligé dé les envoyer chercher, j'espère les avoir dans peu de jours. Ces trois bataillons sont les meilleures troupes qui a&ent jainàis tenu la campagne, ma confiance en eux est sans bornes, lis sont bien supérieurs à toutes les troupes anglaises , et jamais auctttie ne se hasardera à les attaquer à force égaie. Quel dommage que de tels hommes ne soient pas? employés avec les grenadiers français ! ils feraient un éternel honneur à nos arnjies. Mais leur
* préàeocef id, je dois en convêùir, à sauVé 6et État et
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en Yérité toute la partie méridiotiale du ix)ntinent
Malvan-Uill, a6 juillet. ^
J'ai eu, il y à quelques jours, Thonneur d'écrire à Votre Excellence, et de l'informer qu'un détachement de l'armée anglaise s'embarquerait probablement à Portsmouth; les bataillons d'infanterie légère et les chasseurs de la reine étaient certainement commandés, et les gardes, avec un ou deux régimens anglais, allaient probablement l'être pour dette des tination.Mes conjectures se sont vériÈées , quarante-neuf voiles sont descendues à Hampton-Road, et je crois à chaque instant apprendre leur départ. Un officier anglais prisonnier disait dernièrement que lord Cornwallis lui-même partait aussi.
U paraît que l'ennemi a quelque cavalerie à bord, La conquête de la Virginie. et l'établissement de 1^ puissance britannique dans cet État n'ayant pas réussi au gré des espérances de la cour d'Angleterre, un moindre nombre de troupes suffit aux besoins actuels, et deux mille hommes peuvent facilement être retirés. Ainsi, je ne pense pas que l'embarquement actuel soit au-dessous de ce nombre. Autant qu'une force de terre peut s'opposer à des opérations navales et à une supériorité navale , je pense que la position actuelle du principal corps de notre petite armée offre la meilleure chance de protéger les différentes parties de la Virginie.
MaWan-Hill» 3o juillet 1781.
Quelques-unes de vos expressions ajouteront, s'il
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est possible I à ma vigilance à vous tenir bien avisé des mouvemens de Tennemi (i). JQ se trouve à Hampton- Road trente bâtimens de transport remplis de troupes, la plupart habits rouges; huit ou dix; bricks ont de la cavalerie à bord. Le vent est favorable, cependant ils ne sont pas partis; on dit qu'ils ont reçu des avis de New-York par un bateau à rames. L'escorte, comme je vous Tai déjà écrit, se compose du Choron et de quelques frégates , les derniers rapports disent sept; je ne puis être affirmatif , et ne crois même pas que lord Cornwallis soit complètement décidé.
J'ai envoyé par une voie sûre l'ordre de réunir la milice, de placer du canon aux passages, d'enlever les bateaux qui pourraient servir à l'ennemi pour aller dans la Caroline du Nord. Vous sa,vez, mon cher général, qu'on peut, avec de très faibles moyens de transport , se rendre par eau de Portsmouth à Wilmington. La seule manière de fermer le passage
(;) Le i3 , Washingtoo, alors i DobbsVFerry, en félicitant M. de Lafayette de ses succès , lui annonçait des communications très importantes que lui porterait un officier de confiance , et la jonction de son armée avec celle de Rochambeau. H lui recommandait de se concentrer et de veiller à ses moyens de correspondance avec lui. Le x5 , il le prévenait que le comte de Gfasse avait dû le 3 quitter St-Domingue, avec sa flotte, pour se rendre dans la Cbesapeak , et il lui prescrivait de fermer à lord Cornwallis toute retraite par la Caroline du Nord. Il ajoutait : « Dans peu vous entendrez parler de moi. » Le 3o, il ne ca* chait plus son dessein de marcber vers le sud. Ce n'est pourtant que le 91 août qu'il annonça que ses troupes étaient en marche. £n revenant sur la nécessité de renfermer l'ennemi de toutes parts : « Je ne tenterai pas, disait-il 9 à cette distance, de vous indiquer les moyens. La connaissance que vous avez du pays , le temps que vous y avez passé , les manœuvres variées et étendues que vous y avez faites, vous ont fourni de nombreuses occasions d'observer , et votre génie militaire vous en aura fait retirer le plus grand profit.» (Lettres de Washington, tom.YIU.)
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est d'avoir une armée devant Portsmouth et de s'emparer des bouches de ces rivières, mouvement qui pourrait être funeste, à moins d'avoir la certitude de la supériorité navale. Mais si une flotte paraissait à Hampton*Road, et que je fusse prévenu quelques jours à l'avance, notre situation serait bien agréable.
Malvan-Hlll , 3 x juillet 1781.
Un de mes correspondans, domestique de lord Cornwallis, écrit de Portsmouth, le a6 juillet^ et dit que son maître, Tarleton et Simcoe sont encore dans la ville , mais projettent de s'éloigner. La plus grande partie de l'armée est embarquée, les bagages de milord sont encore dans la ville. Sa Seigneurie est si jalouse de ses papiers, que mon honnête ami dit qu'il ne peut les avoir; il y a aussi ime grande quantité de nègres, et très précieux; mais à ce qu'il paraît, pas de bâtimens pour les emmener. Je ne sais quelle garnison ils laisseront, mais j'aurai soin, du moins, de la tenir renfermée dans ses limites.... Si une flotte française entrait dans Hampton-Road , je crois que l'armée anglaise serait à nous.
Camp sur le Pamunkey, 6 août fjSu
Le convoi que je croyais et crois encore destiné pour New-York, a, d'après nos rapports, mis à la voile pour Baltimore; j'ai écrit, en conséquence, à Votre Excellence, et comme je ne m'étais pas laissé aller à trop m'approcher de Portsmouth, j'ai pu couper vers Fredericksburg. Mais au lieu de continuer sa course dans la baie , milord est entré dans York-River, et a I. 29
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débarqué à York et à Gloucester. On a ajouté des bateaux plats aux premiers vaisseaux. Nos mouvemens n'ont pas été précipités; nous étions à temps pour prendre notre course vers la rivière Pamunkey, et nous choisirons une position où les différentes portions de l'armée pourront se réunir. J'ai des miliciens dans le comté de Gloucesteîr, d'autres autour d'York. Nous agirons d'après les circonstances , mais en évitant de nous jeter dans un faux mouvement, qui donnerait à l'ennemi , à cause de sa cavalerie et de sa supériorité sur l'eau , l'avantage sur nous. Sa Seigneurie joue si bien qu'on ne peut de sa part espérer une faute pour en réparer une de la nôtre.
York est entourée par la rivière et un marais ; l'entrée est étroite. II y a une colline qui domine, et qui, si elle était occupée par les ennemis , étendrait beaucoup leurs ouvrages. Gloucester est une langue de terre qui s'avance dans la rivière vis-à-vis d'York. Leurs bàtimens , dont le plus gros est un 44 9 ^^i^t entre les deux villes. Si une flotte nous arrivait dans ce moment, nos affaires prendraient une heureuse tournure.
New-Kent Mountain , xi août 1781.
Croyez, mon cher général, que la satisfaction d'être avec vous me rendra heureux, quel que soit le commandement que vous jugiez à propos de me donner; mais pour le présent, je suis, comme vous, d'avis qu'il est mieux que je reste en Virginie, d'autant plus que lord Cornwallis ne veut pas nous laisser, et qu'il peut advenir des circonstances qui me
présentent d'agréables occasions dans le commandement de cette armée. — Je vous ai assez bien compris, mon cher général ; mais je serais heureux d'avoir un détail plus circonstancié , qui , je le sens, ne peut être risqué dans une correspondance. Gouvion ne serait-il pas l'ambassadeur convenable? D'abord, je serais heureux, à tout événement, de l'avoir avec moi ; de plus je pense qu'il répondrait parfaitement à votre intention, il serait difficile de vous séparer d'un officier de votre état-major. Si quelque chose se décidait , le comte de Damas pourrait venir, sous prétexte de servir avec moi : on sait qu'il est mon ami.— Mais pour en revenir aux opérations de Virginie , je vous dirai, mon cher général, que lord Cornwallis se retranche à York et Gloucester ; le plus tôt que nous le dérangerons sera le mieux , mais à moins que nos amis maritimes ne nous aident, nous ne pouvons pas beaucoup nous risquer.
Branches de York-Jliver, »i août.
La plus grande partie des forces de l'ennemi est à présent à York, qu'il ne fortifie pas encore; mais il s'occupe de la défense de la langue de Gloucester, où il y a un corps assez considérable sous le colonel Dundas. Il y a un vaisseau de 44 canons à York; puis plusieurs frégates et autres bâtimens sont plus bas dispersés. On a laissé une petite garnison à Portsmouth. S'ils ont l'intention d'évacuer, du moins procèdent-ils avec une surprenante lenteur. J'inférerais des préparatifs de l'ennemi, qu'il travaille pour le cas où il serait protégé par une flotte; et
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aurait à se défendre contre une autre, que s'il conserve Portsmouth, le corps principal sera à York, et un détachement sur la langue de Gloucester , pour défendre la batterie d'eau. Leurs fortifications sont très resserrées ; d'après les précautions et les mouvemens partiels, je conclurais qu'ils ne sont pas très bien renseignés et qu'ils cherchent à se rendre compte de mes intentions et de mes desseins.
Nous avons jusqu'à présent occupé les branches d'York-River, d'où nous avons l'œil sur deux routes. Quelques miUciens ont empêché les partis de l'ennemi de demeurer à Williamsburg ou dans le voisinage, et de faux rapports leur ont donné quelques alarmes. Un autre corps de milices sous le colonel Ennis , les a tenus enfermés dans Gloucestertown , et a fourragé tout à l'entour. Aussitôt que j'eus reçu vos ordres , j'ai e'crit au gouverneur que la connaissance de quelques projets de l'ennemi rendait nécessaire de réunir six cents miliciens sur Blackwater. J'ai écrit au général Gregory, près de Portsmouth , que j'avais avis de l'intention où était l'ennemi de pousser un détachement en Caroline, ce qui dérangerait grandement un projet que nous avions formé de ce côté. J'ai prié le général Wayne de se porter vers le sud , se tenant prêt à passer James-River à Westover. Un bataillon d'infanterie légère et nos seuls cent dragons étant dans le comté de Gloucester, je les appelle mon avant-garde, et je prendrai là mes quartiers pour un ou deux jours , tandis que les troupes fileront vers James-River. Notre petite armée se rassemblera donc encore sur les eaux de Chickahomeny, et si l'on jugeait que 3amestown-Island fût un lieu convenable, nous
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pourrions y opérer notre jonction , tandis que nous rendrions plus difficile pour l'ennemi le voyage de la Caroline (i).
(i) Après Tarrivée de lord Gornwallis à York , le général Lafayette demanda au colonel Barber un soldat intelligent et fidèle qu'il pût envoyer comme espion dans le camp des Anglais. Morgan , de la ligne du New-Jersey, lui fut indiqué. Le général Tenvoya chercher, et lui proposa la tâche difficile de passer à Tennemi comme déserteur, et de s^enrôler dsCns son armée. Morgan répondit qu'il était prêt à tout faire pour son pays et son général , mais que le rôle d'espion répugnait à tous ses sentimens; il ne craignait pas pour sa vie, mais pour son nom que pouvait souiller une tache éternelle. Cependant il finit par céder , mais à condition qu'en cas de malheur , le général ferait connaître la vérité, et publierait les détails du fait dans les journaux du New-Jersey. M. de Lafayette le lui promit. Morgan se rendit donc au camp des Anglais. Sa mission était de donner avis des mouvemens importans^ et de tromper l'ennemi sur les ressources et les pï'ojets des Américains. Il était arrivé depuis peu , lorsque Gornwallis le fit appeler , et le pressa de questions en présence deTarleton, notamment sur les moyens que pouvait avoir le général Lafayette de passer au sud de James-River. Morgan répondit , suivant ses instructions spéciales , qu'il avait assez de bateaux pour traverser le fleuve au premier signal avec toute son armée : « Alors, dit Gornwallis à Tarleton, ce que je vous disais ne se fera pas»; voulant parler apparemment d'un projet de marche par la Caroline du Nord. Après l'arrivée de la flotte française, M. de Lafayette , au retour d'une reconnaissance, trouva à son quartier six hommes en uniforme anglais, et un Hessois habillé de vert: parmi eux était Morgan qui ramenait cinq déserteurs et un prisonnier ; il n'avait pas cru que ses services d'espion fussent désormais d'aucune utilité. Le lendemain, le général lui offrit pour récompense le grade de sergent ; Morgan remercia , mais il refusa cet avancement , disant qu'il se croyait un bon soldat , mais qu'*il n'était pas sûr d'être un bon sergent. D'autres offres ne furent pas acceptées davantage. « Que puisje donc faire pour vous, lui demanda le général ? — Je n'ai qu'une faveur à demander, répondit Morgan ; pendant mon absence , on m'a pris mon fusil ; j'y mets beaucoup de prix , et je veux le ravoir. » Des ordres furent donnés pour qu'on le retrouvât et qu'on le lui rendit ; c'est tout ce qu'il voulut recevoir. M. Sparksqui publie cette anecdote, dit qu'il l'a entendu raconter cinquante ans après par le général Lafayette qui admirait encore la noblesse d'ame de ce soldat. ( ^ashington'swritings, t. VIII, p. iSs.)
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Dans l'état présent des affaires , mon cher général , j'espère que vous viendrez en Virginie, et que si Farmée française prend cette route, j'aurai enfin la satisfaction de vous voir de mes yeux à la tête des armées combinées. Sous deux jours j'écrirai de nouveau à Votre Excellence , et je la tiendrai constamment et particulièrement informée. A moins que quelque chose ne soit fait dans ce moment même ( et, selon toute probabilité, ce serait difficile), lord Cornwallis doit être attaqué avec un assez grand apparat. Mais si une flotte française prend possession de la baie et des rivières, et que nous ayons formé une force de terre supérieure à la sienne , son armée doit tôt ou tard être contrainte à se rendre, puisque nous pourrons avoir des renforts à volonté.
Adieu ^ mon cher général, je vous remercie du fond de mon cœur de m'avoir ordonné de rester en Virginie, et c'est à votre bonté que je dois la plus belle perspective que je puisse jamais envisager.
A MADAME DE LAFAYETTE
Aq camp entre les branches dTork-Ri?er, s4 août 1981.
Le séjour de Virginie n'est rien moins que fiivo* rable à ma correspondance; ce n'est |)as aux affaires que je m'en prends, et trouvant tant de temps pour m'occuper de ma tendresse, j'en trouverais bien aussi pour vous en assurer; mais il n'y a point d'occasion
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ici, nous sommes forcés d'envoyer les lettres au hasard à Philadelpliie ; ces risques-là, réunis à ceux 4^ la mer, et le redoublement de retards doivent nécessairement rendre plus difficile l'arrivée des lettres; si vous en recevez plus de l'armée française que de celle de Virginie, il serait injuste d'imaginer que je suis coupable. *
L'amour-propre dont vous m'honorez a peut-être été flatté du rôle qu'on m'a forcé de jouer; vous aurez espéré qu'on ne pouvait pas être également gauche sur tous les théâtres; mais je vous accuserais d'un terrible accès de vanité (car tout étant commun entre nous, c'est être vaine que de me trop estimer), si vous n'aviez pas tremblé pour les dangers que je courrais; ce n'est pas des coups de canon que je parle, mais des coups de maître beaucoup plus dangereux que me faisait craindre lord Cornwallis. Il n'était pas raisonnable de me confier un tel commandement; si j'avais été malheureux, le public aurait traité cette partialité d'aveuglement.
Pour recommencer presqu'au déluge, je vous rappellerai la pauvre expédition de Portsmouth. Le général Rochambeau avait le projet d'y joindre mille Français sous le baron de Viomenil. Vous aurez appris comment l'escadre française acquit beaucoup de gloire, tandis que l'escadre anglaise remplissait son objet. L'amiral Arbuthnot vous aura dit ensuite que j'étais bloqué, blocus qui , sans être marins, ne nous arrêta pas quatre heures. Vous aurez ensuite appris que le généra! Phillips ayant fait des préparatifs à Portsmouth , nous courûmes à toutes jambes à Richmond où nous arrivâmes presqu'en même temps,
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mais pu j'arrivai le premier. Ensuite ils vinrent de New-York et de Caroline se joindre aux troupes de Virginie; tt)ut cela fut réuni sous le formidable lord Comwallis qui abandonna ses premières conquêtes pour remplir le plan ministériel parla conquête de la Virginie. Ce n'est pas sans, peine que nous évitâmes la bataille qu'il cherchait; après bien des courses nous devînmes plus forts qu'au commencement, et nous fîmes semblant d'être bien plus forts encore; nous regagnâmes ce que nous avions perdu sans ris* quer de bataille , et après deux petites affaires , Tar-* mée ennemie se porta sur Portsmouth qu'elle a ensuite évacué et dont ilious avons rasé les fortifications. Us sont actuellement dans la rivière d'York où ils se sont rendus par eau. S'il arrivait une supériorité maritime en laquelle nous espérons fermement, je me saurais bon gré que la campagne eût fini par cette position pour l'armée anglaise.
Les troupes françaises et les troupes américaines devant New-York sont sous les ordres "du généralissime. Mon ami Greene a eu beaucoup de succès en Caroline, et cette campagne a pris partout une beaucoup meilleure tournure que nous ne devions espérer. Peut-être pourra-t-elle finir fort agréablement. On prétend que le ministère britannique envoie ici le gouverneur de Virginie; j'ai peur qu'ils n'aient eu trop d'espérances sur les succès de leur armée ; les Pensylvaniens qui devaient les joindre, sont ici avec nous. Sans la vertu, le zèle et le courage des troupes réglées que j'avais , il m'eût été impossible de me , tirer d'affaire. Je ne puis assez répéter mes obligations, surtout à ceux avec lesquels j'ai commencé cette
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fatigante campagne. La milice a fait ce qu'elle a pu. J'ai été fort content de notre petite armée et désire fort qu'elle l'ait été de moi.
Je dois vous parler de ma santé; cet article est un peu monotone; car à chaque fois je ne puis que répéter l'éloge de mon tempérament; le soleil de Virginie a très mauvaise réputation et l'on m'avait fait des prédictions effrayantes; effectivement beaucoup de personnes ont eu la fièvre; mais ce climat est pour moi aussi bon que tout autre, et le seul effet qu'ait eu la fatigue sur moi est un redoublement d'appétit.
A M. DE YERGENNES.
Camp entre les branches d'York-River, le a4 août 1781.
Quand on a lord Comwallis en tête, Monsieur le comte , et qu'on est à courir dans les sables de Virginie, il faut s'en rapporter aux autres pour vous mander les détails américains. Depuis qu'on a daigné me hasarder à la tête de cette armée-ci, je me trouve à cinq cents milles d'aucune autre troupe , et les nouvelles de guerre , celles du général Washington et celles du congrès tie m'arrivent qu'après des temps immenses; mais vous avez le chevalier de la Luzerne et vous ne pouvez rien avoir de mieux. Il n'y a qu'un point sur lequel je ne veux m'en rapporter à personne; c'est de vous assurer le plus possible du tendre et éternel attachement que je vous ai voué pour la
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▼ie* Pour suivre l'immense plan de sa cour, lord Gornwallis exposa les deux Carolines, et le général Greene en a profité amplement ; il est vrai que de tous les points on s'est rassemblé sur nous , et tout tenait au bonheur d'éviter une action; la fortune nous a bien servis, et après quelques jonctions , notre petite armée a repris tout le terrain dont la conquête avait coûté tant de sacrifices. Dans les autres États, nous avons plus manœuvré que combattu. Lord Gornwallis nous a laissé Portsmouth d'où il communiquait avec la Caroline, et se trouve à présent à York, poste très avantageux avec la supériorité maritime; si par hasard elle nous arrivait, notre petite armée participerait à des succès qui la dédommageraient d'une longue et fatigante campagne; alors je ne serais pas fâché que nos môuvemens eussent fini par la situation actuelle.
Je^ ne puis vous parler que de moi , Monsieur le comte, ou bien de l'armée anglaise, car tout le reste arrive presque aussitôt à Versailles que dansée coin-ci de la Virginie. On dit que vous allez faire la paix; je ne suis pas des plus crédules, et pense qu'on attendra au moins les évènemens de la campagne.
Voilà encore un gros paquet, Monsieur le comte, et je ne crains pas d'abuser de vos bontés dont je connais toute l'étendue; j'ose m'en croire digne, autant qu'on peut le mériter par tous les sentimens de la confiance et du respectueux attachement avec lesquels, etc.
Je vous prie d'offrir mes hommages à madame la comtesse de Vergennes , et mille complimens à messieurs vos fils.
Googk
A M. DE MAUREPAS
Camp entre les branches d'York-Rirer, te 14 août 1781.
Plus séparé que jamais du reste du monde, Monsieur le comte , je n*en siiîs pas moins occupé des personnes que j'aime et qui m'honorent de leurs bontés. Je vous dois tant de reconnaissance, et sens pour vous tant d'attachement, que je désire rappeler quelquefois à votre souvenir le rebelle commandant de la petite armée virginienne. Votre intérêt pour moi, monsieur le comte, aura été effrayé du rôle dangereux dont on a chargé ma jeunesse; à cinq cents milles de tout autre corps et sans moyens quelconques, on a bien voulu m'opposer aux projets de Saint-James et à la fortune de lord Cornwallis. Jusqu^ici nous n'avons pas eu de désastres , mais à la guerre on ne sait jamais ce qui peut arriver le lendemain. Lord Cornwallis ne nous a pas pris en couvrant après nous y et de mouvemens.en mouvemens le voilà dans l'excellent port d'York. Qui sait si ses manœuvres ne finiraient pas par nous faire prisonniers de guerre?
Ne connaissant pas le vaisseau qui porte cette lettre , je ne m*étendrài ni sur nos projets ni sur nos espérances; M. le chevalier de la Luzerne, qui sait les occasions , a soin de vous apprendre ce qui se passe; Moi , je suis perdu dans les sables de Virginie ; ne m'oGCupant qu'à vivre d'industrie, et ne corres-
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pondant qu'avec lord Cornwallis. Cette lettre -ci, monsieur le comte , ne sera donc destinée qu'à me rappeler à vos bontés, et vous présenter l'hommage du respect et du tendre attachement avec lesquels, etc. Me permettez -vous, Monsieur le comte, de présenter mes hommages à madame la comtesse de Maurepas, et à madame de Flamarens?
AD GÉNÉRAL WASHINGTON (4)
Holt'8 Forge, i" septembre 1781.
Mon cher G^niêral,
C'est du fond de mon cœur que je vous félicite de l'arrivée de la flotte française. Quelques bruits avaient
(i) « WashÎDgton ayant adopté définitivemeDtle projet de réunir les forces de terre et de mer contre l'armée de Cornwallis si heureusement conduite dans la position la ^lus exposée à Tinfluence navale, il était encore bien important et très délicat d'empêcher qu'il pût gagner la Caroline , et faire manquer toute la campagne des alliés. Cest pour cet objet que Lafayette avait envoyé des troupes au sud de James-River sous prétexte de déloger les Anglais de Portsmouth , ce qui eut encore le bon effet de faire réunir au corps de Tarmée les troupes et l'artillerie qui se seraient sauvés par Albermale Sound à l'arrivée du comte de Grasse. Cest dans la même vue qu'il retint des troupes au midi de James-River, sous prétexte d'envoyer le général Wayne et ses Pensylvaniens à l'armée du sud pour renforcer le général Greene. Personne n'était dans le secret, c'est ce qui fait que les ennemis ne purent être détrompés. C'est dans ce temps qu'il envoya le prétendu déserteur Morgan. En un mot, après avoir manœuvré depuis plusieurs mois de manière à conduire son ennemi dans l'endroit le plus propre à profiler d'une coopération maritime , il manœuvra dans les derniers temps pour qu'il ne pût pas échapper au moment où
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été répandus, des rapports d'espions envoyés, mais nulle certitude jusqu'à ce que les dépêches de Tamiral m'aient été remises. Je vous transmets sa lettre et
il verrait son danger. Ses soins à cet égard furent d'autant plus nécessaires que lord Cornwallis savait qu'on attendait dans rAmérique du Koi'd une grande flotte française. Au moment où le comte de Grasse arriva, Lafayette marcha rapidement à Wiliiamsburg, se fit joindre par le corps du marquis de Saint-Simon de trois mille deux cents hommes. Dès qu'il fut débarqué à Jamestown , il fit repasser la rivière et réunit à lui le corps de Wayne, et assembla de l'autre côté de York- Hiver, en face de Gloucester, un corps de milices. L'armée anglaise se trouva serrée en même temps de tous les côtés , et lord Cornwallis n'eut plus de salut possible que dans une entreprise très hasardeuse. Il reconnut cependant la position de Williamsburg avec dessein de l'attaquer. Elle était bien choisie ; deux creeks ou petites rivières se jetant , l'une dans James , l'autre dans York-River , resserrent beaucoup la péninsule en cet endroit ; il eût fallu forcer deux passages bien défendus ; deux maisons et deux bâti mens publics de Williamsburg» en pierres , étaient bien placés pour défendre le front. H y avait cinq mille hommes de troupes américaines et françaises , un gros corps de milices , une artillerie de campagne bien servie. Lord Gornwallis ne crut pas devoir risquer l'attaque. Il aurait pu passer à Gloucester ou remonter York-River , le comte de Grasse ayant négligé de faire passer des vaisseaux au-dessus ; mais il eût fallu abandonner artillerie , magasins y malades , et les mesures étaient prises pour lui couper le chemin en quelques marches. Il se décida donc à attendre l'attaque. Elle aurait pu lui fournir une chance de combat , si Lafayette eût cédé à une sollicitation bien tentante. Le comte de Grasse était pressé de s'en retourner ; l'idée d'attendre les généraux et les troupes du nord le contrariait beaucoup. Il demandait vivement à Lafayette d'attaquer l'armée anglaise avec les troupes américaines et françaises à ses ordres , lui offrant pour ce coup de main, non-seulement les détachemens qui formaient la garnison des vaisseaux y mais «utant de matelots qu'il en demanderait. Le marquis de Saint-Simon , qui , quoique subordonné à Lafayette par la date de sa commission » était bien plus ancien que lui d'âge et de service , se réunit à ces instances de Tamiral. Il représenta que les ouvrages de lord Gornwallis n'étant pas achevés, une attaque de forces supérieures enlèverait suivant toute apparence Yorktown, et ensuite Gloucester. La tentation était grande pour le jeune général de l'armée combinée, ayant à peine vingt-quatre ans; il avait un prétexte irrécusable dans la déclaration
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celle de M* de Saint-Simoo ; et je tous prie de les faire toutes deux traduire païf* Tilgbman ou Gouvion seuls 9 car il y a des passages qui me sont personnels et que je ne me soucierais pas de montrer à d'autres. Grâce à vous, mon cher général, je suis dans une charmante situation , et je me trouve à la tête d'un corps superbe; mais je ne suis pas si pressé que le comte de Grasse, et je regarde qu'ayant à jouer une partie si sûre, il serait fou, en risquant une attaque, de donner quelque chose au hasard. Il paraît que le comte de Grasse a grande hâte de repartir ; il s'attache à chercher dans mes expressions quelque fondement au plan qu'il préfère. On a bien voulu adopter mes idées, quant à l'envoi de bâtimens dans James-River, et à la jonction à opérer à Jamestown. Je voudrais qu'on pût aussi forcer le passage à York; car alors Sa Seigneurie n'aurait aucune possibilité d'échapper.
lie retard de l'arrivée du comte de Grasse , le mouvement de la grande armée, et l'alarme où l'on était à York , m'ont forcé pour plus grande sécurité à envoyer une partie des troupes sur la rive méridiojiale de James-River. Demain et le jour suivant seront employés à faire des dispositions pour couvrir un
de M. de Grasse qa*il ne pouvait pas atteodre les généraux et les forças venant du nord; maïs cette attaque dont le succès eût été si brillant aurait coûté nécessairement beaucoup de sang. Lafayettene voulut pas sacrifiera sa gloire personnelle les soldats qui lui éuient confiés , et ae refusant à la demande du comte de Grasse , il ne chercha qu*à lui persuader d'attendre l'arrivée du général Washington accompagné des généraux Rocbamheau et Lincoln , tous anciens de LafayeUe; par ce moyen, la réduction de l'armée de Cornwallis devint une opération certaine et peu coûteuse. » ( NoU «xtraite du manuscrit n"» a. )
Googk
débarquement, ce qui s'accomplira avec des continentaux débarrassés de leur bagage; et, le 5 , suivant le désir du comte , nos troupes feront leur jonction. Je proposerai alors au général français de prendre à dix ou douze milles d'York une position sûre qui ne puisse pas être forcée, sans faire éprouver à l'ennemi une perte plus considérable que celle que nous aurions à souffrir; et à moins que les choses ne soient bien différentes de ce que je suppose, mon opinion est que nous devons nous contenter d'empêcher l'ennemi de fourrager, et de le fatiguer en faisant inquiéter ses avant-postes par la milice, sans compromettre nos troupes régulières.
Quelle que soit l'obligeance avec laqueUe le marquis de Saint-Simon a bien voulu dire au colonel Gimat qu'il était prêt à servir sous moi, je ne ferai rien sans lui témoigner la déférence due à l'âge, aux talens et à l'expérience; mais je penche plutôt pour cette ligne de conduite prudente que j'ai adoptée en dernier lieu. Le général Du Portail est avec le comte de Grasse , il connaît vos intentions et sera naturellement consulté pour tous nos mouvemens.
Lord Cornwallis a encore une manière d'échapper; il peut débarquer à West-Point et traverser James- Biver, quelques milles au-dessous de Point-of-Fork; mais j'ai pensé que ce côté-ci était le plus important à surveiller, l'autre route étant remplie d'obstacles. Cependant, pour empêcher même une possibilité, je désirerais que quelques vaisseaux fussent stationnés près d'York.
Le gouverneur (i) était avec moi à l'arrivée des
(i) Le gouverneur de Virginie , Jefferson .
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lettres ; il a sauté à cheval ^ et s'est rendu à son conseil. Je lui ai donné un mémorandum demandant des provisions de toute espèce pour la flotte et Tannée combinée. Nous pouvons compter sur une assez grande quantité de bestiaux, mais la farine doit être envoyée du Maryland et de la Pensylvanie. Le chevalier d'Annemours, consul français, est ici, et prendra les moyens d'approvisionner ses compatriotes sans nous affamer.
Après un examen détaillé de l'état dii pays et de nos circonstances , j'espère que vous jugerez que nous avons pris les meilleures précautions , pour diminuer les chances que Sa Seigneurie peut avoir d'échapper. Il lui en reste quelques-unes , mais si précaires qae j'ai peine à croire qu'il veuille les tenter. S'il le Êiit, il faut qu'il abandonne vaisseaux , artillerie, bagages, une partie des chevaux, tous les nègres; il doit être sûr de perdre le tiers de son armée, et courir le risque de la perdre toute, sans obtenir la gloire qu'il peut acquérir par une brillante défense.
Adieu, mon cher général, l'agréable position où je suis, est due à votre amitié, elle en est par cette raison plus chère à votre respectueux serviteur et ami.
Googk
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
- Williamsburg, 8 septembre 1781.
Mon cher GjSnjSral,
J'ai eu rhonneur de vous écrire récemment et de vous rendre compte de ce qui était venu à ma con naissance. J'espérais à chaque instant pouvoir entrer dans plus de détails ; mais si vous saviez comme les choses vont lentement en ce pays ! Encore, ai-je fait du mieux que j'ai pu. J'ai écrit et reçu vingt lettres par jour du gouvernement et de chaque département. Le gouverneur fait ce qu'il peut ; les rouages de son administration sont si rouilles que nul gouverneur au monde ne pourrait les faire marcher comme il faut. Le temps prouvera qu'on a trop sévèrement accusé Jefferson. — Les troupes françaises ont débarqué, inon cher général, avec une éton- 'jiante célérité; elles ont déjà manqué de farine, de viande et de sel , pas cependant de manière à en être privées un jour entier; j'ai fait l'office la nuit et le jour de quartier-maître et de collecteur, ce qui m'a donné un violent mal de tête et la fièvre , qui cesseront avec trois heures de sommeil ; ce sera mon excuse, mon cher général, pour ne pas écrire moimême. L'armée française est composée des meilleurs régimens , et d'un corps de hussards qui peut rendre des services immédiats. Le général et les officiers ont adopté gaiement la manière de vivre de notre déta- I. 3o
Googk
4)66 CORRESP0]yj[>4NGE.
cheinent américain si mal pourvu. Je pense qu'un mot de vous là-dessus produirait très bon efPet. Hier soir, en laissant nos bagages et en acceptant les chevaux de nos officiers, nous avons pu nous porter à une position près Williamsburg. Le front en est protégé par d(» ravins, le flanc droit, couvert par un moulin et un étang , sur la route de Jamestown ; la gauche, par Queen's Creek, de petits ruisseaui^ et des flaques d'eau« Nous avons de la milice devant notre droite ^t notre gauche , et une bonne percée sur la rivière} nos provisions peuvent venir jusqu'à notre principal lieu de débarquement* Williamsburg et ses fortes constructions sont sur notre front. J'ai sur les lignes le général Mublenberg avec mille hommes, dont quatre cents réguliers de Virginie et cent dragons. £n empruntant des chevaux non harnachés de Wbite, nous pourrions y joindre une centaine de hussards. Il y a une ligne de bâtimens armés le long de JamesTBiver, et une petite réserve de milice qui peut s'accroître chaque jour. Huit cents miliciens du comté de Gloucester sont en route, — J'avais recommandé au comte de Grasse , avec la délicatesse convenable, de faire remonter quelque force navale dans York-River ; les vaisseaux français armés qui étaient sur Pamunkey , sont descendus à West-Point ; le comte de Grasse n a &tt encore aucun mouvement: , sauf quelques vaiaseaux qui sont au*dessous d'York. — Ia lettre que Votre Excellence lui a écrite, a été envoyée d'une manière sûre. JHous avons des obligations in** finies aux officiers et aux hommes pour leur zèle.
Je suis*entré dans ces détails , mon chçr général, pour vous montrer que l'avantage de la position ^ et
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non le désir d'aller en avant^ a dicté nos mesures; nous tâcherons, s'il a est pas dangereux de nous trop développer, de nous former une juste idée des ouvrages, mais je me trompe fort^ ou ce serait une folié d'at« taquer avec nos forces actuelles. Le marquis de Saint* Simon ^ le comte de Grasse et le général Du Portail^ partagent mon opinion. Mais si lord Cornwallis ve* nait assaillir une position telle que la nôtre , tout le monde pense qu'il aurait certainement à s'en re-^ pentir ; et lors même qu'il nous battrait ^ il faudrait qu'il se préparât aussitôt à un autre combat.
A présent, mon cher général, je vais vous parler des fortifications d'York. Lord Cornwallis y travaille jour et nuit, et bientôt il se sera mis dans une situation respectable. Il a mis à terre la plus grande partie de ses matelots, il rassemble toutes les provisions qu'il peut se procurer. On m'a dit qu'il avait ordonné aux babitans du voisinage de la ville d'y rentrer. Il devrait sentir qu'ils peuvent lui faire autant de mal que de bien. Notre position le rendra très prudent, et je crois que c'est un grand point. Pas de nouvelles au camp de la flotte de M. le comte de Barras(i).
Je vais répondre maintenant à la partie de votre
(i) « Mkrshatl parle du départ du comte de Barras pour la Cbesapeak , et de soa arrivée avec Tartil^ie de sié^ ; cet amiral avait rççu UDe lettre du ministre de la marine ,maiécbal de Castriea, qui» Viwformant des ordres donnés à M. de Grasse de venir sur la côte des États-Unis , lui laissait la liberté de faire une croisièi'e sur ïe banc de Terfe^âtiv«, œ dmaftipat obliger M. de Barras à servir soua son cadet, auquel le ministre voulait laisser le commandement. Mais m: de Barras prit nobiemeot le parti de conduire lui même raiUllerie de Rhode-IsUud , et de venir avec tous ses vaisseaux se ranger soua le* ordres de Tamiral moins ancien que lui. » (Manuscrit n° a ).
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lettre qui concerne Tapprovisionnement des troupes placées sous votre commandement immédiat , etc.
A l'égard du point le plus favorable pour le débarquement de vos troupes , l'opinion du marquis de Saint-Simon; ainsi que la mienne, est qu'il doit s'effectuer sur James-River, mais jusqu'ici nous n'avons pas eu occasion de fixer le lieu le meilleur. U paraît cependant que ce doit être à ou près Williamsburg ou bien à Jamestown.
Je suis, etc.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON (4)
Camp devant York, x6 octobre 1781.
Mon gh£R Général,
Votre Excellence ayant vu en personne nos dispo* sitions , je me bornerai à lui adresser le récit de ce qui s'est passé dans Texécution.
f jC bataillon du colonel Gimat con'duisait l'avantgarde; il était suivi par celui du colonel Hamilton qui commandait tout le corps avancé. En même temps, un parti de quatre-vingts hommes , sous le colonel Laureqs , tournait la redoute. Je demande la permission de renvoyer votre Excellence au rapport que j'ai reçu du colonel Hamilton dont les talens bien connus et la valeur ont été dans cette occasion si re-
(i) C'est le i3 septembre que le général Washington avait opéré sa jonction avec le général Lafayette ; et le 98 > la place d'York fat investie. On donna l'assaut le i5 octobre.
marquables et si utiles. Les obligations que nous avons à lui , au colonel Gimat, au colonel Laurens , sont au-dessus de toute expression. Pas un coup de fusil n'a été tiré, et l'ardeur des troupes n'a pas laissé le temps aux sapeurs de frayer la voie; griices à la conduite des chefs 9 à la bravoure des troupes, la redoute a été enlevée avec une rapidité peu commune.
Le bataillon du colonel Barber, qui était le premier dans la colonne destinée à soutenir l'attaque , ayant été détaché au secours de l'avant-garde , est arrivé au moment où l'on commençait à s'emparer des ouvrages , et il a exécuté ses ordres avec la plus grande vigueur; le colonel a été légèrement blessé. Le reste de la colonne, sous les généraux Muhlenberg et Hazen, s'est avancé avec une discipline et une fermeté admirables. Le bataillon du colonel Yose s'est déployé à la gauche , une partie de la division se rangeant successivement , tandis qu'une seconde ligne formait des colonnes à l'arrière-garde. Ce qui ajoute à l'honneur de nos troupes, c'est qu'elles se déployaient et prenaient leurs rangs , dans un ordre et un silence parfait, sous le feu de l'ennemi. Permettez-moi de citer particulièrement le major Barber, inspecteur de la division , qui s'est distingué , et a été blessé par un boulet de canon.
En faisant les dispositions pour la garde des ou** vrages que nous avons réduits , j'ai été heureux de trouver le général Wayne et les Pensylvaniens, placés de manière à nous donner, en cas de besoin, le secours le plus efficace.
J'ai l'honneur , etc.
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A M, DE MAUBEPAS.
Au camp près York > le ao octobre ijSz*
La pièce est jouée, Monsieur le comte, et le cinquième acte vient de finir; j'ai été un peu à la gêne pendant les premiers ; mon cœur a joui vivement du dernier, et je n'ai pas moins de plaisir à vous féliciter sur l'heureux succès de notre campagne ; je ne vous en ferai pas les détails, Monsieur le comte, et nci'en rapporte à Lauzun, à qui je souhaite autant de félicité à traverser l'Océan qu'il en a eu à passer sur le coi'ps de la légion de Tarleton. >
M. de Rochambeau vous rend tous les comptes relatifs à l'armée qu'il commande; mais si l'honneur d'avoir commandé pendant assez loug«-teoap6 la division de M. de Saint-Simon était un droit pour parler de mes obligations à ce général et à ses troupes, ce droit me deviendrait infiniment cher.
Voulez-vous bien , Monsieur le comte , présenter mes hommages à madame la comtesse de Maurepas et à madame de Flamarens, et agréer rassurancè de ma tendresse, de ma reconnaissance et de mon respect.
Googk
A M. DE VERGENNES
Csttùp pths York 9 te Hô oeiobre 178t.
Recevez mon compliment , Mon9ieu^ le comte ^ sur la bonne plume que l'on vient enfin de tailler à la politique. IVL de Lauzun vous donnera touâ les d^ taUs ; je suis heureux que notre campagne de Virginie finisse aussi bien^ et mon reispect pour lè6 talens de lord Cornwallis me rend encore sa prise plus précieuse. Après ce coup d'essai^ quel général anglais viendra se mettre en tête de conquérir FAmérique ? Les manœuvres méridionales n'ont pas fini plus heureusement que celles du nord f et l'afiGsûre du général Burgoyne a été renouvelée*
Adieu f Monsieur le comte; le temps que j'ai poui* écrire est si court que j'ajouterai seulement ici Tas^ surancè du respect et du tendre attachement^ etc.
A MADAME DE LAFAYETÎE,
A bord de la Fille de Paris , dans la baie de Ghesapeak , aa octobre 1781.
Voici le dernier instant, mon cher cœur , où il ttié soit possible de vous écrire; M. de Lauzun va joindre la frégate et partir pour l'Europe ; quelques affaires
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avec Tamiral me procurent le plaisir de vous donner des nouvelles plus fraîches de deux jours ; celles qui ont rapport aux évènemens publics seront de'taillées par M. de Lauzun ; la fin de cette campagne est vraiment brillante pour les troupes 2^11iées;ily a eu dans nos mouvemens un ensemble rare , et je serais dégoûté, si je n'étais pas content de la fin de ma campagne en Virginie. Vous aurez su toutes les fatigues qne la supériorité et les^ talens de lord Cornwallis m'ont données ; l'avantage que nous eûmes ensuite de recouvrer le terrain perdu et qui a fini par la position où il nous fallait lord Cornwallis pour le prendre; c'est dans ce moment que tout le monde a fonda sur lui. Je compte parmi mes plus beaux instans le temps où la division /de M. de Saint-Simon a reste réunie à mon armée I et ceux où j'ai alternativement commandé les trois maréchaux-de-camp avec les troupes sous leurs ordres. Je plains lord Cornwallis dont j'ai la plus haute idée; il veut bien me témoigner quelque estime , et après m'étre donné le plaisir dans la capitulation de faire rendre les malhonnêtetés de Charlestown, je né compte pas porter plus loin la vengeance.
Ma santé est excellente , il ne m'est arrivé aucune malencontre pendant nos opérations.
Présentez mes plus tendres hommages à madame d'Ayen , à M. le maréchal de Noailles ; mille complimens à toutes mes sœurs , à l'abbé Fayon , à M. de Margelay. J'embrasse mille et mille fois nos chers enfans. Adieu I adieu.
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DU MARQUIS DE SÉGUR A M. DE LAFAYETTE
Du 5 décembre 1781.
Le roi étant informé^ Monsieur, des talens militaires dont vous avez donné des preuves multipliées en commandant les différens corps d'armée qui vous ont été confiés en Amérique, de lasag^esse et de la prudence qui vous ont dirigé dans les différens partis que vous avez été dans le cas de prendre relativement aux intérêts des États-Unis , et de la confiance que vous vous êtes acquise de la part du général Washington; Sa Majesté m'a qhargé de vous mander que les éloges que vous méritez en tous points ont fixé son attention, et que votre conduite et vos succès lui ont fait concevoir de vous, Monsieur, l'opinion la plus favorable , telle que vous pouvez la désirer , et d'après laquelle vous devez compter sur ses bontés. Sa Majesté, pour vous en donner une marque très particulière et la plus flatteuse , vous assure le grade de maréchal-de-camp en ses armées, pour en jouir après que la guerre de l'Amérique sera terminée, époque à laquelle vous cesserez d'être au service des États-Unis pour rentrer à celui de Sa Majesté. — D'après cette décispn , vous serez regardé comme maréchal-de-camp de la date de la capitulation faite , après le siège d'Yorktown , par le général Cornwallis , le ig octobre de cette apnée, attendu que vous faisiez alors
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les fonctions de ce grade dans les troupes des États- Unis de l'Amérique.
Sa Majesté dispose dans ce moment-ci de son régiment de dragons y dont elle vous avait conservé le commandement.
Je vous prie d'être persuadé de la part que je prends à la justice que vous rend Sa Majesté, et du désir que j'ai de vous prouver en toute occasion le sincère attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc.
SÉGU«.
AU GÉNÉRAL WASHINGTON
A bord de rMliance, Boston , ti décembre 178t.
Mon cher Giéneral ,
Je suis fâché de penser que nous ne sommes pas partis^ et qu'il reste encore des doutes sur notre départ pour demain. Je m'afflige de ce retard , moins encore dans mon intérêt personnel , qu'à raison de notre prochaine campagne sur le plan de laquelle votre opinion que je suis chargé de &ire connaître, doit exercer une influence si utile à la cause com» mune. Quant au département des affaires étrangères, je serai heureux de justifier la confiance du congrès^ en donnant mon avis de mon mieux toutes les fois qu'il me sera demandé. Mais l'article finances sera , je le crois, un point difficile pour le ministre améri* cain, et je serai heureux de Taider de tous mes ef-*
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forts. Après mon arrivée en France , je vous écrirai avec détail où en sont les choses , et je vous rendrai le compte le plus exact que je pourrai.
J'ai reçu bien des témoignages d'affection à Boston, et je suis fort attaché à cette ville à laquelle j'ai tant d'obligations ; mais des consi4érations d'intérêt public m'ont rendu impatient de la quitter, et d'aller à bord de la frégate où je reçois toutes sortes de politesses, mais où j'aimerais mieux être à la voile qu'à
l'ancre — Le aS. Je vous den^ande pardon de
vous donner la peine de lire mes griffonnages ; mais nous allons mettre à la voile , et mon dernier adieu doit être adressé à mon hien-aimé général. Adieu donc, mon cher général ; je connais si bien votre cœur que je suis sûr qu'aucune distance ne peut altérer votre attachement pour moi; avec la même sincérité, je vous assure que ma tendresse, mon respect, ma reconnaissance pour vous sont au-dessus de l'expression ; qu'au moment de vous quitter, je sens plus que jamais la forcedeces liens d'amitié qui, pour toujours, me lient à vous , et que je songe d'avance au bonheur le plus souhaité, celui de me retrouver avec vous, et par mon zèle et mes services, de satisfaire les sentimens de respect et d'affection de mon cœur. — Voulez-vous bien offrir mes complimens et mes respects à madame Washington , et me rappeler au souvenir du général Knox et du général Lincoln?
Adieu, mon cher général, votre respectueux et tendre ami.
DE LA CAMPAGNE DE
POUR SEEVIR A L'IMTELLIGENCE DE LA CARTE. '
Après le combat de MM. Destouches et Arbathnot, on abandonna le projet sur Portsmouth; les Français firent voile pour Rhode-Island; les milices furent congédiées , les troupes réglées se portèrent vers le nord, Arnold fut ensuite renforcé par le major-général Phillips , et la conquête de la Virginie devint pour les Anglais l'objet de la campagne. L'armée alliée , sous les généraux Washington et Rochambesiu , se portait devant New-York; celle du général Greene attaquait les postes laissés en Caroline, l'ime et l'autre à près de 500 milles de Richmond; le major-général marquis de Lafayette est chargé de défendre la Virginie.
Avril et mai. ~- D'après les préparatifs feits à Portsmouth , il juge que la capitale en est l'objet : marche forcée de son corps, de Baltimore à Richmond, environ 200 milles; il arrive le soir du 29 avril; les ennemis étaient parvenus à Osborn's; les petits corps de milices se rassemblent dans la nuit à Richmond ; le lendemain matin les en- . nemis à Manchester, se voyant prévenus, se rembarquent à Bermuda- HuDdred, et redescendent James-River.
Les Américains à Bottom's Bridge, un corps détaché sur Williainsburg; le général Phillips reçoit un aviso y et remonte la rivière; débarquement à Brandon; second renfort de New-York; lord Gomwallis, qu'on assurait être embarqué pour Gharlestown^ s'avance à travers la Garoline du Nord.
Les Américains à Osborn's , pour établir une communication sur James et Appomattox, sont prévenus par la marche de Phillips à Pétersburg, le 40 à Wilton; le 48; canonnade et reconnaissance sur
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Petersburg, qui, ea rassemblant lea partis enoemîft, permet de fiiire filer un convoi pour la Caroline; le 20, à Riehmond; —jonction de lord Cornwallîs avec le» troupes de Petersburg; — la grande disproportion du coips américain, l'impossibilité de commander les rivières navigables, et la nécessité de garder le côté important de James-River ne permettent pas de s'y opposer.
Ayant envoyé une partie des troupes à Portsmouth , le lieutenantgénéral lord Cornwallis se choisît une armée d'environ 5,000 hommes, 300 dragons, 500 chasseurs montés; passe à Westover. Les Américains n'avaient que 5,000 hommes environ, formés de 1,{200 hommes réguliers, dont 50 dragons, et de S,000 miliciens.^ Tout ce que Riehmond avait d'important était évacué , nos troupes à Wintson's Bridge ; marche rapide des deux corps , les ennemis pour engager une action, les Américains pour Téviter et conserver le haut du pays avec la communication de Philadelphie : elle était également nécessaûre à notre armée et à l'existence de celle de la Caroline.
Juin, — Les magasins de Fredericksburg sont évacués; — les Américains à Mattapony Church ; — l'ennemi à Chesterfield-Tavem. — Grandes pluies qui vont rendre le Rapîd-Ann impassable; — lord Cornwallis marche pour en gagner la tête ; nos troupes se hâtent, et vont à RaccooA-Ford attendre le général Wayne avee mi corps r^lé de P^nsylvaniens.
Désespérant d'engager une action ou de couper la oommonioatioo avec Wayne et Philadelphie, lord Cornwallis change d'objet et cherche à détourner celui des Américains; il se dirige tout à coup sur la grands magasins d'Albermale Court-House; un détachement de dragons tâche d'enlever l'Assemblée de l'État à CharlottesvîUe , et manque son coup ; un autre détachement se porte sur Point-of-Fork , 00 le général Steuben formait six à sept cents recrues; il évacue ee point, et croit devoir se retirer dans la direction de la Caroline ; — quelques effets peu importans sont détruits. Le passage du Rapid- Ann avait été nécessaire pour ne pas être acculé par lord CornwalUs : la eomuMmication avec Philadelphie était indispensable. On ne pouvait espérer, même en combattant , d'empêcher la destruction des magasins avant la jonction avec les Pensylvaniens. Lafayette prend donc le parti de les attendre, et, dès leur arrivée, regagne les ennemis à marche forcée.
Le 12, les Américains à Boswell's Tavern; lord Cornwallis était pvvenu à Ëlk-Island. Pour se plac«r au-dessus des ennemis , la route commune passe à la tête de Bird's Creek. Lord CornwalKs y porte son avant^arde , et compte tomber sur notre flanc; les Américains repaient dans la mût ua chemin peu connu , et , dérobant leur marche, prennent une position à Mechunck-Creek, où, suivant l'ordre donné, As sont jeÎAts par OOO montagnards. Le général anglais, voyant les magasina couverts^ se nstire à Riehmond, et est suivi par notre armée.
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Différentes manœuvres des deux armées : les Américains sont rejoints par le général Steuben, avec ses recrues; leur force alors est 2,000 hommes de troupes réglées , et 5,200 miliciens. -;- Lord Cornwallis croit devoir évacuer Ricbmond ; le 20, le marquis de LafayettQ le suit, et conserve Toffensive, cherchant à manœuvrer et évitant de combattre. Les ennemis se retirent sur Williamsburg, à six milles de cette ville; leur arrière-garde est attaquée avec avantage par notre corps avancé sous le colonel Butler. Position prise par les Américains à une marche de Williamsburg.
Juillet, -- Différens mouvemens qui finissent par l'évacuation de Williamsburg : les ennemis à Jamestowp. Notre armée s'avance sur eux ; le 6 , combat vif entre l'armée enpemie et notre avant-garde sous le général Wayne, en avant de Green-Spring; deux pièces de canon restent en leurs mains ; mais ils sont arrêtés par un renfort d'infanterie légère ; la même nuit ils se retirent sur James-Island, ensuite à Gobham , sur l'autre côté de James-Biver, et de là dans leurs ouvrages à Porismouth. Le colonel Tarleton est détaché dans le County d'Amelia ; les généraux Morgan et Wayne marchent pour le couper ; il abandonne son projet, brûle ses chariots, et se retire précipitamment. Les ennemis se tenant dans Portsmouih , l'armée américaine prend une position saine sur Malvan-Hill, se repose de ses fatigues.
Août, — • Les Américains se refusant à descendre devant Portsmouih , une partie de l'armée anglaise s'embarque et se rend par eau à Yorktown et à Gloucester, Le général Lafayette prend une position à la fourche de Pamunkey et Mattapony-River, ayant des corps détachés sur les deux côtés d'York-River. Les Pensylvaniens et quelques nouvelles levées ont ordre de rester sur James -River, et se croient destinés pour la Caroline. Rassemblement des milices sur M oratie ou Roanoke-River; les gués et chemins au sud de James- River gâtés sous^ différens prétei^tes; mouvemens pour occuper Tattention de l'ennemi. Comme dans l'événement préparé par Lafayette il serait resté à la garnison de Portsmouth un moyen d'échapper, Lafayette fait menacer ce point. Le général O'Hara croit devoir enclouer trente pièces de canon, et se joindre au gros de l'armée. A peine tout est-il réuni , que le comte de Grasse parait à l'entrée de la baie de Chesapeak. L'e général Wayne passe la rivière, et se place de manière à arrêter l'ennemi, s'il tentait de se retirer vers la Caroline. L'amiral français était attendu au cap Henry par un aide-de-camp de Lafayette pour lui rendre compte de la situation respective des troupes de terre, et lui demander les mouvemens nécessaires pour couper toute retraite aux ennemis. Il mouille au cap Hebry, envoie trois vaisseaux dans York-Hiver, garnit James-River de frégates; et le marquis de Saint- Simon avec 3,000 hommes débarque à James-Island ou Jamestown.
Septembre, — La rivière ainsi défendue, le général Wayne a ordre
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de la repasser; le marqnis de Lafayette marche sur Williamsbni^, réanît dan» une bonne position les troupes combinées au nombre de 7,500 hommes environ. Il avait laissé i ,500 miliciens dans le comté de Gloacester, et fait hâter quelques tronpes venant du nord. Cette position, qui ferme toute retraite à lord Cornwallis ( nos postes avancés à neuf milles d'York ) , est conservée depuis le 4 jusqu*au 28 septembre. Lord Cornwallis reconnut la position de Lafayette, et désespéra de la forcer. «
Le 6 septembre, M. le comte de Grasse, laissant les rivières gardées, sort avec le reste de sa flotte, poursuit l'amiral Hood, qui s'était présenté, le bat, et coule à fond le Terrible; il prend les frégates TIris et Je Richmond : le 45, il se réunit dans la baie à Tescadre de M. de Barras , partie de Rhode-Island avec 800 hommes et l'artillerie française; la flotte du comte de Grasse consiste alors en 58 vaisseaux de ligne.
L'amiral de Grasse et le général Saint-Simon, commandant les Français aux ordres de Lafayette , le pressent d'attaquer lord Cornwallis, et lui offrent un renfort de garnisons de vaisseaux. Il préfère d'agir à coup sûr et d'attendre les troupes venant du nord. En effet, le général Washington parvint à tromper entièrement le général Clinton sur ses intentions; il s'avançait vers la Virginie avec un détachement américain , et l'armée du comte de Rochambeau embarqué sur la tète de Chesapeak; ils sont portés sur des transports à Williamsburg. Le 28, on marche sur York, et l'armée combinée en commence l'investissement; le 29, reconnaissance de la place; le 50, l'ennemi évacue les postes avancés, et se retire dans les ouvrages d'York.
Octobre* — Le i*', nouvelle reconnaissance; le 5, escarmouche entre la légion de M. le duc de Lauzun et celle de Tarleton, où la première a l'avantage. Cette légion et 800 hommes des vaissanx sous M. de Choisy avaient joint la milice à Gloucesler. La nuit du 6 au 7,1a tranchée ouverte; celle du 41 au 42, la seconde parallèle. La nuit du 44 au 15, les redoutes de la gauche des ennemis enlevées l'épée à la main, l'une par les grenadiers et chasseurs français, l'autre par l'inHinterie légère américaine. La première attaque dirigée par le baron de Viomenil, maréchàl-de-camp; la seconde parle marquis de Lafayette. Le 47 matin, lord Cornwallis demanda à capituler; le même soir, le feu cessa. L'armée anglaise, réduite à 8,000 hommes, 900 miliciens com* pris, se rend prisonnière de guerre.
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A M. DE VERGENNES
An HAvre , le 18 juillet 1779.
Voos me demandez, Monsieur le comte, quelques idées sur une expédition en Amérique. L'incertitude de notre embarquement actuel en doit mettre beaucoup , sinon dans un projet que je crois dans tous les cas fort utile , du moins dans le temps de son exécution. Mais ce n'est pas un plan déterminé que vous exigez; ce n'est pas un mémoire adressé dans les formes an ministère, et il est alors plus aisé de se conformer à vos intentions.
L'état de l'Amérique et la nouvelle conduite que les» Anglais parais* sent adopter rendent plus que jamais cette expédition nécessaire. Les côtes désolées, les ports détruits, le commerce gêné, les points fortifiés d'où partent ces invasions; tout semble appeler nos secours maritimes et terrestres. Le moindre effort présent frappe encore plus le peuple qu'une grande diversion éloignée; mais outre la reconnaissance des Américains, et particulièrement des Etats oppressés, un corps de troupes nous assure dans ce continent une grande prépondérance. Enfin, Monsieur le comte, sans entrer dans des détails trop longs , vous savez que mes idées n'ont pas varié sur cet article, et la connaissance que je puis avoir de ce pays m'assure qu'une telle expédition, si elle est bien conduite, non-seulement réussirait en Amérique, mais serait d'un avantage très particulier à notre patrie. Outre l'intérêt de s'attacher les Américains, et celui de (aire une bonne paix , la France doit songer à détruire les moyens d'une vengeance prochaine ; c'est pour cela que la prise d'Halifax est infiniment importante. Mais nous aurions besoin de secours étrangers, et cette entreprise doit être précédée de services rendus dans différentes parties du continent. Alors nous serions aidés, et, sons prétexte d'en vouloir au Canada, nous tâcherions d'enlever Halifax , ce magasin et boulevard de la ma- ^ rine anglaise dans le Nouveau-Monde.
Sachant parfaitement qu'une proposition considérable ne serait pas acceptée, je vais réduire, autant qu'il est possible, le nombre de troupes dont on aurait besoin. Je le mets à quatre mille hommes , dont mille grenadiers et chasseurs , auxquels je joins deux cents dragons et cent hussards, avec une artillerie convenable. Cette infanterie doit être formée de bataillons entiers , commandés par des lieutènans-colonels. Si l'on voulait donner aux plus anciens officiers des commissions audessus de ce rang , vous savez que le ministre de la marine en donne qui, en revenant en Europe, n'ont plus aucune Yd^evac dans le service I. 3i
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de terre. Il noas faut des officiers qui sa<chent s'ennuyer, vivre de peu, se refuser tous les airs et4)articulièrement le ton vif et tranchant, se passer pour un an des plaisirs, des femmes et des lettres de Paris; ainsi nous devons prendre peu de colonels et de gens de la cour, dont les façons ne sont nullement américaines.
Je demanderais donc, Monsieur, quatre mille trois cents hommes, et comme je n'écris pas au ministère, permettez que, pour la facilité du discours, je me suppose un moment le chef postiche^e ce détachement. Vous connaissez assez mes principes pour savoir que je ne courtiserai pas le choix du roi. Quoique j'aie commandé avec assez de bonheur un plus grand nombre de troupes, et (je l'avoue franchement) que je croie me sentir capable de les mener, mon intention n'est pas de faire valoir ces titres; mais répondre de ce que fera un inconnu serait une extravagance, et comme, talens à part, la conduite politique du chef, la confiance du peuple et de l'armée américaine, feront la moitié du succès, je suis obligé!, malgré ma répugnance, de mettre en avant un caractère que je connaisse , pour appuyer mes raisonnemens sur une base quelconque.
Après cette digression. Monsieur le comte, j'en viendrai à l'eitibar* quement de ces quatre mille trois cents hommes. Comme les côtes de Normandie et de Bretagne ont été fort fatiguées, je proposerai de le faire à l'île d'Aix. On trouverait aux environs des troupes et des provisions; les ports, depuis Lorient jusqu'au Passage, fourniraient des navires de transport. Lorient a des vaisseaux de commerce d'un port considérable. Ceux de la compagnie des Carraques au Passage le sont encore davantage, et ces bâtimens ont de plus des canons d'un fort calibre, qui peuvent aider an combat ou éteindre des batteries de terre; d'ailleurs on les aurait dans un' temps très court. J'y embarquerais les soldats à deux tonneaux par homme, et passerais les dragons à pied avec leur équipage de cheval. Il y a beaucoup de détails que je donnerais, si le projet était arrêté, mais qu'il serait superflu d'énoncer îcL D'après l'expérience de M. d'Ëstaing, qui s'est trouvé gêné avec quatre mois de biscuit et dedx db fàrihe, je prendrais ces deux derniers , en y ajoutant six mois de biscuit , ce qui ferait en tout huit mois de provisions pour la marine et les troupes. Quant à notre escorte, Bfonsienr le comte, c'est à dés marins à la décider. Mais nos transports étant des bâtimens de force, trois vHlsseaux de ligne, un vaisseau de 50 canons pour les rivières j trois fi*égates et deux cutters, paraîtraient plus que suffisans. L'opération étant particulièfement maritime, le commandant de l'escadre devrait être un homme fort distingué; son caractère, son patriotisme, sont des articles bien intéréssans. Je n'ai jamais vu M. de Guichen; mais ce que j'entends dire de sa vertu et de sa modestie me préviendrait bien en sa faveur.
lions voici donc^^ Monsieur le comte> k l'île d'AiX; avec notre déta-
chement et Tescadre qai doit s'en charger. Il s'agît à présent d^opérer, et nos plans dépendent entièrement des ciroonstances. Dans le premier projet, on partirait au commencement de septembre; dans le second, on resterait ici jusqu'à la fin de japvier. Il serait encore possible de partir en octobre ; cette idée me paraîtrait même préférable au départ de la fin de janvier; mais les différentes opérations se trouvant naturellement enclavées dans les autres plans, il est inutile de détailler ce dernier. On dit ici* que , passé la marée du commencement d'août> il ne faut plus compter sur la descente. D'ailleurs la flotte ennemie va se renforcer, à ce que Ton assure. Quatre ou cinq semaines de préparatifs suffiraient pour les transports et les troupes; il n'est donc pas déraisonnable de faire un projet pour cet autonme y et même pour le mois de septembre.
Les avantages de commencer dans ce mois seraient : l<^ de priver les ennemis de Rhode-Island, de nous assurer une lie et un pori excellent jusqu'au printemps , et d'ouvrir la campagne à notre volonté ; 2® d'établir une prépondérance en Amérique pour les négociations de l'hiver; 5° si l'on désire la paix, de remettre un poste importent dans notre côté de la balance; 4» en cas que les ennemis se fussent étendus dans aucun des États , de les enlever avec d'autant plus de facilité que nous ne serions pas attendus.
Quelques jours avant notre départ, et pas plus tôt (pour prévenir les suites de l'indiscrétion), on dépêcherait en Amérique trois corvettes avec des lettres pour M. de la Luzerne, le congrès et le général Washington. Nous manderions que « le roi craignant pour ses alliés les a suites du nouveau genre de guerre que les Anglais adoptent , et d'a- <K près les demandes du docteur Franklin, enverra des vaisseanx en « Amérique, et y joindra quelques troupes de débarquement. Que si « le congrès a besoin de leurs secours , ils prêteront volontiers la main « au général Washington ; mais, dans le cas contraire, ils se rendront « aux lies. » Cette forme réussira parfaitement, et de mon côté j'écrirai en ma qualité d'officier américain des lettres plus particulières au congrès et au général Washington, où, en leur confiaAt que nous avons à peu près carte blanche, je proposerai mes idées à mon ami, et lui ferai faire les préparatifs convenables. On ferait croire ici à notre départ que nous allons servir de garnison à une des Antilles , tandis que les troupes de ces ile^ agiront offensivem^t , et qn'en été nons serons chargés de la révolution du Canada.
L'escadre, |>artant avant le 10 septembre, serait au point de Sandy- Hoolf: sur la côte de Jersey vers les premiers jours de novembre, un des plus beaux mois qu'il y ait dans toute l'Amérique indépendante. Cet armement semblerait alors menacer New-Tfork, et nous trouverions à notre arrivée des pilotes pour différens antres points, et tous les renseignemens nécessaires. Si Mode-Island (ce dont je ne doute pas un
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moment) était le point propre à être attaqué^ noua mettrions le soir le cap au sauf comme pour aller dans la partie méridionale, et^ revirant. de bord pendant la nait« nous viendrions à terre à Block-Island, et nous nous occuperions du siège de Newport.
U y a des troupes continentales à t^rovidence qui dans un jour seraient à Bristol; il y a des milices à Tivertown qai montreraient aussi nne tête; Greenwich, ayant quelques troupes, doit avoir des bateaux plats; on ferait descendre ceux qui sont à Sfedge-Ferry ; tout cela se trouve sur les lieux. Pour éviter les inconvéniens de Tannée passée, le commandant maritime ne perdrait pas ime minute à envoyer deux frégates dans le passage de Test, et à forcer celui du milieu, chose assez peu dangereuse; les bàtimens qui s'y trouveraient seraient détruits ; et , comme les ennemis ont coutume de laisser nn corps depuis six cents jusqu'à quinze cents hommes iSur Gonnanicut-Island , il y serait aisément enlevé, et nous y ferions notre rassemblement terrestre. Les vaisseaux, si le vent y portait, sortiraient la même nuit, ou bien l'on nous enverrait rejoindre les autres. Au reste, tontes ces manœuvres dépendraient des circonstances. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que le 'même vent qui nous ferait atterrer, permettrait de s'emparer du passage de l'est , pour favoriser les Américains de Bristol et de Tivertown, et que, si Ton veut, on peut forcer le passage du milieu. Mais, dans tons les cas quelconques, il est aisé de faire la descente, de la manière que je vais expliquer.
Newport est fortement défendu du côté de la terre, mais toute la plage qui se trouve derrière la ville , offre des points faciles pour le débarquement. Ils sont d'ailleurs trop étendus pour qu'il soit possible de les défendre par des batteries. C'est là que les troupes françaises mettraient fort aisément à terre, et, se trouvant à la pointe du jour sur la hauteur qui domine la ville et les lignes, elles prendraient tous les ouvrages à revers , et foudroieraient tout ce qui serait dans Newport. Ce mouvement serait, en cas de besoin, protégé par le fea des vaisseaux; les ennemis, dispersés et étourdis par trois fausses attaques sur les deux côtés de l'Ile, et sur le point de Bristol , croiraient qu'on a pris le système de l'année passée : plus cette manœuvre paraitrait hardie, plus nous devons être sûrs de son succès. Vous sentez, au reste , Monsieur le comte, qu'à la guerre tout dépend du moment : le coup d'œil d'un ikistant déciderait les détails de l'attaque. Il suffit de dire ici que ; d'après ma connaissance intime de cette lie, et le temps que j'ai passé sur les lieux à chercher toutes les manières d'y réussir, je crois qu'avec ce nombre de troupes , et la plus simple coopération des Américains , je pourrais répondre de m'en emparer en peu de jours.
A ussitôt que l'île serait prise , il £aiudrait écrire à l'Etat de Rhode-Island , et lui offrir de remettre la place aux milice& nationales , à moins
Googk
que rétat n'ainiât mieux attendre l'avis du général Washington; ils prendraient ce dernier parti , et on nous prierait de nous y établir pour l'hiver. Des batteries surGoat-Island^Brenton's Point, Connanicut-Is" lapd, assureraient d'autant mieux la sortie du port, surtout avec Taide des vaisseaux , que les Anglais ne sont pas assez en force pour nous réatlaquer, et qu'ils ne s'y résigneraient jamais dans la mauvaise saison. Nous serions nourris par le pays', et quoiqu'on dise que les vivres sont très difficiles à se procurer, je tâcherais de ne pas user notre magasin maritime, et trouverais plus de ressources que l'armée américaine elle-même.
La même le^re qui annoncerait au congrès le succès de Rhode-Island (dont, autant qu'on doit se fier à des calculs, je ne doute aucunement), parlerait aussi de notre voyage aux îles, et demanderait si l'on n'a plus besoin de nous! Lear réponse nous engagerait à rendre d'autres services, et d'après leur aveu , nous laisserions à Greenwich l'hôpital et les infirmes, nous ferions raccommoder les batteries par la milice, et nous nous rendrions en Virginie. On peut, sans être présomptueux, espérer que le point de James-River, s'il est conservé, tomberait sous nos efforts réunis à ceux des Yirginiens. Alors la baie de Ghesapeak redeviendrait libre, et les troupes de cet Etat pourraient porter toutes leurs forces du côté du fort Pitt.
Il est impossible de juger d'ici les postes que les Anglais occupent en Amérique. La Géorgie ou la Caroline auraient, suivant toute ap^ parence, besoin de nos secours, et les opérations postérieures à Bhode- Island se décideraient sur les lieux. Mais pour se former une idée générale , il suffit de dire que les mois de décembre et janvier seraient employés dans la partie méridionale du continent. Gomme les Anglais sont obligés de diviser dans chacun de leurs ports quelques vaisseaux, frégates, bâtimens marchands ou de transport, ils feraient en détail une perte considérable.
Le mois de février nous reverrait à Newport; on s'y occuperait d'échanges avec New-York, et des matelots firançais, troqués contre des soldats, pourraient être renvoyés sous pavillon parlementaire à M. d'Orvilliers. Les intérêts politiques se traiteraient vis-à-vis du congrès, et le commandant du (^lâchement pourrait aller à Philadelphie pour y arranger, avec le ministre plénipotentiaire, les demandes de la campagne prochaine , et faire dçs propositions au congrès et au général Washington. Je proposerais dé faire venir des députés des différentes nations sauvages; de leur faire des présens; de les détourner du parti des Anglais, et de réveiller dans leur cœur cet ancien amour de la nation française , qu'il nous sera peut-être un jour fort important de retrouver.
Il est inutile de dire ici que si. nous partions au mois d'octobre, la saison serait trop avancée pour songer àRhode-Island. Mais lesopéra-
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lions méridimiales pourraient également se faire , et ie succès serait d'autant plus sûr que nous anrious l'avantage d'une surprise. Alors au lieu de' nous rendre à Newport, nous hivernerions à Boston où nous serions bien reçus, et fort commodément. Nous ouvririons la campagne à notre volonté, et préparerions d'avance les moyens d'une grande entreprise sur Rhode-Island,en nous procurant en même temps par les habitans des ports au nord de Boston et surtout de Marblehead , toutes les connaissances que nous les enverrions chercher à Halifax.
Mais supposons que nous sommes établis à Newport. La fin d'avril ouvre la campagne, et lord Cornwallis ne sera pas empressé de sortir de New-York. La crainte de se dégarnir de notre côté lui fera renoncer à toute entreprise sur les forts de la rivière du Nord. Peut-être même il nous serait possible d'aider le général Washington à attaquer New- York. M. d'Ëstaing avait cru découvrir avant son départ qu'on pouvait passer par le Sound. Mais je laisse ce soin aux officiers de mer, et sans l'être moi-même, je sais qu'on peut s'emparer de Long- Island , en chasserles troupes, et pendant que le général Washington ferait une tentative de son côté , y établir des batteries fort gênantes pour la garnison de New-York; mais en partant de cette ville, en supposant même que Newport serait prise Tannée précédente , je suis bien loin d'être aussi affirmatif que pour l'attaque de Rhode-Island , et je n'en parle que comme d'une possibilité.
Dans tous les cas , Monsieur le comte , il faudrait ^i'arranger pour agir contre Halifax dans le mois de juin. D'après les droits que les autres expéditions nous donneraient , je puis répondre que nous serions aidés pour oelle-ci par 1« Américains. Je trouverais à Boston et dans les ports du nord des gens sûrs, qui nous iraient chercher dans Halifax même toutes les connaissances nécessaires. La ville de Marblehead surtout entretient encore un commerce interlope avec la, Nouvelle- Ecosse, et nous fournirait les plus excellens pilotes. On ferait préparer les habitans du nord de New-Hampshire et de Casco-Bay, qui, sons leur général Stark, celui qui a gagné Taffaire de Bennington, se montreraient prêts à passer, et, suivant les circonstances , passeraient du côté d'Annapolis. Ce pays est peuplé, dit-on, de gens méoontens du gouvernement anglais; dans les derniers temps où j'étais à Boston, j'y vis un homme principal et membre du conseil de la Nouvelle- Ecosse, qui s'était rendu secrètement jiuprès du général Gates, et qui nous assura des bonnes dispositions d'une partie des habitans. Plusieurs d'entre eux ont certainement dès correspondances avec les Américains; et, d'après ce qu'ils assurent, il se fornierait sur-le-champ an parti. Quant à nous, Monsieur le comte , je suppose qi^nous mettions à la voile le premier de juin , et que nous soyons accompagnés des frégates continentales et particulières qu'on pourrait rasselnbler dans Boston; le congrès nous donnerait sûrement les troupes que nous de-
manderions , et ces ^lêmes brigades qui appartenaient dernièrement à ma division , et dont le seul objet est à présent de tenir en respect les ennemis de Rhode-Island, n'ayant plus alors d'occupation, nous suivraient sans faire aucun tort à la grande armée. Ils viendraient d'autant plus volontiers, que presque tous ces régimens, appartenant au nord de la Nouvelle-Angleterre, seraient fort fâchés de repasser la rivière d'Hudson, et préféreront une expédition importante pour leur pays. Le général Gates, qui a du crédit dans la Nouvelle-Angleterre et connaît parfaitement Halifax, m'a souvent proposé de faire de concert une expédition contre cette ville où nous réunirions des troupes françaises et américaines. On trouverait à Boston des canotisde siège, des mortiers y on pourrait , s'il était nécessaire , en faire venir davantage du magasin de Springfield; et le corps de Tartillerie américaine est assez bon. \ -
Les ennemis se douteraient d'autant moins de notre projet, que leurs idées se porteront toujours sur le Canada. Les mouvemens des milices du nord seront pris pour une intention de nous joindre par Sowel auprès de fa rivière Saint-François , pendant que nous remonterions le fleuve Saint-Laurent. Cette persuasion, qu'avec un peu d'adresse on pourrajt augmenter, donnerait des inquiétudes à Québec, exciterait de la fermentation, et si par hasard il se trouvait un vaisseau de guerre à Halifax en état de tenir la mer, on l'en ferait peutêtre sertir pour se rendre d2[ns la colonie menacée.
Je n'ai jamais vu la ville d'Halifax, mais les gens qui, avant les troubles, étaient dans lé service anglais et y ont passé le plus de temps en garnison, m'ont dit que le grand point était de forcer à droite ou à gauche le passage de George-Isiand , et qu'on pouvait sans être troublé , mettre à terre , ou du côté de la batterie de l'est pour prendre et cette batterie et le fort Sackville, ou ce qui parait plus court , du côté de la ville même. Le faubourg du nord , où sont les maga^ns, est médiocrement défendu , on peut aussi commander le Bason où sont les bâlimens à réparer. Plusieurs officiers dignes de foi m'ont assuré qu'Halifax était en amphitéâtre , que tontes les maisons seraient , sans exception, foudroyées par le canon des vaisseaux qui auraient forcé le passage , et qu'alors la ville obligerait la garnison à se rendre. Gomme les troupes détruiraient toutes les défenses de la côte , et que des vaisseaux de guerre forcent aisément des batteries établies sur les lies, je suis bien persuadé, e;|t le rapport de tous ceux qui y ont été m'assure encore qu'Halifax ne résisterait pas à ^nos efforts réunis à ceux des Américains.
L'idée d'une révolution en jCanada parait charmante à tout bon Français, et si des vues politiques la condamnaient, vous avouerez, Monsiei^r le comte , que c'est en résistant aux premiers mouvemens du cœur. Les avantages et les inconvéniens de ce projet demandent une
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grande discussion dans laquelle je n'entrerai pas ici. Vant-il mieux laisser anx Américains nn objet de crainte et de jalousie par le Toisi- !nage d'une colonie anglaise; ou bien rendrons-nous la liberté à nos frères opprimés, pour retrouver à la fds le commerce des fourrures, la correspondance des sauvages, tous les profits de nos anciens établîssemens, sans en avoir les dépenses et les déprédations? Mettrons-nous dans la balance da Nouveau-Monde un quatorzième Etat qui nous sera toujours attaché, et qui, par sa situation, offrirait une grande prépondérance dans les troubles qui diviseront un jour l'Amérique? Les opinions sont très partagées sur cet article; je connais la vôtre , Monsieur le comte , et mon penchant ne vous est pas inconnu. Je n'y pense donc en aucune manière, et ne regarde cette idée que comme un moyen de tromper et inquiéter l'ennemi. Si , cependant, Monsieur le comte, il en était jamais question, il faudrait y préparer le peuple d'avance , et les connaissances que j'ai été obligé de me procurer , lorsqu'une armée particulière devait entrer dans ce pays, m'ont mis à portée de me former une idée sur les moyens d'y réussir.
Mais revenons, Monsieur le comte , à la Nouvelle-Ecosse. On pourrait y laisser en garnison une partie des troupes américaines qui nous auraient suivis , et ceux des habitans qui auraient pris les armes en notre faveur. Ne serait-il pas bien aisé de détruire ou prendre les éta* blissemens anglais auprès du banc de Terre-Neuve? et, après cette opération , nous réglerions notre marche suivant les circonstances. En admettant que nous pussions retourner à Boston ou Rhode-Island au mois de septembre , et que New-York ne fût pas pris , il serait possible d'offrir encore nos secours au général Washington; D'ailleurs Saint- Augustin, la Bermude^ ou quelque autre point bon à attaquer , deviendrait l'objet de nos instructions. Si , au contraire , on nous fait revenir, trois semaines ou un mois nous conduisent du banc de Terre- Neuve en France, et l'on peut encore, en arrivant, alarmer les côtes d'Irlande.
Si le mois de septembre, qui réunit tous les avantages, paraît trop prochain, si même on ne voulait pas nous envoyer en octobre, il faudrait reculer notre départ jusqu'à la fin de janvier. Dans cette supposition , nous serions également précédés de quinze jours seulement par des corvettes; nous serions attendus au même point, et de la même manière ; nous passerions le mois d'avril dans la partie plus méridionale, nous attaquerions au mois de mai Rhode-Island, et serions à la fin de juin devant Halifax ; mais vous sentez , Monsieur le comte, qu'il serait plus avantageux de prendre ses mesures sur les lieux, et de longue main , et que le départ d'automne est sous beaucoup de points de vue préférable. D'ailleurs, vous ne m'accuserez pas d'être conduite cette opinion par l'intérêt de mes plaisirs; car un hiver à Boston ou Newport ne vaut pas, à beaucoup près, un hiver de Paris.
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Voilà, Monsieur le comte , quelqiies^idées que, ponr vons obéir , j'ai rhonnear de soumettre à votre examen. Je ne donne pas à ce griffonnage les airs d'un plan bien régulier , mais vous mettrez en valeur ces diflërens projets suivant les circonstances. Mon premier désir, dans ce moment , est que vous puissiez lire une écriture assez ridicule en général, mais que la longueur du mémoire rend encore plus irrégulîère. Le second est que vous apportiez à cette lecture une indulgence d'autant plus grande que mes cartes américaines, celles d'Halifox excep« tées , sont restées à Paris, et que presque toutes mes citations sont en conséquence faîtes de mémoire. D'ailleurs je n'ai pas voulu vous ennuyer par des détails trop longs à écrire, et si vous désirez en causer à l'aise , l'entre-deux des marées du Havre , rendant la sortie impossible , me laisserait le temps de passer trois jours à Versailles.
Je suis fortement convaincu , Monsieur lé comte , et je ne peux, sans trahir ma conscience, cesser de répéter qu'il est très important pour nous d'envoyer un corps de troupes en Amérique. Si les États-Unis ne le désiraient/ pas, je croirais que nous devons leur en faire naître l'envie , et ménle chercher des prétextes. Maïs vous serez entièrement prévenu sur cet article, et le doqteur Franklin attend l'instant favorable pour faire sa proposition. Lors même que les opérations de cette campagne, que M. d'Ëstaing, ou je ne sais quel événement, auraient pu faire des changemens favorables, il restera toujours assez d'ouvrage pour nous; et un seul des avantages proposés ne vaudrait-il pas la peine d'envoyer le détachement ?
Un très grand article , Monsieur le comte , un article sur lequel je ne peux m'empécher de peser beaucoup , c'est la nécessité de garder un profond , un inviolable secret. Il est inutile de se fier à personne , et les gens mêmes qui servent le plus à Tarrangement du détachement et des vaisseaux , n'ont aucunement besoin de savoir les intentions précises du gouvernement; ce mystère devrait tout au plus êCre confié au commandant maritime et au chef de ses troupes de débarquement; encore faudrait-il le leur dire le plus tard qu'on pourrait.
On dira sûrement, Monsieur le comte, que les Français seront mal reçus dans ce pays et vus de mauvais œil dans son armée. Je ne peux pas nier que les Américains ne soient un peu difficiles à manier, surtout par des caractères français; mais si j'étaischargé de ce soin, on que le commandant nommé par le roi s'y prît passablement bien , je répondrais sur ma tête d'éviter ces inconvéniens, et de faire parfaitement recevoir nos troupes. Il y a tel excellent officier» Monsieur le comte, qui plairait beaucoup ici, et que d'après mon intime connaissance de nos alliés, je serais fôché de leur voir ei;;ivoyer ; mais il y eh a beaucoup, qui, je suis sûr, réussiraient pariiûtement. La connaissance de la langue serait un immense avantage; malheureusement, il
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y a pea cl'olSeier»«éDénniz ( M. le dac d'Ayen excepté) ^ qui puissent la parler.
Qaant à moi , Monsieur le comte , tous savez ma façon de penser, et ce n'est pas vous qui douterez que mon premier intérêt ne soit de servir ma patrie. J'espère , pour le bien public, que vous enverrez des troupes en Amérique. On me trouvera , je pense , trop jeune pour ce commandenient; mais j'y aecai sûrement employé. Si , dans l'arrangement du projet, il se trouvait quelqu'un auquel mes sentimens fussent moins connus , et qui, en proposant pour moi ou le commandement , ou un emploi considérable , donnât pour raison que j'en serai plus disposé à servir par mes conseils ou par mes soins , j'ose (oubliant le ministre du roi) charger M. le comte de Yergennes de prendre, comme mon ami , la parole , et de refuser en mon nom des grâces dues à un motif si mal calculé sur mon caractère.
Ce Mémoire est si long, Monsieur le comte, qu'il vous dégoûtera de m'en demander ; mais dnssiez-voos être lassé de me lire , Je ne me lasserai pas de vous répéter avec quels sentimens d'attachement et ûb respect , j'ai l'honneur d'être ,
Monsieur le comte ,
Votre très humble et tr^ obéissant serviteur. Lafatette.
irm Dp TO]^E PREMIER.
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		Mémoires, correspondance et manuscrits du général Lafayette (5)
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